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APPEOBATIOlSr 


Arras,  le  i*r  Mars  i88k. 


Mon  ghbr  Abbâ, 

J'ai  voulu  lire,  presqu'en  entier,  le  premier  volume  de  voire 
Histoire  du  Clergé  cl*Arras  pendant  la  Révolution.  Je  viens 

vous  dire  la  satisfaction  que  m'a  oausie  votre  excellent  travail. 

Us  souvenirs  du  dernier  siècle  se  perdent  tous  les  Jours  ;  et  vous 
sauves  de  l'oubli  des  faits  dignes  de  servir  longtemps  de  leçons  et 
souvent  éTédi/ioation  aux  générations  sacerdotales. 

En  faisant  précéder  votre  histoire  de  notes  sur  les  fondations.  Us 
abbayes,  les  monastères,  les  paroisses,  les  édifiées,  vous  rendes  encore 
un  grand  service.  Au  milieu  de  mes  pérégrinations  dans  le  diocèse^ 
je  ne  me  suis  procuré  qu'avec  peine  les  renseignements  dont  j'avais 
besoin.  Vous  en  donnes  de  nombreux  et  de  fort  intéressants.  Consignés 
par  l'impression  dans  un  bon  ouvrage  comme  le  vôtre  et  puisés  aux 
meilleures  sources,  ils  pourront  être  acceptés  avec  confiance. 

Votre  Histoire  du  Clergé  d* Arras,  pleine  de  documents  variés 
et  authentiques,  servira  à  compléter  les  Archives  diocésaines  et  parois^ 
uS'il  ya  desêglisesqui  n*ont  pas  encore  d^ Archives,  elles  feraient 
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bien  de  mettre  fin  à  cette  indigence  déplorable  en  se  procurant  votre 
livre.  On  vous  bénira  longtemps  pour  toutes  les  peines  qtie,  vous  aveg 
prises. 

Très  net,  très  consciencieuse  fort  agréable  à  lire,  l'ouvrage  est  de 
plus  très  édifiant  par  les  réflexions  qui  s'y  trouvent,... 

Croyez,    cher   Monsieur   dermnecourt^    à  toute    mon    estime 
affectueuse, 

t  GUILLAUME,  Évégue  d'XriYw. 


■   i<  ■  ' 


AVEftTIS-SEMENT 


Bf  y  a  bteïitôt  quarante  ans  que  Tauteur  de  cet 
ouvragé  cottiMençait  inconsciemment  à  réunir  lés 
itt'atéri^ux  qui  le  composent.  Élevé  par  une  véné- 
rable aïeule,  morte  centenaire  en  1869,  dans  une 
ancienne  fermé  dont  les  caves  ont  plus  d'une  fois 
servi  d'asile  aux  prêtres  proscrits  et  où  Tori  disait 
tfuitamment  la  messe  des  persécutés,  il  a  éprouvé 
Ste  premières  émotions  d'enfant  au  récit  des  tristes 
événements  par  lesquels  ses  vieux  parents  n'ont 
pas'  été  épargnés. 

Quand  il  fut  appelé,  par  devoir,  à  se  livrer  plus 
particulièrement  à  l'étude  de  l'histoire,-  ses  sou- 
venirs, Ses  goûts,  et,  pourquoi  ne  pas  le  dire,  le 
désir  de  rappeler  un  passé  trop  méconnu  et  de 
i^èmettre  sous  leur  vrai  jour  des  événements  défi- 
gurés par  l'ignorance,  l'intérêt  ou  la  mauvaise  foi, 
ont  dirigé  de  préférence  ses  investigations  du  côté 
rfé  la  période  révolutionnaire. 

Ces  récherches,  qu'il  ne  lui  appartient  pas  d'ap- 
fteler  laborieuses,  ont  du  moins  été  poursuivies 
consciencieusement,  durant  plusieurs  années,  à 
toutes  le^  sources  dinformations  les  plus  authenti- 
c^ùeS,  et  tout  spécialement  aux  Archives  départe- 
mentales du  Pas-de-Calaiâ. 
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L'immense  dépôt  où  se  sont  accumulées  toutes 
les  pièces  du  grand  procès  révolutionnaire  et  où 
l'obligeance  en  même  t^mps  que  le  savoir  parais- 
sent avoir  fixé  leur  séjour  a  été  exploré  dans  toutes 
ses  parties  connues,  dans  ses  registres  comme  dans 
ses  innombrables  liasses  ;  nos  habiles  collection- 
neurs d'Arras  et  du  département  ont  livré,  avec 
leur  générosité  accoutumée,  les  trésors  de  leur 
érudition  ;  les  manuscrits  et  les  imprimés  de  la 
Bibliothèque  d'Arras  où  le  solliciteur  est  accueilli 
toujours  avec  la  plus  gracieuse  courtoisie,  ceux  de 
l'Académie  d'Arras,  des  villes,  des  communautés, 
des  particuliers,  ont  été  mis  à  contribution  avec 
persévérance,  parce  qu'ils  étaient  ouverts  avec  une 
inépuisable  charité  ;  le  beau  monument  élevé  à  la 
gloire  de  notre  département  par  les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  et  archéologique  a  été 
parcouru  en  entier,  les  mémoires  de  nos  Sociétés 
savantes  compulsés,plusieurs  recherches  onéreuses 
entreprises  à  Paris,  aux  Archives  nationales,  dans 
les  dépôts  du  Nord,  de  la  Somme,  de  la  Belgique,  de 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre;  les  notes  recueillies 
à  deux  reprises  par  nos  curés,  à  la  demande  de 
Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne  et  de  Mgr  Parisis,  et 
malheureusement  incomplètes,comme  les  Archives 
de  l'évôché  d'Arras,  abandonnées  avec  la  plus  pa- 
ternelle confiance,  ont  été  analysées,  et  pourtant, 
—  cette  énumération  fatigante  n'a  point  d'autre  but 
que  d'exprimer  notre  reconnaissance  affectueuse  et 
d'excuser  notre  regrettable  insuffisance,  —  bien 
des  lacunes  et  peut-être  bien  des  erreurs  se  ren- 
contreront dans  ce  livre^ 


AVERTISSEMENT  S 

Combler  ces  lacunes,  corriger  ces  erreurs,  com- 
pléter ces  renseignements,  est  un  vœu  que  nous 
voulons  formuler  sur  le  champ.  Car,  s'il  est  dé- 
pourvu de  toute  autre  qualité,  ce  livre  veut  au 
moins  être  un  livre  de  bonne  foi.  La  vérité  est  le 
but  qu'il  vise,  la  vérité  complète,  sans  réserve, 
sans  faux  fuyant,  au  besoin,  sans  ménagement. 
Nous  ne  saurions  puiser  nos  inspirations  à  meil- 
leure source  que  dans  ces  récentes  paroles  de  Sa 
Sainteté  Léon  XIII  (1): 

«  R  faut  énergiquement  ^efforcer  de  réfuter  les 
mensonges  et  les  faussetés,  en  recourant  aux  sour^ 
ces;  ayant  surtout  présent  à  V esprit  que  la  première 
loi  de  l'histoire  est  de  ne  pas  oser  mentir;  la  seconde 
de  ne  pas  craindre  de  dire  vrai  ;  en  outre,  que  Vhis- 
torien  ne  doit  prêter  au  soupçon  ni  de  flatterie,  ni 
d'animosité.  » 

Depuis  le  début  du  siècle,  nous  ne  dirons  pas 
que  l'histoire  de  la  Révolution  a  été  une  conjura- 
tion contre  la  vérité  et  la  réhabiUtation  voulue  des 
bourreaux  au  détriment  des  victimes,  mais  il  faut 
avouer  que,  pour  légitimer  certains  principes  et 
excuser  certains  contrats,  on  a  sacrifié  beaucoup 
de  vérités  et  beaucoup  de  personnes.  Les  circons- 
tances atténuantes  ont  été  plaidées  en  faveur  de 
l^infâme  Le  Bon  lui-môme,  et  Maximilien  Robes- 
pierre a  eu  ses  panégyristes. 

Il  importe  cependant  que  justice  soit  faite  et,  qu'a- 
près quatre-vingt  dix  ans  d'attente,tant  de  spoUations 


(1)  Lettre  de  N.-S.  Père  le  Pape  Léon  XHI  aux  Cardinaux  de  Lnca, 
J.-B.  Pitra  et  J.  Hergenrœther,  18  août  1683. 
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violentes,  de  traitements  barbares,  d'incarcérations 
arbitraires,  d'exécutions  injustes  et  d'exploits  sacri- 
lèges soient  racontés  par  une  plume  impartiale. 
Notre  clergé  surtout  a  besoin  d'être  connu  tel  qu'il 
était,  tel  qu'il  souffrit,  tel  qu'il  mourut,  tel  qu'il 
reparut  après  la  tourmente  ;  pieux,  instruit,  modeste 
et  fidèle  dans  son  immense  majorité.  Si  ce  n'est 
pas  un  vengeur  qui  sort  de  ses  cendres  sanglantes, 
selon  le  vœu  formulé  par  le  poète,  c'est  toutefois 
un  témoin  convaincu  qui  dépose  en  sa  faveur. 

Le  clergé  n'a  besoin  d'ailleurs  que  de  la  vérité,  et 
raconter  son  histoire,  sur  les  pièces  ordinairement 
fournies  par  ses  ennemis,  c'est  encore  faire  soh 
éloge. 

Nous  ne  voulons  point  en  entreprendre  d'autre. 
Nier  les  abus  dont  le  clergé  souffrit  plus  que  tout 
autre  et  qu'il  voulut  corriger,  taire  les  faiblesses, 
les  ingratitudes,  les  lâchetés  dont  se  rendirent  cou- 
pables plusieurs  des  membres  sortis  de  son  sein, 
ne  poiiit  maudire  les  misérables  qui,  devenus  pires 
lorsqu'ils  devaient  être  meilleurs,  se  firent  les 
séïdies  les  plus  atroces  de  la  Révolution  et  les  per- 
sécuteurs les  plus  acharnés  de  l'Eglise  qu'ils  avaient 
fait  vœu  de  servir,  serait  imposer  des  freins  à  la 
vérité  et  nous  interdire  xie  légitimes  et  nécessaires 
revendications  :  nous  nous  garderons  bien  çle  le 
faire. 

Dequelque  côté  qu'elle  vienne,surtoutàla  distance 
où  nous  sommes  de  son  foyer,  la  lumière  historique 
ne  saurait  plus  blesser  aucun  regard.  Une  pres- 
cription trois  fois  trentenaire  couvre  de  son  voile 
les  pudeurs  les  plus  délicates  ;  sur  chaqiiè  liotii  qiiV 
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nou3  ^vons  à. citer,  trois  générations  put  passé, gui 
ont  pu  le  relever  ou  l'abaisser  à  leur  aise  et,  sur 
chaque  spoliation  signalée,  l'Église  aussi  bien  quje 
rÉtat  ont  apposé  successivement  leur laisser-passer. 

Un  prince  de  l'Église,  qu'on  nous  permettra  de 
choisir  pour  guide  et  pour  modèle,  le  cardinqij 
Billiet,  archevêque  de  Ghambéry,  écrivait  déjà  en 
1865,  dans  la  préface  de  ses  Mémoires  pour  servir 
à  Fhistoire  du  diocèse  de  Chambéry,  p.  vu,  ces 
paroles  autorisées  : 

a  Quelques  familles  diront  peut-être  qu'on  aurait 
dû  avoir  pour  elles  plus  d'égards,  respecter  le  passé 
et  ne  pas  évoquer  des  souvenirs  peu  honorables^ 
Mais  il  aurait  fallu  pour  cela  raconter  les  faits  sans 
prononcer  aucun  nom  :  de  cette  manière  tous  les 
personnages  qui  jouent  un  rôle  quelconque  dans 
ces  Mémoires  n'auraient  été  qu'une  procession  de 
pénitents  noirs  en  capuchons,  ce  qui  aurait  été  fort 
peu  agréable. 

a  II  s'agit  d'ailleurs  ici  de  faits  arrivés  il  y  a 
soixante  et  dix  ans  et  de  faits  qui  ont  eu  dans  le 
temps  une  grande  publicité.  La  génération  pré- 
sente a  droit  de  les  connaître  pour  son  instruc- 
tion ]>. 

Il  faut  ajouter  que  la  voie  dans  laquelle  nous  pé- 
nétrons n'est  pas  inexplorée;  M.  Paris  y  est  entré  le 
premier,  avec  sa  rectitude,  sa  mesure  et  sa  préci- 
sion connues,  dans  V Histoire  de  Joseph  Le  Bon  et 
la  Jeunesse  de  Robespierre,  de  manière  à  imposer 
aux  trop  rares  loisirs  de  cet  éminent  auteur  une 
continuation  que  réclament  tous  ses  lecteurs,  et 
dont  nous   serons  le    premier  à   bénéficier.    M. 


XIV  AVERTISSEMENT 

Edmond  Lecesne  a  complété  sa  belle  Histoire 
(PArras,  par  trois  volumes  sur  la  Révolution  dans 
cette  ville,  qui  ont  épuisé  les  précieuses  ressources 
des  Archives  municipales.  A  la  suite  de  pareils 
guides  et  avec  la  seule  prétention  de  grossir  leurs 
dossiers  et  d'élargir  leurs  cadres,  nous  pouvons 
marcher  avec  plus  de  sûreté. 

Après  le  cardinal  Billiet  pour  Ghambéry,  M. 
Jules  Sauzay  pour  Besançon  et  Dom  Piolin  pour 
Le  Mans  ont  également  écrit  la  même  Histoire  et 
raconté  les  mêmes  événements.  Nous  les  avons 
pris  pour  maîtres,  heureux  de  les  imiter  de  loin,  en 
payant,  d'un  moindre  prix  sans  doute,  mais  non 
d'une  moindre  affection,  notre  dette  filiale  envers 
FEglise  d'Arras  notre  mère^  et  les  dignes  succes- 
seurs de  ses  illustres  pontifes  qui  ont  bien  voulu 
encourager  nos  efforts. 

L'espoir  enfin  d'être  utile  à  nos  concitoyens  et 
en  particulier  aux  élèves  des  séminaires,  auxquels 
nous  attachent  vingt  années  bientôt  passées  dans 
la  carrière  de  l'enseignement,  pourra  peut-être 
aussi  trouver  sa  place  parmi  les  motifs  de  cette  pu- 
blication. «  Car  les  actions  héroïques  et  les  fautes 
commises  peuvent  également  servir  de  leçon. 
Nous  désirons  que  ces  Mémoires  apprennent  aux 
jeunes  ecclésiastiques  combien  il  faut  de  prudence 
et  de  fermeté  pour  se  conduire  honorablement 
dans  les  temps  de  persécution,  car  les  mêmes 
épreuves  leur  sont  peut-être  réservées  (1).  » 


(1)  Cardinal  Billiet,  cité  plus  haut. 


AVERTISSEMENT  XY 

Nous  avons  en  grande  partie  consacré  le  premier 
volume  à  une  étude  sur  l'ancien  clergé,  tel  qu'il 
était  en  4789.  Ce  long  exposé  de  situation  a  paru 
nécessaire  pour  éclairer  le  lecteur  sur  une  époque 
trop  peu  connue  et  qu'on  a  enveloppée  de  préjugés 
plus  encore  que  de  ténèbres.  Toutefois,  les  éléments 
qui  ont  servi  à  le  composer  étant  du  domaine 
commun  de  nos  histoires  locales,  il  a  semblé  inutile 
de  multiplier,  au  bas  des  pages,  des  renvois  qui 
n'ont  pour  résultat  que  de  fatiguer  sans  instruire. 
Rendons  hommage  une  fois  encore,  nous  ne  le 
ferons  jamais  assez,  aux  nombreux  compatriotes 
qui  ont  travaillé  dans  ce  champ  fécond,  nous 
n'avons  eu  souvent  qu'à  recueillir  et  à  grouper  leurs 
documents,  en  les  entremêlant  à  des  notes  d'Ar- 
chives. Plus  tard,  quand  viendront  les  événements 
tout  à  fait  inédits  ou  discutés,  nous  nous  ferons 
un  devoir  d'introduire  toutes  nos  cautions. 

Pour  parler  aux  regards  des  lecteurs  et  satisfaire 
les  curieux,  il  a  paru  bon  de  reproduire  aussi  les 
cartes  de  nos  anciens  diocèses  et  de  reconstituer, 
autant  que  possible,  les  cadres  de  notre  ancien 
clergé.  C'est  un  travail  passablement  ingrat  et  qui 
s'adresse  au  petit  nombre  ;  il  coûte  probablement 
plus  qu'il  ne  vaut,  il  apporte  pourtant  son  contin- 
gent de  lumière  et  de  satisfaction  :  nous  n'avons 
qu'à  regretter  de  ne  l'avoir  pu  donner  dans  son 
intégrité. 

Le  second  livre  est  consacré  aux  États  Généraux. 
Cest  l'aurore  de  la  Révolution,  aurore  pleine  de 
clartés  et  ^e  promesses,  mais  qui  ne  tarde  pas  à 
présager  des  orages.  Nous  avons  suivi  avec  intérêt 


1(S T^Miveaient  qui  ^  m^nife^t»  àm^  wHr^  i(^n, 
e;?cpQS|§,}es  espérances  mêlées  d'illuaion^^eï^homiDAS 
pir.vi(ients,  mai^  ^pusillanimes;  q^i  formai^t  j^ 
m?i^^  de  no?  populations,  découvert  Iqs  .yi<é«^ 
^'un^  poignée  d'ambitieux,  jeunes. pour  l{i,plupfff4, 
et  habiles  à  diviser  pour  régner,  étitdié^urtput^daïw 
levers  actes  et  dans  leurs  écrits,  les  deux  paç^is  q^ 
se  formèrent  au  sein  du  clergé  et  montré  que,  mal" 
gré  ces  divisions  funestes,  les  cahiers  de  oçt  ordse 
étaient  remplis  de  vues  élevées,  de  doléances  lé^- 
gitimes,  de  fermes  avertissements,  de  conseil?  salu- 
taires. Ceux  qui  les  portèrent  à  Versailles  n'étaient 
malhèureuse^lent  ni  capables  de  les  défendre  fii 
en  mesure  de  les  faire  triompher.  Au  moment  of^ 
se  fqrme  ce  volume,  sur  notre  département  coïftWP 
sur  le  reste  de  la  France,  le  ciel  commence,  ^«'assom- 
brir et  Ton  entend  déjà  les  premiers  grondem^hte 
de  la  foudre.  Un  prochain  volume  non?  conduw 
prochainement  jusqu'à  la  Terreur,  par  la.  Constitu- 
tion civile  du  clergé  et  Je  sqUipme  violenwînejnt 
im,poe(é. 
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HiMe  social  du  clergé.  —  L*évdque.   -  Le  moine.  —  Place  du  clergé. 

—  Ses  œuvres.  —  Respect  qu'il  impose. 


La  société  française  repose  sur  trois  assises  princi- 
pales, qui  sont  l'ouvrage  du  clergé,  de  la  noblesse  et 
de  la  royauté,  et  pour  peu  que  Ton  veuille  ouvrir  les 
yeux  sur  l'histoire  du  passé,  on  est  pénétré  d'admira- 
tion et  de  reconnaissance  envers  les  hommes  labo- 
rieux, obscurs  et  héroïques,  qui  ont  posé  dans  notre 
sol  d'indestructibles  fondements. 

A  mesure  que  se  relèvent  et  que  tombent  les  mo- 
dernes édifices,  appelés  Constitutions,  que  la  France 
a  démolis,  pour  les  refaire,  treize  fois  en  quatre-vingts 
ans,  sans  avoir  trouvé  le  régime  qui  lui  convient,  ces 
assises  montrent  quand  même  leur  solidité,  semblables 
à  ces  constructions  cyclopéennes  dont  parle  Michelet, 
qui,  «  fermes  comme  des  montagnes,  semblent  porter 
avec  dérision  les  constructions  des  Romains  et  des 
Goths  qui  croulent  chaque  jour  à  leurs  pieds  ». 

Pour  bien  connaître  les  sources  de  notre  histoire, 
il  faut  donc  remonter,  avec  l'auteur  des  Origines  de  la 
France  contemporaine,  à  ce  passé  trop  méconnu-  En 
l'observant  comme  simple  naturaliste  et  guidé  par  la 
seule  curiosité  scientifique,  M.  Taine  fut  amené  à  ren- 
dre à  la  société  ecclésiastique  une  partie  de  la  justice 
qui  lui  est  due, 
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2  l'ancien  clergé 

Il  suffit  d'élargir  et  d'éclairer  son  cadre  pour  arri- 
ver à  la  justice  entière. 

L/évêque,  dont  la  puissance  merveilleuse  convertit 
les  barbares,  adoucit  les  mœurs,  sauvegarde  la  terre, 
nourrit  les  pauvres,  est  écoutée  des*  rois,  participe  aux 
édits,  met  la  main  au  gouvernement,  rend  la  loi  plus 
raisonnable  et  plus  humaine,  maintient  ou  rétablit  la 
piété,  l'instruction,  la  justice,  montre  enfin,  au  bout  du 
monde  réel,  le  royaume  de  Dieu  comme  un  magnifi- 
que pavillon  d'or  au  bout  d'un  chemin  fangeux,  Tévê- 
que  «  à  la  chappe  d'or  et  au  front  mitre  »  occupe  la 
première  place  et  mérite  les  premiers  hommages. 

Dans  les  campagnes  dépeuplées  par  le  fisc  romain, 
par  la  révolte  des  Bagaudes,  par  l'invasion  des  Ger* 
mains,  par  les  courses  des  brigands  du  Midi  et  du 
Nord,  le  moitié  apparaît  à  son  tour  ;  il  bâtit  sa  cabane 
de  branchages  parmi  les  épines  et  les  ronces.  Avec  ses 
compagnons,  il  défriche  et  construit  ;  il  établit  une 
ferme,  un  moulin,  une  forge,  un  four,  des  ateliers  de 
chaussures  et  d'habillements.  Par  son  travail  intelli- 
gent, volontaire,  exécuté  en  conscience  et  conduit  en 
vue  de  l'avenir,  il  produit  plus  que  le  laïque.  Par  son 
régime  sobre,  concerté,  économique,  il  consomme 
moins.  C'est  pourquoi,  là  où  le  laïque  avait  défailli,  il 
se  soutient,  et  même  il  prospère.  Il  recueille  les  misé- 
rables, les  nourrit,  les  occupe,  les  marie  ;  mendiants 
vagabonds,  paysans  fugitifs,  affluent  autour  du  sanc- 
tuaire. Par  degrés,  leurs  campements  se  transforment 
en  villages,  puis  en  bourgades  ;  les  nouveaux  centres 
d'agriculture  et  d'industrie  deviennent  ainsi  de  nou- 
veaux centres  de  population. 

Ajoutant  à  ces  services  matériels  les  ressources 
morales  et  les  bienfaits  surnaturels  que  le  clergé  tenait 
en  dépôt  et  répandait  avec  une.  touchante  charité,  on 
peut  se  faire  une  idée  de  la  place  qu'il  occupait  dans 
la  nation  et  dans  la  reconnaissance  publique.  En  dépit 
des  influences  néfastes,  des  décadences  incontestées 


• 
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et  detf  holstilkéig  iSedôutablèe,  il  tenait  encore,  en  1789, 
le  paremier  rang  dans  la  maison  à  laquelle  il  travail- 
lait depuis  douze  cents  ans.  Mais  nulle  part,  peut-être. 
Cette  influence  du  ctorgé  n'était   plus   sensible  que 
dans  les  contrées 'dont  nous  avons  eiitrepris  Thistoire; 
et  c'est  avec  une  véritable  puissance  que  so  présen- 
tent, à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  sur  un  territoire 
relativement   restreint,  nos  trois  évéques  d'Arras,  de 
Saint-Omer  et  de  Boulogne,  entourés  du  cortège  im- 
posant des  chapitres  et  des  collégiales    que  la  muni- 
ficence des  siècles  a  fondés  dans  toutes  les  villes  de 
quelque  importance,  et  suivis  de  la  nombreuse  armée 
de  leur  clergé  séculier  répandu  jusque  dans  les  plus 
simples  hameaux.  A  côté  des  cathédrales  et  des  égli- 
ses de  paroisse  se  dressent  également  en  grand  nom- 
bre et  avec  une  magnificence  au  moins   égale,  dans 
\es  villes  surtout,  les  nombreux  monastères,  les  pré- 
votés et  les  couvents  des  deux  sexes,  j)artout  ouverts 
à  la  prière,  au  travail  et  à  la  charité,  par  nos  dévots 
ancêtres. 

De  quelque  œil  qu'on  les  considère  et  aussi  sévère- 
ment qu'on  les  puisse  juger, ces  prêtres,  ces  chanoines, 
ces  religieuses,  ces  moines,  tenaient  une  grande  place 
dans  notre  société.  Leurs  maisons  et  leurs  églises,  à 
demi  écroulées  pourtant,  se  retrouvent  encore  dans 
nos  villes  et  nos  villages  et  ne  font  pas  toujours  mau- 
vaise figure  à  côté  des  constructions  plus  récentes  ; 
les  champs,  les  prairies  et  les  bois,  qui  leur  ont  été 
ravis,  n'ont  pas  tous  perdu  le  nom  de  leurs  anciens 
possesseurs. 

Et  quand  même  il  en  serait  ainsi  !  Quand  même 
Toubli,  doublé  d'ingratitude,  aurait  étendu  son  man- 
teau sur  ce  passé,  il  y  aurait  encore  honneur  et  profit 
à  l'exhumer. 

o  Car  le  mépris  du  passé  est  une  mauvaise  école 
pour  un  peuple,  dit  M.  Caro,  comme  le  mépris  de  la 
famille  est  une  mauvaise  école  pour  un  homme.  » 


4  l'ancien  clergé 

Pour  suivre  donc  avec  plus  d'intérêt  et  de  justice 
l'ancien  clergé  dans  la  lutte,  la  persécution,  l'exil  ou 
la  mort,  et  aussi  dans  la  résurrection,  il  nous  parait 
naturel  de  commencer  par  le  montrer  tel  qu'il  était,  à 
la  veille  de  la  Révolution,  sur  le  théâtre  limité  qui 
fait  le  sujet  de  notre  étude. 
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CHAPITRE  PREMIER 


LE  CLERGÉ  SÊGULIER 


§  1.  —  lica  BvéqHca 


Hante  situation  des  Évêques.  —  A  Arras,  glorieux  prédécesseurs.  « 
Présidence  des  États  d'Artois.  —  A  Boulogne,  fondation  de  Tévê- 
cbé,  ses  illustrations.  -^  A  Saint-Omer,  sa  richesse.  —  Division  ter^ 
ritorisle.  ^  Limites  des  trois  évdchés.*  Les  trois  évoques.—  Conzié, 
de  Pressy ,  de  Bruyères  Chalabre.  —  Les  vicaires  généraux,  Seyssel, 
Montgazin.  —  Palais  épiscopaux. 


Malgré  le  respect  affectueux  dont  les  populations 
de  l'Artois  et  du  Boulonnais  entourent  encore  les  pre- 
miers pasteurs  de  leur  diocèse,  il  est  difficile  de  se 
faire  une  idée  de  la  haute  situation  qu'occupaient  les 
évèques  de  notre  contrée  à  la  fîn  du  dix-huitième 
siècle.  Au  premier  rang  se  plaçait  le  chef  illustre  de 
l'Église  d'Arras,  dont  le  saint  fondateur  partage  avec 
saint  Remy  l'honneur  d'avoir  donné  à  la  France  son 
premier  roi  chrétien,  et  qui  peut  être  fière  à  juste  titre 
d'être  restée  fidèle,  sans  éclipse  d'un  moment,  à  la 
foi  de  saint  Vaast. 

Cette  Église  treize  fois  séculaire,  sanctifiée,  dès  le 
berceau,  par  des  saints  comme  saint  Géry,  saint  Au- 
bert  et  saint  Vindicien,  n'avait  pas  seulement  été  glo- 
rieusement restaurée  par  Lambert  de  Guines,  à  la  fin 
du  onzième  siècle,  elle  avait  encore  donné  au  Saint- 
Siège  un  pape  comme  Clément  VI,  aux  princes,  un 
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ministre  comme  le  cardinal  Granvelle,  aux  conciles, 
une  lumière  comme  François  Richardot  :  elle  avait  été 
gouvernée,  embellie,  agrandie,  par  des  administra- 
teurs de  premier  ordre  qui  s'appelaient  Al  vise,  Martin 
Pore,  Pierre  de  Ranchicourt,  Mathieu  Moullart;  et  la 
confiance  des  rois,  unie  à  la  reconnaissance  des  peuples, 
avait  même  placé  ses  titulaires  à  la  tête  des  États  de 
la  province. 

L'importance  que  cotte  présidence  des  États  d'Ar- 
tois donnait  aux  évêqucs  d'Arras  en  les  mottant  en  fré- 
quente communication  avec  la  Cour,  le  droit  seigneu- 
rial qu'ils  exerçaient  sur  la  Cité,  le  nombre  considérable 
de  cures  qui  étaient  à  leur  collation,  l'étendue, les  res- 
sources et  les  sentiments  religieux  des  quatre  cents 
paroisses  que  renfermait  leur  diocèse,  les  nombreuses 
abbayes  et  les  œuvres  do  toute  sorte  que  la  charité  y 
avait  multipliées,  tout  se  réunissait  pour  faire  du  siège 
épiscopal  do  saint  Vaast  un  des  plus  considérables  du 
nord  de  la  France. 

Pour  être  de  fondation  moins  ancienne  et  de  moin- 
dre étendue,  le  diocèse  de  Boulogne  avec  ses  S80  pa- 
roisses ne  manquait  non  plus  ni  de  gloire  ni  de  gran-* 
d^ur. 

Depuis  que  la  capitale  de  la  vieille  Morinie,  Thé- 
rouanne,  avait  succombé,  le  20  juin  1553,  sous  les 
coups  d'un  vainqueur  impitoyable,  qui  n'y  avait  point 
laissé  pierre  sur  pierre,  c'est  à  Boulogne  que  s'était 
réfugiée  la  majorité  de  son  chapitre^  Il  est  même  pro- 
bable quo  révêché  de  Boulogne  eût  succédé  de  plein 
droit  à  celui  de  Thérouannc,  dans  son  immense 
territoire,  si  l'habileté  de  Charles  Quint  n'était  parve- 
nue à  en  détacher  la  partie  la  plus  riche  et  la  mieux 
dotée,  pour  ériger  les  deux  sièges  de  Saint-Omer  et 
d'Ypres.  •* 

On  recula  même  jusqu'en  1567  l'érection  déHnitiTe. 
Enfin,  à  la  date  du  3  mars  1567,  saint  Pie  V,  <r  par 
êgBixd  pour  la  célébrité  de  Boulogne  et  popr  le  nombre 


de  fies  habitants,  la  fertilité  de  ses  campagnes,  Vé^ 
tendue  de  son  commerce  et  la  facilité  de  ses  commu- 
nications, »  lui  accorda,  pour  la  partie  française,  la 
succession  de  l'illustre  diocèse  do  la  Morinie,  en  le 
rattachant  à  la  province  de  Reims.  Il  y  avait  bien  des 
ruines  à  relever  et  beaucoup  d'œuvres  à  fonder.  Les 
évêques  et  le  clergé  s'y  consacrèrent  avec  un^  louable 
persévérance,  en  dépit  d'obstacles  nombreux,  et  les 
noms  de  Victor  Le  Bouthillier,  de  François  do  Perro- 
ehel  et  de  Claude  Le  Tonnelier  de  Breteuil  sont  dignes 
de  figurer  sur  une  liste  qui  doit  se  clore  par  le  nom  inou- 
bliable de  François-Joseph  Gaston  de  Partz  de  Pressy, 
«  le  premier  des  Artésiens  nommé  par  les  rois  de 
France  à  l'épiscopat,  depuis  la  réunion  de  l'Artois  à  la 
couronne  ». 

Héritier,  même  à  titre  privilégié,  des  plus  riches 
débris  du  vieux  diocèse  de  Thérouanne,  le  diocèse 
de  Saint-Omer,  malgré  son  périmètre  très  restreint  et 
son  modeste  chiffre  de  104  paroisses,  était  peut-être 
le  plus  abondamment  pourvu  de  ressources  pieuses 
parmi  tous  les  diocèses  du  nord  de  la  France.  Les  fon- 
dations  sans  nombre  de  l'antique  abbaye  de  Saint- 
Bertin  et  de  l'illustre  collégiale  de  Saint-Omer  furent 
admirablement  complétées  par  l'évêque  Gérard  d'Ha* 
méricourt,  par  Paul  Boudot  et  surtout  par  les  trois 
Valbelle,  dont  la  royale  munificence  survit,  en  partie 
du  moins,  aux  épreuves  de  la  Révolution. 

Au  point  de  vue  territorial,  l'ancien  évêché  d'Ar- 
ras  avait  des  limites  qu'il  n'est  point  facile  de  déter- 
miner sans  avoir  sous  les  yeux  une  carte  du  pays  (1). 
Au  nord,  à  l'est  -et  au  sud,  il  allait  aux  confins  de 
Tancien  Artois,  en  y  enclavant  le  pays  de  Lalleu; 
o'est-à-diro  qu'il  comprenait  Douai,  Valenciennes ,  La 
Bassée,  Armentières  et  leurs  dépendances  ;  mais  du 
côté  de  l'ouest,  à  partir  de  Lucheux,  dans  la  direction 

(1^  Yoir  1m  €art«0  umexées  à  ce  toLame. 
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de  Pénin,  Monchy-Breton,  Tangry,  Divion,  Bruay, 
Hinges  et  Galonné  sur  la  Lys,  sa  frontière  coupait  nos 
arrondissements  actuels  de  Saint- Pol  et  de  Béthune, 
de  manière  à  laisser  une  notable  partie  de  l'Artois  aux 
diocèses  de  Boulogne  et  de  Saint-Omer. 

Le  diocèse  de  Boulogne,  limité  par  la  Canche  au  sud, 
qui  le  séparait  du  diocèse  d'Amiens,  et  la  mer  à  Touest, 
était  séparé  lui-même  du  diocèse  de  Saint-Omer,  au 
nord,  par  une  ligne  conventionnelle  fort  tortueuse, 
allant  de  Gravelines  à  Thérouanne  et  Chocques,  et  du 
diocèse  d'Arras,  à  Test,  par  une  autre  ligne  indiquée 
plus  haut. 

Enfin  la  limite  du  diocèse  de  Saint-Omer,qui  suivait 
la  côte  de  la  mer  du  Nord  entre  Gravelines  et  Dun- 
kerque,  se  rapprochait  de  cette  dernière  ville,  de  Ber- 
gues,de  Casscl  et  de  Baillœul,  au  nord,  pour  enfermer, 
à  l'est,  Estaires,  laGorgue,  Merville,  Monbernanchon, 
Gonnehem  et  Chocques,  et  côtoyer,  à  l'ouest,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  diocèse  de  Boulogne  par  Lillers,  Nor- 
rent,  Blessy,  Thérouanne,  Helfaut,  Moulle,  le  pays  de 
Brédenarde  et  Gravelines.  Par  une  bizarrerie  assez 
étrange,  il  possédait  une  enclave  dans  le  diocèse  de 
Boulogne,  qui  formait  le  doyenné  d'Hcsdin  avec  la 
Loge,  Grigny,  Marconne  et  Le  Parcq. 

Pour  occuper  le  siège  de  saint  Vaast  et  présider  les 
Etats  d'Artois,  le  roi  de  France  avait  habilement  choisi 
un  évêque  qui  était  tout  à  la  fois  un  homme  d'église 
et  un  homme  de  cour.  Louis-Marc-Hilaire  de  Conzié, 
d'abord  évêque  de  Saint-Omer,  et  transféré  au  siège 
d'Arras  en  1769,  descendait  d'une  ancienne  famille  de 
Savoie,  passée,  au  quinzième  siècle,  dans  la  province 
de  Bugey  et  qui  avait  surtout  produit  des  guerriers. 
L'évêque  d'Arras  s'en  souvenait  (1).  C'était  un  prélat 


(i)  Né  à  Poncin,le  13  janvier  1732,  Hilaire  de  Conzié  avait  passé 
lui-même  par  l'état  militaire,  avec  le  grade  d'officier  de  dragons. 
Gomme  son  père,  officier  des  chasses  du  père  de  Louis  XVI,  avait 
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de  grande  mine  et  de  noble  prestance.  Il  exerçait  une 
naturelle  influence  sur  tout  ce  qui  rapprochait,  et,  s'il 
ne  fut  pas  dépourvu  d'ambition,  il  sut  au  moins  la  faire 
tourner  au  bien  de  sa  province,  qui  passait  pour  une 
des  plus  heureuses  et  des  mieux  administrées  du 
royaume.  11  montra  même  pour  son  siège  un  attache- 
ment qui  cadre  mal  avec  les  visées  qu'on  lui  prête,  en 
refusant  pour  lui-même  et  en  abandonnant  à  son  frère 
Tarchevêché  de  Tours,  qui  était  plus  riche  et  plus 
élevé  que  l'évêché  d'Arras.  Son  clergé  lui  savait  gré 
de  cet  attachement  et  de  la  sollicitude  avec  laquelle  il 
venait,  à  chaque  ordination,  imposer  lui-même  les 
mains  à  ses  lévites  devenus  prêtres.  Car  son  titre  de 
président  des  États  d'Artois,  les  devoirs  de  sa  charge 
épiscopale  et  la  confiance  affectueuse  des  frères  du  roi 
Louis  XVI,  en  particulier  du  comte  d'Artois,  le  rete- 
naient souvent  à  la  Cour.  Ces  absences  fréquentes, 
trop  communes,  il  le  faut  reconnaître,  sous  l'ancienne 
monarchie,  n'étaient  pas  du  goût  des  habitants  de 
l'Artois,  et  plus  d'un  cahier  de  doléances  les  signale 
avec  regret,  comme  une  perte  réelle  pour  les  évêchés 
ainsi  abandonnés.  A  ce  grief  s'en  joignait  un  autre. 
Les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  les  fêtes  célé- 
brées à  Arras,  en  l'honneur  de  Notre-Dame  des  Ar- 
dents, avaient  frappé  son  esprit  d'ordre  et,  pour  les  faire 
cesser,  il  avait  supprimé  la  procession.  Cet  acte  auto- 
ritaire et  de  date  récente  n'était  pas  oublié  à  Arras, 
pas  plus  qu'à  Douai  la  suppression  de  la  fête  de  Gayant. 
Cette  situation  un  peu  tendue  explique  en  partie  les 
difficultés  que  nous  verrons  surgir  dans  Tordre  du 
clergé  artésien,  lors  des  élections  aux  États  généraux, 
et  le  refus  de  l'évêque  Conzié  d'accepter  un  siège  qu'il 
ne  croyait  pas  offert  par  l'estime  et  l'affection  de  tous. 


été  toé  accidentellement  par  ce  prince  dans  un  taillis,  on  le  disait 
prot^é  de  la  Coar  et  spécialement  du  prince  d* Artois,  qui  l'avait 
attaché  à  sa  maison. 
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Si  Ton  a  pu  néanmoins  concevoir  des  doutes  sur  les 
vertus  épiscopales  de  Tévêque  d'Arras,  il  n'est  person- 
ne qui  ne  se  montre  plein  de  vénération  pour  le  saint 
évêque  de  Boulogne,  Mgr  François-Joseph  de  Partz 
de  Pressy. 

C'était,  en  effet,  un  de  ces  hommes  qu'aux  premiers 
siècles  de  l'Église  on  eût  canonisé  par  acclamation. 
Quand  la  Révolution  éclata,  il  y  avait  près  de  quarante- 
six  ans  qu'il  gouvernait  son  diocèse,  et,  avec  les  actes 
d'une  sainteté  toujours  grandissante,  s'étaient  multi- 
pliées les  œuvres  d'une  charité  sans  mesure,  et  les 
écrits  d'un  zèle  et  d'une  science  à  la  hauteur  de  tous 
les  besoins.  Statuts,  Rituel,  Catéchisme,  livres  d'édu- 
cation et  de  piété,  mandements  de  circonstance,  ins- 
tructions doctrinales,  ouvrages  théologiques,  il  publie 
chacun  de  ces  ouvrages  à  l'heure  marquée  par  les  be- 
soins de  son  diocèse  ou  de  l'Église  de  France  qui  l'é- 
coute avec  respect.  Les  stations  jubilaires,  les  missions 
diocésaines,  les  conférences  ecclésiastiques  et  les  con- 
cours pour  les  cures,  qu'il  fonde  ou  qu'il  régularise, 
impriment  un  admirable  élan  intellectuel  à  son  clergé 
dont  il  assure  le  recrutement  par  sa  belle  fondation  du 
Petit  Séminaire  de  Boulogne.  Enfin,  en  propageant  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur,  en  instituant  l'adoration  per- 
pétuelle du  Saint-Sacrement,  en  multipliant  les  ins- 
tructions des  pasteurs,  en  portant  lui-même  sa  parole 
et  ses  exemples  dans  les  plus  humbles  hameaux,  il 
éclaire  et  développe  la  piété  du  peuple,  tandis  que  le 
contraste  de  sa  vie  pauvre  et  sainte  avec  ses  largesses 
sans  bornes  force  l'admiration  même  des  ennemis  de  la 
religion.  Le  romancier  Pigault,  qui  l'avait  vu  à  l'œu- 
vre, disait  de  lui  «  qu'il  pouvait  servir  de  modèle  à 
tout  le  clergé  du  monde  chrétien  ». 

Le  diocèse  de  Saint-Omer  qui  forme,  comme  on 
sait,  avec  Boulogne,  le  second  débris  français  de  l'an- 
cien diocèse  de  Thérouanne,  avait  pour  évêque,  en 
1789,  Mgr  Alexandre- J  oseph-Marie-Âlexis  dj^  Bruyères 
Chalabre. 
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Ni  à  Castelnaudary,  en  1736,  Mgr  de  Bruyères  Gha- 
labre  avait  été  aumônier  du  comte  d'Artois  et  vioaire 
général  du  diocèse  de  Lyon  lorsqu'il  fut  appelé  à  Té- 
vèché  de  Saint-Omer,  le   14  juin  1778.  Suivant  une 
usurpation  trop  habituelle,  le  roi,  en  le  nommant,  lui 
imposa,  sur  les  revenus  de  son  évêché,  une  pension 
onéreuse  de  dix-huit  mille  quatre  cent  vingt  livres,  en 
ftiveur  de  différents  ecclésiastiques  de  Béziers,  d'Uzès, 
de  Beauvais  etde  Besançon.  La  chétive  santé  du  nou- 
vel évêque,qui  l'obligeait  à  passer  la  plupart  des  hivers 
sous  le  ciel  du  Midi  et  même  au-delà  des  Alpes,  ne 
Fempêcha  point  de  se  consacrer  avec  zèle  à  Tadmi- 
mslration  de  son  diocèse.  Il  y  apporta  même  certaines 
réformes  qui  firent  sensation.    L'introduction  de   la 
théologie  de  Lyon  dans  le  diocèse  de  Saint-Omer  y 
doana  lieu  à  de   sérieuses  polémiques,  et  le  clergé 
andomarois,  que  Mgr  de  Bruyères  Chalabre  avait  lui- 
même  provoqué  à  de  longues  et  fortes  études,  par  ses 
iiwtraclions  et  ses  conférences,  n'accepta  jamais  les 
principen  erronés  que  son  évéque  avait  rendus  ofiiciels. 

Cest  pourtant  cet  évêque,  quelque  peu  janséniste  et 
souvent  absent  do  son  diocèse,  qui  mit  fin  à  la  querelle 
séculaire  qui  divisait  ses  prédécesseurs  et  les  abbés  de 
Saînt-Bertin,  menacés  d'ailleurs  dans  leur  indépen- 
dance. 

Au  commencement  de  1789,  le  28  janvier,  les  abbés, 
prieur  et  religieux  du  célèbre  monastère,  capitulaire-* 
ment  assemblés,  le  reconnurent,  lui  et  ses  successeurs, 
pour  leur  supérieur  ecclésiastique  ordinaire,  à  condi- 
tion que  l'abbé  ou  le  supérieur  régulier  de  Saint-Ber- 
tin  Mt  vicaire-né  dudit  évêque  pour  tous  les  religieux 
profès  de  l'abbaye.  La  Révolution  a  empêché  de  sou«* 
mettre  oe  concordat  à  la  ratification  du  Souverain 
Pontife  ;  il  n'en  montre  pas  moins  qu'à  la  veille  de  la 
tempête  qui  menaçait  les  deux  clergés,  ceux-ci  du 
moins  se  serraient  l'un  contre  Tautre  pour  faire  face  au 
âXi  lieu  d^ éterniser  leurs  querelles. 
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Autour  des  chaires  de  nos  évêques,  partageant  avec 
eux  les  soins  multiples  des  administrations  diocésai- 
nes, ou  appelés  à  siéger  dans  leurs  conseils  par  Tami- 
tié  et  le  talent,  se  groupaient  un  grand  nombre  de  vi- 
caires généraux,  tirés  des  chapitres  de  nos  cathédrales. 
L'évêché  d'Arras  en  comptait  huit  :  MM.  de  Seyssel, 
Moreau  de  la  Grave  et  Delys  étaient  les  principaux. 

Appelé  à  Arras  par  Mgr  de  Conzié,  en  1776,  M.  de 
Seyssel  était,  comme  son  évêque,  originaire  du  Bugey , 
et  c'est  lui  qui  fut  élu  par  le  roi  prévôt  du  chapitre , 
lorsqu'en  1789  M.  de  Bovet  fut  appelé  à  l'évêché  de 
Sisteron.  Nous  le  retrouverons  plus  tard  compagnon 
inséparable  de  Mgr  de  Conzié  exilé,  et  l'intermédiaire 
habituel  de  ses  relations  avec  ses  diocésains.  M.  Mo- 
reau de  la  Grave  était  doyen  du  chapitre  depuis  1788  ; 
il  avait  succédé  dans  cette  charge  à  M.  Benoit  Lallart  : 
il  était  de  plus  officiai  et  entouré  de  l'estime  et  du  res- 
pect de  tous  ses  collègues.  M.  Delys,  longtemps  secré- 
taire du  chapitre  et  rompu  à  toutes  les  difficultés  de 
la  procédure,  était  le  légiste  de  l'administration.  Une 
mort  prématurée  devait  les  empêcher,  l'un  et  l'autre, 
d'être  les  témoins  ou  plutôt  les  victimes  de  la  persé- 
cution révolutionnaire. 

Comme  l'évêque  d'Arras,  Mgr  de  Bruyères  Chala- 
bre,  évêque  de  Saint-Omer,  avait  choisi  dans  le  cha- 
pitre de  sa  cathédrale,  pour  s'en  entourer,  les  hommes 
les  plus  recommandables  par  leur  expérience,  leur 
talent  et  leur  vertu.  Entre  les  sept  vicaires  généraux 
du  diocèse  de  Saint-Omer,  on  distinguait  surtout 
M.  d'Aumale,  doyen  du  chapitre,  et  le  savant  M.  de  Fa- 
bry,  ancien  député  de  la  province  d'Artois,  qui  en 
avait  étudié  l'administration  et  avait  même  offert  aux 
États  d'Artois,  en  1788,  un  ouvrage  sur  ce  sujet  qui 
avait  été  accueilli  avec  une  grande  faveur.  L'archi- 
diacre d'Artois,  M.  de  Bertrandy,  jouissait  aussi  d'une 
grande  considération. 

On  présume  bien  que  le  saint  évêque  de  Boulogne 
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avait  pris  à  tâche,  plus  qu'aucun  autre,  de  s'entourer, 
pour  former  son  conseil,  des  hommes  les  plus  émi- 
nents  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus.  Avec  M.  de 
Montgazin,  son  plus  ancien,  son  plus  illustre,  son  plus 
fidèle  collaborateur,  le  conGdent  et  Timitateur  de  ses 
royales  largesses,  on  y  comptait  M.  de  Qargan,  doyen 
du  chapitre.  Tune  des  lumières  du  Boulonnais,  et  que 
la  confiance  de  ses  concitoyens  avait  appelé  plusieurs 
fois  à  la  présidence  de  l'administration  provinciale.  11 
faut  encore  signaler  M.  Coquatrix,  qui  devait  se  faire 
le  digne  panégyriste  du  saint  prélat  dont  il  avait  été 
Tappui,  et  que  le  clergé  exilé  devait  retrouver  pour 
maître  et  pour  modèle  dans  son  exil,  ainsi  que 
M.  Voullouite,  le  pieux  et  savant  directeur  des  com- 
munautés religieuses,  dont  la  ville  de  Calais  vénère 
encore  le  souvenir. 

Les  trois  palais  qu'habitaient  les  anciens  évéques 
d'.Vrras,  de  Boulogne- et  de  Saint-Omer,  quoique  chan- 
gés de  destination,  à  la  suite  de  la  Révolution,  subsis- 
tent encore  à  peu  près  intégralement.  Celui  de  Saint- 
Omer,  devenu  le  palais  de  Justice,  était  placé  sur  le 
flanc  oriental  de  la  cathédrale  et  communiquait  avec 
elle  directement.  Les  proportions  de  cette  ancienne 
demeure  épiscopale,  bâtie  par  Mansard,  sa  cour  d'hon- 
neur, sa  proximité  de  la  cathédrale  et  du  cloitre,  en 
faisaient  un  palais  commode,  que  la  munificence  de 
ses  hôtes  avait  particulièrement  orné   et  embelli. 

L'évéché  de  Boulogne,  qui  servit  plus  tard  de  collège 
ecclésiastique,  avait  été  reconstruit  en  grande  partie 
sous  répiscopat  de  Mgr  le  Tonnelier  de  Breteuil,  et 
Ton  voyait  encore,  en  1789,  les  armes  de  cet  évêque  sur 
le  fronton  du  pavillon  central  ;  il  conservait  bien  quel- 
que souvenir  des  embellissements  qu'il  avait  reçus  à 
cette  époque,  mais  l'extrême  régularité  du  saint  prélat 
qui  l'habitait  n'y  permettait  que  l'ameublement  le  plus 
simple  et  le  plus  modeste.  C'est  dans  sa  chapelle  que 
se  faisaient  les  ordinations.  L'hôtel  actuel  de  M.  le 
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Préfet  d'Arra»,  (fai  occupe  tes  bâtimentB  de  Talideii 
évêché,  avec  ses  nombreuses  dépeiulances  et  son  beau 
parc,  présentait  un  aspect  phis  princier.  Ce  palais  atait 
été  reconstruit  en  1780,  par  Mgr  de  Confié ,  à  peu  près 
sur  le  plan  actuel.  On  célébrait  la  beauté  de  ses  salons 
et  la  richesse  de  leur  mobilier.  Outre  son  oratoire  pi^Wé, 
Tévâque  y  avait  une  chapelle  d'une  certaine  étendue, 
puisqu'elle  mesurait  33  métras  de  longueur  sur  12  de 
largieur.  Bâtie  pair  les  soins  de  Févèqtfe  Ponce,  eti 
1225,  cette  chapelle  était  à  une  seule  nef,  avec  de 
hautes  fenêtïTes  qu'embellissaient  de  superbes  vitraux. 
Elle  était  aussi  décorée  avec  une  grande  élé|?ance. 


§  s.  ^  l^e*  ChaHtvet. 


Ancieiinelé  des  Chapitres.*  Arras;8es  dignitaires  :  le  prévôt,  le  doyen, 
le  cbantre,  Pécolfitre,  les  archidiacres,  le  pénitencier.  —  Régularité 
des  chanoines.  —  Les  chapelains.  —  Description  de  la  cathé- 
drale d^Arras;  chapelles,  slalues  et  cloches.  —  Chapitre  de  Boulo- 
gne ;  ses  illustrations,  ses  reliques,  N-D.  de  Boulogne.  —  Chapitre 
de  Saint-Omer;  son  organisation,  son  personnel,  son  trésor.  — 
Privilèges  des  chapitres.  —  Collégiale  d'Aire  ;  sa  composition.  — 
Chapitres  de  Béthune,  de  Lens.  --  Collégiales  d*Hesdin,  de  Liilers. 
—  Chapitres  de  Saint-Pol,  Monlreuil»  Dourier,  Douai.  ~  Oifices  de 
Lens.  —  Reliques  d'Aire. 


Âu-dessous  ou  plutôt  à  côté  des  sièg^es  de  nos  évé* 
ques,  il  faut  mentionner  maintenant  ces  corps  puis- 
sants, dont  l'institution  remonte  aux  premiers  siècles 
de  l'Église  et  qui,  après  avoir  longtemps  formé  l'uni- 
que conseil  épiscopal,  jouissaient  encore  de  nombreu- 
ses prérogatives  et  d'importants  bénéfices. 

Le  chapitre  d'Arras  doit  être  placé  le  premier  par 
son  ancienneté,  son  importance  et  le  nombre  de  ses 
membres.  Ses  historiens  le  font  remonter  à  la  fin  du 
quatrième  siècle,  puisqu'il  en  est  fait  mention  au  tes* 
tament  de  saint  Rcmy,  et,  dès  la  fln  du  onzième  siècle, 
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il  comptait  quarante  chanoines  avec  un  nombre  encore 
plus  considérable  de  chapelains,  quatorze  vicaires, 
plusieurs  choristes,  une  florissante  maîtrisé  et  de  nom- 
breux officiers. 

Son  principal  dignitaire  était,  comme  aujourd'hui, 
le  prévôt,  nommé  d'abord  à  l'élection,  mais  choisi  en- 
suite par  le  souverain  temporel,  dont  il  devint  le  re- 
présentant, à  partir  du  seizième  siècle.  Sa  charge  lui 
donnait  la  première  stalle  au  chœur;  il  ne  la  cédait 
qu'au  seul  roi  ou  aux  princes  du  sang  royal,  et  c'est  à 
lui  que,  durant  les  offices,  étaient  rendus  les  premiers 
honneurs,  comme  de  recevoir  l'eau  bénite  avant  tous 
les  autres  et  de  chanter  la  neuvième  leçon  des  mati- 
nes aux  jours  de  grande  solennité.  C'est  lui  qui  veillait 
encore  au  bon  ordre  de  l'église,  garantissait  sa  sécu- 
rité spirituelle  et  temporelle,  avait  la  police  du  cloitre 
et  juridiction  civile  et  criminelle  sur  tous  les  sujets 
qui  l'habitaient  ou  qui  ressortissaient  de  son  domaine. 
Sa  cour, dite  des  Poulets-en-l'Atrc, était  habituellement 
présidée  par  un  sous-prévôt  et  avait  ses  avocats  et  ses 
hommes  du  fief.  Nous  avons  dit  qu'après  M.  de  Bovet, 
appelé  en  1789  à  l'évêché  de  Sisteron,  M.  de  Seyssel 
devait  occuper  cette  charge  importante.  D'après  V His- 
toire du  Chapitre  (ï Arrêts,  par  M.  l'abbé  P.  Fanien,  il 
était  le  soixante-deuxième  prévôt,  depuis  le  rétablis- 
sement du  siège  épiscopal  d'Ârras,  sous  Lambert  de 
Guines. 

La  seconde  dignité,  dans  le  chapitre  d'Arras,  était 
celle  du  doyen,  aussi  ancienne  que  la  dignité  du  prévôt. 
Celle-ci,  et  le  fait  est  digne  de  remarque,  fut  toujours 
élective,  l'évêque  ne  pouvant  ni  refuser  l'élu,  ni  faire 
opposition  à  son  élection.  11  lui  donnait  charge  d'âmes, 
en  lui  faisant  baiser  son  anneau  pastoral,  et  dès  lors,  le 
doyen  était  le  curé  de  l'évêque,  de  tous  les  membres 
du  chapitre,  aussi  bien  que  des  curés  de  la  cité,  de  la 
ville  et  de  la  banlieue;  qui  n'étaient  pas  à  la  collation 
de  l'abbaye  de  Saint- Vaast.  La  vie  spirituelle  du  cha- 
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pitre  dépendait  particulièrement  de  son  zèle  et  c'est 
sa  parole  qui  devait  soutenir,  encourager,  ranimer  l'es- 
prit ecclésiastique  parmi  les  chanoines,  bénéficiers  et 
vicaires  confiés  à  sa  sollicitude.  Hâtons-nous  d'ajouter 
que  ces  délicates  fonctions  furent  habituellement  re- 
mises à  des  prêtres  éminents.  Durant  le  dix-huitième 
siècle  surtout,  en  face  du  jansénisme  qui  amena  dans 
nos  contrées  de  tristes  défaillances,  M.  Quarré  de  la 
Viéville  et  M.  Benoit  Lallart  se  montrèrent  toujours 
d'une  obéissance  constante  et  respectueuse  envers  la 
bulle  Unigenitus,  et  maintinrent  dans  le  chapitre  les 
traditions  fidèles  et  ferventes  que  nous  y  retrouverons, 
au  moment  de  l'épreuve,  sous  le  décanat  de  M.  Mo- 
reau  de  la  Grave. 

Le  troisième  dignitaire  était  le  chantre,  élu  lui  aussi 
par  le  chapitre  et  approuvé  par  Tévêque.  Sa  stalle, 
quand  il  était  prêtre,  était  la  troisième  du  côté  du  pré- 
vôt ;  il  portait  le  bâton  d'argent,  avait  la  direction 
d'une  maîtrise  de  vingt-deux  enfants  et  exerçait  sur  les 
chantres  une  surveillance  dont  on  fut  parfois  obligé  d'a- 
doucir la  rigueur.  C'est  encore  lui  qui  autorisait  et  vi- 
sitait les  diverses  écoles  de  chant  de  la  ville  d'Arras. 

En  1789,  le  bâton  de  grand  chantre  était  entre  les 
mains  du  chanoine  Lallart  de  Lebucquière,  que  son 
aménité  et  ses  vertus  faisaient  plus  respecter  encore 
que  la  juste  vénération  qui  s'attachait  à  son  nom. 
Élève  distingué  de  Saint-Sulpice,  remarqué  par  le  sa- 
vant professeur  de  Sorbonne,  M.  Asseline,  docteur  et 
vicaire  général,  il  était  le  bienfaiteur  des  Bénédictines 
de  la  Paix,  en  attendant  qu'il  devînt  leur  soutien  dans 
les  mauvais  jours. 

L'écolâtre  complétait  la  liste  des  quatre  dignitaires 
du  chapitre  d'Arras. 

Sa  charge  était  à  la  nomination  de  l'ordinaire  et  ses 
fonctions  au  chœur  se  bornaient  à  pourvoir  à  la  réci- 
tation des  diverses  parties  de  l'office.  Mais  en  dehors 
du  chœur,  il  avait  la  direction  dès  écoles  de  la  Cité  et 
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de  la  ville  ;  il  était  aussi  le  rédacteur  des  lettres  et 
missives  du  chapitre.  On  le  choisissait  toujours  parmi 
les  chanoines  les  plus  distingués  et  les  plus  habiles,  et 
r école  dite  des  Bons^EnfantSy  dont  il  avait  la  sollicitude 
immédiate  dans  la  Cité,  produisit  plusieurs  sujets  fort 
instruits.  Â  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  Técolâtre  était 
M.  do  Carbonnière,  en  même  temps  vicaire  général 
de  Mgr  de  Conzié. 

Quoiqu'elles  ne  fussent  pas  considérées  comme  ca- 
pitulaires,  il  était  d'autres  dignités  qui  étaient  attri- 
buées ordinairement  par  Tévêque  à  des  membres  émi- 
nentsdu  chapitre,  qui  ne  renfermait,  du  reste,  habituel- 
lement que  des  hommes  de  mérite.  C'étaient  celles 
d'archidiacres  d'Artois  et  d'Ostrevent,  de  théologal  et 
de  pénitencier. 

Les  deux  archidiacres  qu'on  appelait  le  grand  et  le 
petit,  probablement  parce  que  celui  d'Artois  avait  263 
paroisses  dans  sa  circonscription  et  que  celui  d'Ostre- 
vent n'en  avait  que  133,  étaient  à  la  nomination  de 
l'évéque  et  exclusivement  attachés  à  sa  personne  ; 
c'est  pourquoi  ils  occupaient  au  chœur  les  deux  stalles 
les  plus  rapprochées  de  son  trône.  Leur  droit  de  vi- 
site, la  confiance  de  l'évéque  et  leur  prééminence  au 
chœur  contribuaient  singulièrement,  on  n'en  saurait 
douter,  à  développer  leur  influence  et  leur  considéra- 
tion. Ces  charges  quasi-épiscopales  avaient  été  dévo- 
lues par  Mgr  de  Conzié  à  deux  de  ses  plus  intimes 
confidents  :   M.    de   Borsat    de  la  Garde   et  M.    de 
Roy  ère. 

S'il  n'était  plus  le  professeur  public  de  théologie  et 
d'écriture  sainte,  obligé  de  faire  son  cours  deux  fois 
par  semaine  devant  les  ecclésiastiques  de  la  ville  épis- 
copale,  ou  si  les  pécheurs  n'accouraient  plus  en  grand 
nombre  auprès  de  son  tribunal,  le  théologal  et  le  pé- 
nitencier du  chapitre  d'Arras  n'en  étaient  pas  moins 
des  hommes  de  haute  doctrine  et  de  prudence  renom- 
mée :  le  pénitencier  était  M.  Chauvin  et  M.  Moreau  de 
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la  Grave  ajoutait  le  titre  dé  théologal  à  tous  ceux  qu'il 
possédait  déjà. 

Â  la  suite  de  ces  dignitaires  prenaient  place  dans 
leurs  stalles,  selon  Tordre  de  leur  installation,  les 
autres  membres  de  l'illustre  assemblée,  revêtus,  en 
été,  du  surplis,  et  portant  Taumusse  en  hermine  mou- 
chetée de  noir,  tandis  qu'en  hiver  ils  étaient  revêtus 
d'un  manteau  très  ample  et  à  grandes  manches,  avec 
parements  de  velours  cramoisi,  et  une  pèlerine  en  her- 
mine mouchetée  qui  descendait  jusqu'aux  jambes. 

Le  chapitre  d'Arras  a  été,  durant  de  longs  siècleSy 
rigide  observateur  des  règles  imposées  aux  chanoines 
dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  quasi  monas- 
tiques. Il  ne  faudrait  même  pas  remonter  jusqu'au 
moyen  âge,  pour  trouver  l'époque  où  tousses  membres 
se  levaient  à  minuit  pour  réciter  les  Matines.  Le  cloî- 
tre resta,  jusqu'à  lafin,  régulièrement  fermé,  par  quatre 
portes,  et  l'on  peut  encore  déterminer  le  réfectoire  où 
les  chanoines  mangeaient  en  commun. 

«  Depuis  le  concile  de  Trente,  continue  le  Père 
Ignace,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails  (1),  le  cha- 
pitre s'est  soumis  à  neuf  mois  de  résidence  par  année, 
mais  il  a  retenu  la  faveur  de  n'assister  qu'à  un  office 
par  jour,  pour  être  censé  n'y  avoir  pas  manqué.  Les 
trois  grands  offlces,qui  demandent  assistance,  sont  ma- 
tines, entre  quatre  et  six  heures  du  matin,  la  messe  de 
neuf  heures  et  les  vêpres  à  trois  heures. 

c(  Les  petites  heures,  qui  ne  sont  pas  d'obligation 
pour  les  chanoines,  se  disent  comme  il  suit  :  Prime  à 
huit  heures,  tierce  avant  la  grand'messe,  sexte  après, 
none  à  une  heure,  complies  après  vêpres. 

«  Il  y  a  huit  doubles  d'évêque  et  cinquante-deux  de 
doyen  :  les  chanoines  y  font  diacre  et  sous-diacre  à 
tour  de  rôle. 

a  On  tient  le  chapitre  deux  fois  la  semaine,  le  lundi 

(1)  P.  Ignace.  Mim.,  t.  II.  p.  39  et40. 
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etlo  vendredi,  sauf  les  convocations  extraordinaires 
«  per  dotnos.  » 

C'est  ainsi  que  la  prière  canoniale  se  maintint  jus- 
qu'au bout  dans  le  cloître  d'Arras. 

Toutefois,  pour  remplacer  les  chanoines  dans  une 
partie  des  fonctions  saintes,  notamment  dans  la  psal- 
modie des  petites  heures,  et  plus  encore  pour  ajouter 
par  leur  présence  à  la  solennité  des  prières  canonia- 
les, les  chanoines  avaient  des  auxiliaires  appelés  cha- 
pelains. Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  quarante-huit, 
tous  pourvus  d'une  chapelle  ou  bénéfice,  à  la  colla- 
tion du  chapitre,  et  soumis  entièrement  à  la  juridic- 
tion capitulaire,  pour  leurs  biens  autant  que  pour  leurs 
personnes. 

Avec  les  chanoines  et  les  chapelains,  le  chapitre  d'Ar- 
ras comptait  un  nombre  assez  considérable  d'officiers 
dits  du  Bas  Chœur,  de  musiciens,  d'employés  et  vingt- 
deux  enfants  destinés  à  l'étude  de  la  musique  religieuse 
ou  employés  au  service  des  messes.  On  présume  quelle 
solennité  devait  donner  à  la  célébration  des  saints  offi- 
ces la  présence  quotidienne  de  ce  nombreux  person- 
nel, qu'on  peut  évaluer  à  cent  cinquante,  tout  entier 
consacré  à  la  prière  publique,  dans  la  ^eule  cathé- 
drale d'Arras. 

Cette  cathédrale  elle-même,  dans  ses  vastes  et  har- 
monieuses proportions ,  se  prêtait  admirablement 
aux  pompes  du  culte  que  savaient  si  bien  y  déployer 
nos  dévots  aïeux. 

Bâtie  sur  la  colline  de  Baudimont,  au  lieu  même  où 
s'élevait  jadis  un  temple  de  Jupiter,  et  où  saint  Dio- 
gène  avait  élevé  la  première  église  dédiée  au  vrai  Dieu 
et  à  sa  sainte  Mère,  elle  n'offrait  pas  une  parfaite  unité 
de  style  et  de  proportions,  mais  elle  en  imposait  par 
son  étendue  et  les  richesses  que  les  siècles  y  avaient 
accumulées.  Sa  longueur  était  de  113  mètres,  sa  plus 
grande  largeur  de  70.  Son  chœur  qui  avait  cinq  tra- 
vées   et  trois   chapelles  extrêmement  remarquables, 
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connues  sous  les  noms  de  chapelles  des  Évêques,  de 
N.-D.  de  l'Aurore,  avec  sa  statue  d'argent,  et  de  N.-D. 
des  Fleurs,  était  précédé  d'un  jubé  en  marbre  orné 
de  bas-reliefs  du  plus  grand  prix. 

Au  premier  pilier  du  chœur,  à  gauche,  se  trouvait 
une  horloge  célèbre  qui,  avant  de  sonner  Theure,  fai- 
sait défiler,  pendant  l'espace  de  cinq  minutes,  tous  les 
personnages  de  la  Passion. 

On  y  remarquait  encore  un  grand  nombre  de  sta- 
tues et  de  tombeaux,  un  saint  Christophe  de  propor- 
tions colossales,  dont  l'Enfant-Jésus  avait  dix  pieds  de 
hauteur,  un  labyrinthe  en  carrés  jaunes  et  bleus,  dont 
les  fidèles  avaient  l'habitude  de  suivre  à  genoux  les 
méandres,  en  récitant  des  prières  qui  pouvaient  durer 
une  heure,  les  trophées  do  la  Résurrection  et  de  l'As- 
somption, enfin  un  chef-d'œuvre  de  sculpture  qui  était 
le  baptistère. 

Do  toutes  les  richesses  que  renfermait  le  trésor,  la 
châsse  de  la  sainte  Manne  était  la  plus  précieuse,  sur- 
tout qu'elle  renfermait  encore  un  morceau  du  voile 
de  la  sainte  Vierge,  un  fragment  de  son  tombeau  et 
une  forte  relique  de  la  vraie  Croix. 

Pourquoi  ne  pas  signaler  aussi,  dans  la  tour  de  329 
marches  de  la  célèbre  cathédrale,  Anne,  la  vieille  clo- 
che, et  ce  bourdon  puis.sant,  nommé  Salvalor,  fondu 
sous  Richardot,  dont  le  son  était  si  beau  et  la  struc- 
ture si  parfaite,  que  les  fondeurs,  dit  le  P.  Ignace,  se 
mettaient  à  genoux  en  le  voyant  (1)  ? 

Quand  Thérouanne  fut  détruite,  en  1553,  les  -cha- 
noines de  son  chapitre  se  réfugièrent,  pour  la  plupart, 
à  Boulogne  et  s'ils  avaient  perdu  leurs  foyers  et  leurs 
autels,  leurs  biens  et  jusqu'aux  vases  du  saint  sacri- 
fice, ils  y  retrouvèrent  au  moins  la  patrie  française  et 
un  accueil  tout  fraternel.  Après  seize  ans  d'attente  et 
de  souffrances,  une  clause  particulière  du  traité   de 

(1)  P.  Igiii.ce,  IfU'i ,  t.  11,  p.  1)8. 
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Catteau-Cambrésis  établit  enfin  le  chapitre  do  Bou- 
logne, avec  une  partie  de  lamenso  de  l'ancien  chapitre 
de  Thérouanne.  Le  chapitre  était  exempt  do  la  juri- 
diction épiscopale  ;  il  fut  d'abord  charge  de  pourvoir 
aux  besoins  spirituels  de  la  Haute- Ville,  mais  quand 
les  fonctions  pastorales  eurent  été  attribuées  à  un  cu- 
ré, le  chapitre  de  Boulogne,  dont  les  ressources  s'ac- 
crurent par  de  nouvelles  fondations,  se  consacra  exclu- . 
sivement,  comme  celui  d'Arras,  à  la  prière  et  à  l'étude. 

11  se  composait  en  1789  de  22  membres,  que  l'on 
considérait  à  juste  titre  comme  l'élite  du  clergé  bou- 
lonnais. Le  premier  dignitaire  ou  doyen  était  co 
même  Charles-Louis  de  Gargan,  originaire  de  Fré- 
vent,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  M.  Pierre-Antoine 
VouUonne,  d'origine  espagnole,  était  grand  chantre. 
Il  était  directeur  de  la  petite  maîtrise,  pu  Psallette,  à 
laquelle  il  consacrait  la  sollicitude  la  plus  éclairée. 
Les  archidiacres  d'Artois  et  de  Flandre  étaient  M.  Ger- 
main Rattier  et  l'illustre  de  MéVic  de  Montgazin  ;  le 
pénitencier,  M.  Giblotdu  Bréau,  destiné  à  figurer  plus 
tard,  avant  M.  de  Riencourt^  parmi  les  titulaires  du 
siège  un  instant  restauré  de  Boulogne  ;  enfin  le  théo- 
logal était  M.  Etienne  Tribou,  de  Calais,  que  nous 
retrouverons  plus  tard. 

Parmi  les  simples  chanoines  prébendes,  qu'il  suffise 
de  nommer  M.  Clément,  lo  judicieux  promoteur  du 
procès  boulonnais  de  saint  Benoît-Joseph  Labre  en 
1784,  M.  Michel-Joseph  Flament,  d'Amettes,  qui  y 
comparut  comme  témoin,  et  M.  Pierre  Coquatrix  qui 
devait  être  la  lumière  et  l'appui  du  clergé  exilé. 

Ces  hommes  d'élite  aussi  modestes  que  savants  et 
que  Mgr  de  Pressy  n'avait  pas  craint  d'appeler  à  lui 
des  diocèses  les  plus  éloignés  et  des  conditions  les 
plus  disparates,  formaient  autour  du  siège  épiscopal 
un  conseil  si  intelligent,  si  vertueux  et  si  homogène, 
si  digne  de  son  illustre  chef,  qu'on  a  pu  dire  de  lui, 
qu'il  était  le  chapitre  le  plus  respectable  de  France. 
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C'est  dans  rancienne  église  des  chanoines  de  N.-D. 
de  Boulogne,  transformée  en  cathédrale  après  la  con- 
vention d'Aire,  en  1559,  que  les  chanoines  se  rassem- 
blaient pour  prier.  Cette  église  d'architecture  romane, 
avec  une  rotonde  hardie,  n'était  point  distinguée  par 
ses  richesses  artistiques,  mais  elle  renfermait  dans  son 
trésor  des  richesses  religieuses  de  premier  ordre.  On 
y  montrait  notamment  la  couronne  de  Godefroy  de 
Bouillon,  roi  de  Jérusalem,  dans  laquelle  était  enchâs- 
sée une  parcelle  de  l'une  des  épines  qui  formèrent 
celle  de  Notre-Seigneur.  Jésus-Christ.  On  y  voyait  en- 
core une  grande  image  d'argent  de.  la  Vierge  donnée 
par  le  roi  Henri  II,  un  morceau  considérable  de  la 
vraie  croix,  un  coffre  d'argent  en  forme  de  livre  sur  * 
lequel  était  représentée  l'image  de  la  Vierge  et  qu'on 
prétendait  être  un  ouvrage  de  saint  Eloi  (1).  Mais  l'ob- 
jet le  plus  cher  à  la  dévotion  boulonnaise  et  ce  qu'elle 
considérait  comme  le  palladium  de  la  cité,  c'était  la 
statue  miraculeuse  de  N.-D.  de  Boulogne.  C'est  à  elle 
que  nos  rois  rendaient  hommage,  c'est  elle  que  les 
pèlerins  accouraient  vénérer  en  foule  chaque  année, 
c'est  à  ses  pieds  que  les  guerriers  venaient  déposer  les 
trophées  de  leurs  victoires.  On  sait  que  Louis  XI,  qui 
ne  se  souciait  pas  de  se  reconnaître  vassal  de  l'un  de 
ses  vassaux,  pour  ôter  à  la  maison  d'Autriche  la  pré- 
tention de  recevoir  son  hommage  pour  le  Boulonnais, 
trouva  le  moyen  ingénieux  de  se  reconnaître  vassal  et 
feudataire  de  N.-D.  de  Boulogne,  moyennant  un  cœur 
d'or  du  poids  de  13  marcs,  pour  lui  et  ses  successeurs. 
Chacun  d'eux  devait  renouveler  cet  hommage  à  son 
avènement  à  la  couronne,  de  sorte  que  N.-D.  devint 
la  première  souveraine  du  comté.  Elle  s'y  montra  tou- 
jours favorable  à  la  France. 

Ce  n'était  point  par  le  patriotisme  que  s'étaient  dis- 
tingués les  premiers  chanoines  de  Saint-Omer.  Pen- 

« 

(1)  Voyage  littéraire  de  deux  Bénédictins,  t,  II»  Boulogne. 
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dant  que  la  majorité  de  leurs  collègues  suivaient  le 
doyen  Pierre  Darque  à  Boulogne,  six  membres  de  l'an- 
cien chapitre  de  la  Morinie  se  mettaient  sous  la  pro- 
tection du  vainqueur  et  devenaient  le  noyau  du  cha- 
pitre audomarois.  Dès  le  11  mars  1560,  Charles-Quint 
avait  obten^u  de  Rome  l'érection  du  nouvel  évêché  de 
Saint-Omer  et  de  celui  d'Ypres  ;  il  leur  fit  également 
affecter  les  plus  fertiles  territoires  et  les  plus  richeadota- 
tions.  L'ancienne  collégiale  de  Saint-Omer  fut  suppri- 
mée à  cet  effet,  sa  prévôté  éteinte  en  faveur  de  l'évêque 
et  les  biens  de  son  bénéfice  passèrent  au  nouveau  cha- 
pitre. Aussi  ne  resta-t-il,  à  proprement  parler,  que  les 
deux  dignités  de  doyen  et  de  chantre,  puisque  celles 
d'archidiacre,  d'archi prêtre  et  de  pénitencier,  comme 
le  fait  remarquer  Bultel,  sont  plus  de  l'évéché  que  du 
chapitre.  Le  doyen  resta  à  la  nomination  du  roi,  mais 
il  n'était  pas,  comme  à  Ârras,  le  curé  né  de  l'évêque 
et  du  chapitre,  il  n'avait  de  rang  que  celui  de  l'an- 
cienneté. Les  hautes  stalles  étaient  occupées  par  les 
archidiacres,  l'archiprêtre  et  le  pénitencier.  Quant  aux 
chanoines,  ils  étaient  au  nombre  de  trente,  dont  vitigt- 
cinq  avaient  ce  qu'on  appelait  des  prébendes  ma- 
jeures et  cinq  des  prébendes  mineures.  II  y  avait  ori- 
ginairement vingt-neuf  prébendes  majeures,  mais 
comme  l'évêque  en  avait  une,  le  doyen  une  et  la  fa- 
brique deux,  vingt-cinq  seulement  restaient  aux  .cha- 
noines. Les  neuf  stalles  qui  suivaient  celles  des  digni- 
taires étaient  occupées  par  ceux  qu'on  appelait  les 
gradués,  c'est-à-dire  par  neuf  chanoines,  dont  trois 
nobles  diocésains,  qui  avaient  obtenu  au  moins  les 
titres  de  licenciés  en  Théologie  ou  en  Droit  cano- 
nique. Ces  gradués  formaient  une  sorte  de  collège 
spécial,  avec  des  privilèges  particuliers  ;  ils  avaient 
notamment  celui  de  se  nommer  eux-mêmes,  de  concert 
avec  l'évêque,  qui  avait  voix  active  dans  la  délibération, 
en  cas  de  disparité.  C'est  l'évêque  seul  qui  nommait 
aux  autres  stalles,  une  exceptée., Quand  un  chanoine 
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était  admis  au  chapitre  de  Saint-Omer  comme  du  reste 
à  ceux  de  Boulogne  et  d'Ypres,  après  Taspersion  et  le 
baiser  de  paix,  le  récipiendaire  ouvrait  le  livre  des 
Psaumes  et  l'on  écrivait  les  paroles  qui  se  présentaient 
<c  ad  aperturam  libri»,  poift*  conserver  la  mémoire  du 
nouvel  élu.  Il  est  arrivé  de  rencontrer  parfois  des  ver- 
sets assez  singuliers  dont  on  faisait  l'application  im- 
médiate au  nouveau  chanoine  ;  Tusage  ne  s'en  main- 
tint pas  moins  à  Saint-Omer  et  à  Ypres.  Mgr  de  Devise, 
de  Boulogne,  voulut  abroger  cette  coutume  dans  sa 
cathédrale,  mais  le  chapitre  s'y  opposa  vigoureuse- 
ment. L'évêque  obtint  seulement  qu'on  notât  sur  le  re- 
gistre capitulaire  que  c'était  pour  se  conformer  à  l'an- 
cien usage  que  l'on  inscrivait  les  textes  (1). 

Le  chapitre  de  Saint-Omer  se  composait  en  outre  de 
seize  bénéflciers,  de  huit  enfants  de  chœur,  de  quatre 
dabOj  d'un  certain  nombre  de  chantres,  de  dix  musi- 
ciens, de  cinq  massiers  et  de  plusieurs  clochemans, 
garçons  de  fabrique,  suisses,  carillonneurs  et  employés 
divers. 

Le  personnel  du  chapitre  de  Saint-Omer  renfermait 
des  illustrations  de  plus  d'un  genre,  parmi  lesquelles 
il  faut  citer  le  doyen,  M.  d'Aumale,  le  grand  chantre 
RoUet,  Tarchiprêtre  Coyecque  qui  survécut  aux  épreu- 
ves de  la  Révolution  et  devint  le  chef  et  le  modèle  du 
clergé  restauré  de  Saint-Omer,  tandis  que  M.  Pré- 
laut  et  surtout  M.  le  Roi  du  Royer  devaient  affliger 
l'Église  par  des  concessions  exagérées. 

Des  trois  églises  cathédrales  de  notre  diocèse,  celle 
de  Saint-Omer  est  la  seule  où  il  soit  possible  encore 
de  rechercher  les  traces  de  cet  ancien  clergé,  qui  illus- 
tra la  fm  du  dernier  siècle  et  de  reconstituer,  sans  trop 
de  diffîcultés,  les  tableaux  religieux  d'un  passé  trop 
complètement  disparu.  Elle  s'élève  à  l'endroit  même 
où  le  fondateur  de  la  ville  qui  porte  son  nom,  saint 

(1)  Notes  lUHnuecrites  de  M.  Qoudemetz. 
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Orner,  dressa  à  la  sainte  Vierge  son  premier  oratoire; 
mais  les  constructions  actuelles,  qui  s'échelonnent  du 
XIP  au  XVP  siècle,  et  qui  sont  depuis  longtemps  déjà 
l'objet  de  réparations  importantes,  n'ont  pas  heureu- 
sement enlevé  à  son  caractère  architectural  cette  unité 
simple  et  grandiose  qui  attire  Tadmiration  des  visi- 
teurs de  la  cathédrale  audomaroise.  Elle  renfermait 
déjà,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle,  des  curiosités  artistiques 
qu'il  faut  signaler,  comme  les  clôtures  de  ses  cha- 
pelles le  long  des  bas-côtés  de  la  nef,  le  magnifique 
buffet  d'orgues,,  le  tombeau  de  saint  Omer,  le  groupe 
colossal  qui  se  trouvait  au  portail  de  la  cathédrale  de 
Thérouanne  et  qui  fut  octroyé  par  Charles-Quint  aux 
chanoines  de  Saint-Omer,  et  par-dessus  tout  un  ta- 
bleau original  de  Rubens  qui  représente  la  descente 
de  la  croix. 

Toutefois,  c'est  par  les  richesses  inestimables  de 
son  trésor  sacré  que  cette  église  était  surtout  remar- 
quable. On  y  vénérait  le  chef  de  saint  Omer,  celui  de 
saint  Maxime  et  celui  de  saint  Erkembode,  dans  des 
reliquaires  de  vermeil,  enrichis  de  pierreries.  Sur 
l'autel,  une  châsse  d'argent  d'un  merveilleux  travail 
renfermait  le  corps  à  peu  près  entier  de  saint  Omer, 
entouré  de. chandeliers  à  trois  branches  d'argent  aussi 
bien  que  la  croix  et  les  autres  ornements.  Il  faut  si- 
gnaler encore,  d'après  l'inventaire  du  13  septembre 
1790,  dressé  par  MM.  Dewansin,  Martel  et  de  Thosse, 
le  précieux  calice  de  saint  Omer,  avec  les  deux  anses 
qui  soutienneiit  sa  eoupe  et  sa  vaste  patène,  le  tout 
d'or  massif,  un  grand  nombre  de  reliquaires,  les 
dons  offerts  à  N.-D.  des  Miracles,  ses  trois  vêtements 
tissés  d'or  et  d'argent,  sa  croix  monumentale  suppor- 
tée par  deux  anges,  et  renfermant  une  parcelle  de  la 
vraie  croix  (1). 


(1)  La  sacristie,  où  s'étaient  accumulés  depuis  trois  siècles  des 
trÀors  de  toute  sorte,  renfermait  en  outre  les  pièces  suivantes. 


*1- 
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On  voit,  par  ces  notions  sommaires,  que  ïes  cha- 
pitres de  nos  trois  villes  épiscopales  occupaient  une 
place  importante  dans  le  haut  clergé  diocésain  ;  ils 
avaient  même,  au  point  de  vue  légal,  une  situation 
privilégiée  que  les  divers  pouvoirs,  aussi  jaloux  qu'ils 
fussent  de  leur  autorité,  avaient  ratifiée. 

Ainsi  le  chapitre  d'Arras  avait  toute  juridiction  sur 
ses  habitués  et  sur  les  habitants  du  cloître,  aussi  bien 
au  point  de  vue  civil  qu'au  point  de  vue  criminel.  Pour 
exercer  ce  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice, 

.  il  commettait  un  de  ses  membres  avec  procureur  d'of- 
fice et  autres  officiers,  le  tout  sans  autre  appel  qu'au 
métropolitain  qui  était  l'archevêque  de  Camjbrai.  Les 
audiences  se  tenaient  au  cloître,  dans  la  salle  capitu- * 

.  laire,  tous  les  lundis  et  vendredis,  à  dix  heures  du  ma- 
tin.  Le  dernier  commissaire  du  chapitre  d'Arras  fut 
M.    Théry,  chanoine  officiai;  le  dernier  promoteur, 

_M,  le  chanoine  de  Coupignyet  le  secrétaire,  M.  Rous- 
sel, qui  était  aussi  secrétaire  du  chapitre.  Inutile  d'a- 
jouter que  ce  tribunal  avait  ses  officiers,  ses  peines  et 
même  sa  prison,  comme  les  autres  tribunaux  du 
temps. 

Si  le  chapitre  de  Boulogne  était  moins  favorisé  à  ce 
point  de  vue,  quoiqu'il  fût  exempt  de  la  juridiction  de 

.  l'évêque,  celui  de  Saint-Omer  avait,  lui  aussi,  toute 
autorité  dans  son  enclos  et  sur  ses  habitants.  L'ap- 
pel de  ses  jugements  n'était  reçu  que  devant  le  Con- 
seil d'Artois.  Nous  verrons  plus  loin  que  ce  privilège 
était  encore   commun  à  plusieurs  aytres  chapitres. 


selon  le  rapport  de  Charles  Duclos,  membre  du  Comité  de  sûreté 
générale,  en  date  do  6  décembre  1793  : 

110  voiles  de  calice  ;  191  étoles  brodées  ;  219  manipules  ;  94  cha- 
pes ;  224  cfiasupes  {sic)  ;  30  habits  de  Vierge;  six  draps  des  morts. . . 
etc.,  voilà  pour  le  nombre  ;  voici  pour  la'  valeur  :  8  chapes  en  ve- 
lours cramoisi  brochées  en  or;  une  à  filigrane  d*or  ;  5  blanches 
brodées  en  or  ;  9  fond  vert  brochées  en  or  ;  4  en  drap  d*or  ;  5  en 
noir  argent,  etc. 
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Tous,  jusqu'à  la  fin,  maintinrent  leurs  droits  avec  un 
soin  jaloux  :  à  Ârras,  notamment,  quoique  Tévêque 
fût  seign^eur  et  gouverneur  de  la  Cité,  il  dut  s'incliner 
devant  le  droit  des  chanoines  au  point  de  limiter  son 
intervention  à  l'unique  cas  de  dégradation. 

Après  les  chapitres  de  nos  villes  épiscopales,  vient 
la  collégiale  de  Saint-Pierre  à  Aire  qui,  aux  États  d'Ar- 
tois, prenait  toujours  le  troisième  rang.  Son  fondateur 
fut  Baudouin  de  Lille,  comte  de  Flandre,  qui  fit 
construire  l'église  en  1064,  et  lui  donna  quatorze  cha- 
noines qu'il  dota  richement.  Le  comte  Philippe  d'Al- 
sace se  fît  également,  un  siècle  plus  tard,  son  bienfai- 
teur insigne,  en  l'augmentant  d'abord  de  seize  canOni- 
cats,  et  plus  tard  de  sept  autres  encore. 

Qn  peut  dire  avec  raison  que  cette  importante  fon- 
dation fut  la  principale  ressource  de  la  yille  et  contri- 
bua puissamment  à  sa  prospérité.  Avec  le  temps  et  les 
besoins  croissants  des  chanoines,  leur  nombre  dimi- 
nua: encore  étaient-ils  vingt-cinq  en  1789.  Pour  ses 
vingt-deux  chapelles,  la  collégiale  n'avait  plus  que 
cinq  bénéficiers  résidants,  mais  ses  vicaires  et  ses  offi- 
ciers étaient  encore  en  nombre  considérable. 

Comme  le  prévôt  était,  depuis  le  règne  de  Charles- 
Quint,  à  la  nomination  des  rois,  qui  élevèrent  trop  sou- 
vent des  favoris  à  cette  charge,  les  chanoines  envisa- 
geaient le  doyen  comme  leur  véritable  chef.  Celui-là 
était  leur  élu  parmi  les  plus  dignes  ;  il  devait  toujours 
être  prêtre,  et  c'est  sur  lui  que  reposaient  la  discipline  et 
la  prospérité  de  la  communauté.  Le  chantre,  l'écolâtre 
et  le  trésorier  étaient  les  autres  dignitaires  de  la  col- 
légiale d'Aire.Comme  à  Arras  et  à  Saint-Omer,le  chapi- 
tre d'Aire  avait  juridiction  dans  son  enclos  et  ses  maisons 
canoniales  ;  pour  cela  il  avait  son  tribunal  avec  bailli 
et  procureur,  sous  ressort  du  Conseil  d'Artois.  Les  dé- 
lits ecclésiastiques  n'appartenaient  cependant  pas  au 
bailli^  mais  aux  délégués  du  chapitre.  Le  dernier  état 
d^laocUégiaie.  tiré  de  l'Annuaire  d'Arl^ois  de,  1789, 
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porte  comme  prévôt,  M.  de  Chastenet  de  Puységur  ; 
comme  doyen,  M.  Loctembergh  ;  comme  chantre, 
M.  André  ;  comme  écolâtre,  M.  Gouilliart,  et  comme 
trésorier,  M.  Roussel.  Parmi  les  chanoines,  signalons 
encore  MM.  Loctembergh  du  Hamel  et  Loctembergh 
de  la  Mairie,  et  parmi  les  bénéfîciers,  M.  Desmarquoy. 

A  Béthune,  le  chapitre  royal  de  Saint-Barthélémy 
remonte  jusqu'au  comte  Robert  I",  qui  le  fonda  en 
999,  à  la  prière  de  Tévêque  Herluin.  Ses  successeurs 
le  dotèrent  généreusement  et  le  nombre  des  chanoines 
s'éleva  jusqu'à  vingt-deux,  qui  se  partageaient  en  deux 
caittégories,  les  vieux  et  les  jeunes.  Les  vieux  étaient 
les  mieux  rentes  et  jouissaient  d'un  certain  nombre  de 
privilèges,  mais,  pour  avoir  la  paix,  ils  avaient  accepté 
composition  depuis  longtemps.  En  1789,  leur  nombre 
était  réduit  à  quatorze,  avec  M.  d'Aix  de  Rœux,  pour 
prévôt.  Parmi  eux,  on  distinguait  le  chanoine  Henne- 
•bert,  célèbre  par  ses  dissentiments  avec  le  bénédictin 
Dom  Devienne,  auteur  comme  lui  d'une  histoire  do 
l'Artois.  Les  chanoines  do  Béthune  étaient  les  gardiens 
des  reliques  de  saint  Jorre,  cet  évêque  du  mont  Sinaï, 
qui  était  venu  mourir  à  Béthune  en  1033.  On  voyait 
son  tombeau  près  du  chœur,  dans  la  chapelle  qui  por- 
tait son  nom. 

Les  vingt-deux  chapelles  fondéesjadis  par  les  comtes 
de  Béthune  avaient  toujours  leurs  titulaires,  mais  ces 
chapelains  n'étaient  point  tenus  à  la  résidence  et  l'on 
en  trouvait  un  pou  partout,  dans  les  cures  et  les  vica- 
riats du  pays  et  même  sur  les  bancs  des  Séminaires. 
Des  deux  dignitaires  du  chapitre  de  Béthune,  le  pré- 
vôt était  à  la  nomination  du  roi  et  le  chantre  élu  par 
le  suffrage  des  chanoines. 

Lens  avait  aussi  son  chapitre.  Il  avait  été  fondé  et 
doté  par  Eustache  aux  Grenons,  comte  de  Boulogne, 
et  sa  pieuse  épouse  la  comtesse  Ide,  en  1070,  et  par 
le  comte  Lambert,  tous  trois  recommandés  chaque 
dimanche,  à  la  messe,  comme  insignes  bienfaiteurs. 
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Ses  chanoines,  au  nombre  de  douze,   suivaient  la 
règle  de  saint  Augustin  et  vivaient  séparément,  dans 
des  habitations  distinctes  autour  de  l'église.  Ils  étaient 
tous  à  la  nomination  du  souverain,  qualifié  habituelle- 
ment prévôt  de  la  Collégiale.  Le  décanat  n'entraînait 
pas  pour  celui  qui  le  possédait  Tobligationd^être  prêtre 
et  chanoine  ;  néanmoins  le  doyen  était  habituellement 
Tun  et  l'autre  et,  par  grâce  spéciale  du  chapitre,  avait 
voix  dans  son  sein.  Par  privilège  immémorial,  le  cha- 
pitre de  Lens  était  aussi  curé  primitif  des  trois  pa- 
roisses urbaines  et  il  pouvait  administrer  la  ville,  y 
tenir  plaids  et  audiences,  à  l'exclusion  du  mayeur  et 
des  échevins,  pendant  huit  jours,  à  partir  de  la  fête 
de  la  Pentecôte.  Le  nombre  des  chapelains,  qui  devait 
être  de  dix-huit,  était  réduit  à  quinze  au  moment  de  la 
Ptévolution  :  ils  étaient,  comme  ailleurs,  les  auxiliaires 
des  chanoines.  Nous  verrons  plus  tard  que  la  Collé- 
giale de  Lens  possédait  un  grand  nombre  de  reliques 
précieuses,  qui  étaient  en  grande  vénération  dans  la 
contrée.  Son  dernier  doyen  fut  M.  d'Alciat,  qui  était 
entré  en  charge  en  1775,  il  était  chanoine,  et  le  secré- 
taire, en  1789,  était  M.  Gosse  d'Ostrel. 

Le  vieil  Hesdin  avait  eu,  de  fondation  royale,  sa 
collégiale  de  Saint-Martin,  accrue  plus  tard  par  les 
comtes  d'Artois,  avec  douze  chanoines  et  un  chantre 
comme  dignitaire,  à  la  nomination  du  souverain.  En 
1553,  Charles-Quint  la  transféra  au  nouvel  Hesdin, 
dans  réglise  Notre-Dame,  avec  des  droits  nouveaux, 
notamment  le  patronage  des  églises  de  Notre-Dame 
et  de  Saint-Hilaire.  Il  en  laissa  les  chanoines  à  la  no- 
mination de  l'évêque  de  Saint-Omer.  Toutefois  la  pré- 
sence simultanée  des  chanoines  et  du  clergé  parois- 
sial dans  la  même  église  amena  des  conflits  qui  prirent 
fin  en  1752.  Les  Jésuites  ayant  quitté  Hesdin  à  cette 
époque,  par  suite  de  la  suppression  de  leur  ordre,  les 
chanoines  obtinrent  d'entrer  en  possession  de  leur  église 
où  ils  emportèrent,  paraît-il,  bonne  partie  du  mobilier  de 
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Nôtre-Damè;  Le  sàuVeWr  du  vieil  Htesdîn  et  de  l'ori- 
gine française  de  la  collégiale  de  Saint-Martin  s'était 
maintenu  sous  la  domination  espagnole,  avec  les  six 
chapelains  de  Saint-Louis;  mais  des  bénéfices  de  ce 
nom,  trois  avaient  été  réunis  aux  cures  d'Hesdin,  du 
Parc  et  de  la  Loge,  auxquelles  ils  tenaient  lieu  de  por- 
tion congrue.  Les  titulaires  des  trois  autres  chapelles 
de  Saint-Louis,  réunis  aux  chanoines  de  Saint-Martin, 
^  faisaient  Toffice  avec  eux,  sans  participer  toutefois 
aux  droits  honorifiques  du  chapitre,  lorsque,  en  juillet 
1786,  le  roi  consentit  à  unifier  absolument  ces  deux 
corps  et  à  confondre  leurs  revenus  dans  la  mense  ca- 
pitulaire.  L'évêque  de  Saint-Omer,  seul  coUateur  jus- 
que-là de  toutes  les  prébendes,  en  accorda  trois  à  la 
nomination  du  roi  qui  ne  pouvait  abandonner  ainsi  son 
droit  dô  patronage.  En  vertu  de  cet  accord,  le  roi  ve- 
nait de  pourvoir  à  deux  de  ces  prébendes,  le  24  mai 
1789,  et  cette  décision  avait  amené  un  procès,  lorsque 
la  Révolution  arriva.  Le  nombre  des  chanoines  était 
d'ailleurs  réduit  à  sept  et  celui  des  chapelains  à  cinq, 
quand  le  chapitre  fut  supprimé.  M.  Claude  Mevolhon 
en  était  chantre  et  dignitaire. 

C'est  un  seigneur  de  Lillers,  du  nom  de  Wénemart, 
qui  fonda  la  collégiale  de  cette  ville, "en  1043,  pour  ac- 
complir un  vœu.  Elle  fut  particulièrement  consacrée 
au  patron  des  Morins,  saint  Omer,  et  pourvue,  dès  To- 
rigine,  d'une  juridiction  indépendante,  qu'elle  con- 
serva jusqu'à  la  Révolution.  Quoique  le  fondateur  se 
fût  expressément  réservé  le  droit  de  nomination  pour 
lui  et  ses  successeurs,  il  ne  tarda  pas  à  perdre  en  par- 
tie ce  droit;  en  1789,  après  des  vicissitudes  diverses, 
les  chanoines  étaient  alternativement  nommés  par  le 
roi  et  les  seigneurs  de  Lillers  ;  encore  ces  derniers 
h'avaient-ils  que  le  droit  de  présentation  de  leurs  can- 
didats à  révêque  de  Saint-Omer.  Le  dignitaire  du  cha- 
pitre était  le  doyen  nommé  en  1789,  M.  Saillier  :  les 
chanoines  étaient  au  nombre  de  douze  :  il  faut  y  join- 
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dre  dix-huit  bénéficiers,  un  maître  de  musique,  six 
musiciens,  un  organiste  et  six  enfants  de  chœur.  Tou- 
tefois, les  chanoines  .et  les  bénéficiers  n'étaient  pas 
tous  tenus  à  la  résidence  :  on  ne  comptait,  à  Lillers, 
en  1789,  que  huit  chanoines  et  le  doyen  avec  quatre 
bénéflciers  qui  étaient  surtout  occupés  du  service  de 
la  paroisse. 

L'antique  chapitre  de  Saint-Sauveur  en  Saint-Pol, 
comme  on  disait  smtrefois,  remonte  à  Tan  1030  et  fut 
fondé  par  le  comte  Roger,  qui  se  réserva  pour  lui  et  ses 
successeurs  le  droit  de  nommer  à  tous  les  canonicats. 
Plus  tard,  les  comtes  de  Saint-Pol  se  dépouillèrent  de 
cette  réserve  au  profit  des  évêques  de  Thérouanne  et  de 
Boulogne,  mais  à  la  condition  que  Tévêque  diocésain 
n'y  nommerait  que  des  enfants  de  la  ville  ;  toutefois 
cette  clause  était  mal  observée  au  moment  de  la  Révo- 
lution. Le  nombre  des  chanomes  était  du  reste  réduit 
de  douze  à  sept,  ce  II  n'y  a  jamais  eu  d'autre  dignité  au 
chapitre  de  Saint-Sauveur  que  celle  de  l'âge,  que  per- 
sonne n'ambitionne  :  le  plus  vieux  chanoine  faisait  donc 
i  office  de  doyen  (1).»  Des  sept  chanoines  de  1789,  l'aîné 
était  M.  Hubert  :  la  famille»  Capron  comptait  au  cha- 
pitre un  de  ses  membres  et  M.    Coignon  ajoutait  à 
ses  fonctions  canoniales  celles  de  maître  d'une  petite 
pension. 

Signalons  enfin,  pournexien  omettre,  la  collégiale 
de  Saint-Firmin  à  Montreuil,  fondée  par  Hugues  !•% 
comte  de  Ponthieu,  dont  les  prébendes,  à  la  nomination 
del'évêque  d'Amiens,  se  trouvaient  réduites  à  six  en  1789 
et  valaient  ensemble  2,000  livres,  ainsi  que  le  chapitre 
de  Fauquembergues,dont  le  doyen  était  à  la  nomination 
du  roi  et  les  chanoines  à  celle  de  l'évêque  de  Boulogne, 
Ses  titulaires  en  1789  étaient  réduits  à  quatre  mem- 
bres, et  ils  étaient  pauvres.  Les  chanoines  de  Dourier, 
au  diocèse  d'Amiens,  eux  aussi  étaient  réduits  de  moitié. 

(i)  Kotes  de  M.  Gouderoetz. 
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Leurs  fondateurs,  François  de  Créquy  et  Marguerite 
Blondel,  sa  femme,  avaient  poui^tant  doté,  en  1505,  ce 
chapitre  de  nombreuses  terres,  d'une  belle  église  et 
d'un  cloitre  spacieux,  mais  la  guerre  de  1638  avait 
commencé  une  ruine  que  la  Révolution  devait  ache- 
ver. 

En  dehors  des  limites  actuelles  de  notre  départe- 
ment, il  faudrait  encore  signaler,  dans  la  partie  fla- 
mande de  l'ancien  diocèse  d'Arras,  les  collégiales  de 
Douai.  Le  chapitre  de  Saint- Amé  de  Douai  eut  pour 
origine  une  abbaye  de  Bénédictins,  fondée  à  Merville, 
au  VIP  siècle,  sécularisée  plus  tard  et  transférée  à 
Douai.  Il  jouissait  du  privilège  des  fondations  royales, 
était  soumis  pour  le  temporel  à  la  juridiction  du  Conseil 
d'Artois  et  pour  le  spirituel  relevait  directement  du 
Saint-Siège.  Ses  dignitaires  étaient  le  prévôt  élu  parle 
roi,  le  doyen,  le  chantre,  le  trésorier  et  l'écolâtre 
élus  par  le  chapitre.  Les  chanoines  étaient  élus  par 
le  prévôt  et  par  le  pape  qui  avaient  leurs  mois  d'élec- 
tion. Des  vingt-quatre  prébendes  il  y  en  avait  une 
qui  était  affectée  à  Tévêque  de  Boulogne.  Le  chapi- 
tre de  Saint-Pierre  de  Douai  était  à  la  fois  collégiale 
et  paroisse  :  il  se  composait  de  douze  chanoines  et 
d'un  prévôt.  Son  église,  bâtie  depuis  peu,  passait  pour 
la  plus  grande,  la  mieux  éclairée,  la  plus  belle  en  un 
mot  de  la  ville  :  elle  a  cent  mètres  de  longueur  et 
date  de  1735. 

Il  ne  serait  pas  possible  de  se  faire  une  idée  de  la 
magnificence  des  offices  de  nos  collégiales,  si  l'on  ne  se 
représentait  au  moins  sommairement  les  richesses 
d'architecture  et  d'art  <[ue  les  insignes  bienfaiteurs  de 
ces  lieux  de  prières  avaient  mis  à  la  disposition  de 
leurs  intercesseurs. 

Quoique  bien  déchu  de  sa  splendeur  primitive, Dourier 
notamment  conserve  encore  quelque  chose  dec<  ce  tem- 
ple élevé  à  Dieu  par  les  sieurs  de  Créquy,  d'une  très 
belle  structure  et  selon  le  beau  dessin  rapporté  d'An- 
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^leten^,  avec  un  chœur  de  douze  piliers  qui  servaient 
de  châssis  à  douze  grandes  vitres  dépeintes  de  belles 
figures,  et  aux  douze  cmtre-deux  des  vitres,  douze 
niches  où  étaient  placées  les  figures  des  douze  apôtres 
en  bois  doré.  La  table  d'autel  était  composée  de  belles 
figures  de  la  passion  de  Notre-Seigneur;  au  milieu 
était  Tarbre  de  la  croix  qui  portait,  pour  fruit  de  la  vie 
éternelle,  le  Saint-Sacrement  suspendu.  » 

Quant  <c  au  tombeau  du  seigneur  fondateur,  avec  une 
petite  voûte  comme  celle  du  chœur,  ainsi  que  celui 
de  son  épouse,  tous  deux  en  bosse  sur  un  grand  mar- 
bre noir;  au  trône  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  aux  for- 
mes des  chanoines,  hautes  et  basses,  finissant  par 
hauts  de  dôme  et  chapiteaux,  sculptures  de  menuiseries, 
omés  de  feuillages  et  de  plusieurs  figures  ;  au  beau 
lutrin  de  sculpture  semé  de  fleurs  de  lis  avec  des  beaux 
placets  pour  choristes  ;   au  petit  dôme  soutenu   par 
c{uatre  piliers  ayant  à  ses  deux  côtés  deux  chapelles 
avec  voûtes  en  écailles  ;  au  cloitre  des  chanoines  où 
chacun  a^ait  ses  appartements  :  en  bas,  salle,  cuisine 
et  garde-manger  ;  en  haut,  chambre  et  chambrette  et 
cabinet  à  livres^  chacun  sa  cave,  son  puits,  sa  cour  et 
son  jardin  ;  le  tout  fait  en  briques  et  couvert  de  tuiles, 
les  sept  maisons  de  suite  avec  leurs  portes- cochèrcs 
et  la  route  pour  les  entrées  »  (1)  ;  quant  à  toutes  ces 
merveilles,  il  n'en  reste  absolument  rien. 

Si  les  églises  collégiales  de  Fauquembergues  et  de 
Saint-Pol  étaient  modestes,  celle  de  Lillers,  dont  les 
chanoines  occupaient  le  chœur,  tandis  que  la  paroisse 
occupait  le  transept,  savamment  décrite  par  M.  de 
Caumont,  est  un  des  monuments  les  plus  intéressants 
du  XI*  siècle.  On  y  honorait  le  curieux  Christ  de 
chêne  connu  do  la  légende  sous  le  nom  de  Christ 
des  cinq  cents  miracles. 


(4)  Description  du  chapitre  de  Donner,  par  un  contemporain.  i4r- 
ekiret  départementales,  chap.  de  Dourier. 
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Les  chanoines  d'Hesdin,  comme  nous  l'avons  dit, 
passèrent  la  dernière  moitié  du  XVI IP  siècle  dans 
l'église  des  Jésuites,  vaste  édifice  à  trois  nefs,  ter- 
minées {)arune  abside  circulaire;  ceux  de  Lens,  plus 
heureux,  jouirent  jusqu'à  la  Qn  de  l'importante  basili- 
que, fondée  pour  eux,  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie, 
par  les  deux  Eustache,  de  1028  à  1070.  ce  Le  chœur 
autour  duquel  on  pouvait  circuler,  dit  M.  Dancoisno, 
renfermait  de  belles  stalles  pour  les  chanoines  et  le 
clergé  :  sa  voûte  qu'on  admirait  était  en  cul-de-lampe. 
Le  vaisseau  à  trois  nefs,  voûtées  comme  le  chœur, 
était  soutenu  par  des  colonnes  monolithes  hautes  de 
seize  pieds.  Plusieurs  chapelles,  séparées  par  des  co- 
lonnes, formaient  le  pourtour  du  chœur.  On  y  remar- 
quait celles  de  Sainte-Marguerite,  de  Sainte-Catherine 
et  de  la  bienheureuse  Ide.  » 

Dans  le  trésor  de  la  collégiale  on  comptait,    avec 
une  parcelle  de  la  vraie  Croix  envoyée  de  Syrie  par 
Godefroy  de  Bouillon,  le  corps  do  saint  Vulgan,  une 
grande  partie  de  celui  de  saint  Chrysole,  une  partie  du 
chef  de  saint  Lambert  et  deux  os  de  saint  Willibrod. 
Ces  restes  vénérés,  enfermés  dans  des  châsses  et  des 
coffrets  de  grande  valeur,  étaient  exposés  avec  beau- 
coup d'autres  reliques  aux  hommages  des  fidèles  qui 
venaient  les  vénérer  de  loin.  Le  roi  de  France,  le 
comte   d'Artois,  le  châtelain    de  Lens  et  ses   pairs 
offraient  encore,   au  XVI IP  siècle,  les  cierges  qui 
devaient  brûler  devant  ces  reliques,  mais  tandis  qu'au 
moyen  âge,  on  voyait  chaque  année  une  cinquantaine 
de  ménétriers  et  de  porteurs  de  cierges,  tous  coiffés  de 
chapeaux  ornés  de  fleurs,  se  diriger  en  procession  vers 
la  collégiale  et  y  offrir  ces  cierges  allumés,  les  cha- 
noines se  contentèrent,  plus  tard,  de  les  recevoir  en 
habit  de  chœur  et  précédés  d'un  seul  ménétrier  (1). 


(i)  i.-M.  Richard,  Le  trésor  de  la  collégiale  de  Notre-Dame  de  Lens^ 
au  XV*  siècle. 
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Aire  est  encore  fière  à  juste  titre  de  son  ancienne 
collégiale,  devenue  son  unique  église,  et  ses  splendeurs 
antiques,  restaurées  ou  entretenues  avec  une  inépui- 
sable générosité,  en  font  peut-être  le  monument  reli- 
gieux le  plus  intéressant  du  diocèse.  Le  chœur  et  la 
grande  nef  sont  de  1492,  la  tour  fut  terminée  en  1624. 
A  cette  époque,  les  peintures  murales,  les  sculptures 
et  les  verrières,  qu'on  avait  prodiguées  dans  Tornemen- 
tation  intérieure,  étaient  dans  tout  leur  éclat.  Les  sièges 
de  1641  et  de  1710,  occasionnant  des  dégâts  consi- 
dérables, ont  nécessité  des  réparations  d'un  goût  dou- 
teux. La  reconstruction  de  la  tourne  fut  même  termi- 
née qu'en  1760. 

C'est  dans  la  collégiale  de  Saint-Pierre  que  Philippe 
d'Alsace  avait  déposé,  en  1166,  la  partie  antérieure 
du  chef  de  saint  Jacques  le  Majeur,  après  en  avoir  dé- 
pouillé l'abbaye  de  Saint- Vaast.  Une-  confrérie  érigée 
en  l'honneur  du  saint  apôtre  était  même  en  grand  re- 
nom dans  la  ville  d'Aire.  Cette  confrérie  n'était  pas  la 
seule j  et  Notre-Dame  Panetière,  ce  symbole  touchant 
de  la  charité  chrétienne,  avait  aussi  la  sienne,  qui 
devint,  par  son  importance,  une  véritable  institution 
locale.  La  célèbre  statue  de  la  confrérie  avait  aussi 
sa  chapelle  et  son  autel  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre. 

On  peut  voir  par  ce  tableau,  pourtant  bien  som- 
maire, de  nos  chapitres  et  de  nos  collégiales,  de  quels 
nombreux  intercesseurs  étaient  entourés  les  autels 
élevés  sur  les  tombeaux,  ou  bien  autour  des  demeures 
de  nos  comtes  et  de  nos  barons,  et  avec  quelle  géné- 
rosité la  piété  des  siècles  avait  doté  les  représentants 
de  la  prière  et  de  l'office  canonial.  Cette  impression 
de  respect  et  d'admiration  religieuse  ne  fera  que  s'ac- 
croître par  rénumération  des  personnats,  des  cures  et 
des  succursales  fondés  par  la  piété  des  fidèles  et  que 
nous  sommes  amenés  à  étudier  maintenant. 


[ 
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§  III.  —  I^ef  PertoRBaU. 


Nature  des  Personnats.  —  Personnat  de  Boure.  —  Sea  charges.  — 
Personnats  d'Ârras,  de  Boulogne,  de  Saint-Omer. 


On  appelait  de  ce  nom  des  bénéfices  devenus  pure- 
ment séculiers  et  pour  la  plupart  d'un  modique  revenu, 
que  les  évoques  attribuaient  à  la  personne  de  quelque 
clerc  privilégié,  qui  en  percevait  les  revenus,  à  la 
condition  d'en  faire  desservir  l'autel.  Si  la  résidence  a 
été  obligatoire  pour  les  titulaires  des  personnats,  il  est 
certain  qu'elle  avait  cessé  de  l'être  depuis  longtemps 
quand  arriva  la  Révolution.  Le  Fouillé  du  diocèse 
d'Arras  cessa  ihême  de  les  signaler  ailleurs  que  parmi 
les  coUateUrs  des  cures. 

Le  personnat  de  Bours  a  eu  un  sort  particulier.  Il 
avait  été  attribué  à  l'évêque  d'Arras  en  1093,  sous 
condition,  par  lui  acceptée,  de  satisfaire  à  certaines 
charges  du  trésor  de  la  cathédrale  d'Arras.  Or,  l'union 
de  cette  charge  de  trésorier  avec  la  dignité  épisco- 
pale,  qui  fut,  du  reste,  maintenue  jusqu'à  la  fin,  donna 
matière  à  une  infinité  de  procès  entre  le  chapitre  et 
l'évêque.  Celui-ci  n'en  resta  pas  moins  tenu  de  fournir 
à  la  sacristie  de  sa  cathédrale  le  pain  et  le  vin  du 
saint  sacrifice,  les  cires  du  maitre-autel,  etc.  Il  était 
obligé  notamment  d'entretenir  nuit  et  jour  trois  cier- 
ges allumés  devant  le  très  saint  Sacrement,  deux  de 
cire  jaune  et  un  de  cire  blanche.  * 

Les  autres  personnats  que  signale  le  Père  Ignace  (1) 
comme  appartenant  à  l'évêque  d'Arras  étaient  :  Adin- 
fer  et  Blairville  qui  ne  formaient  qu'un  seul  bénéfice, 
Boisleux-au-Mont,  Boiry-Saint-Martin,  Bouvigny,  Bre- 
bières,  Drouvin,  Fromelles,  Gavrelle,  Habarcq,  Loos, 

(i)  Mémoires,  J,  669. 
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Monchicourt,  Ranchicouil;,  Raohes,  RAQsart,  Sainghen, 
Villers- au -Tertre,  Villers- sir -Simon,  Vaudricôurté 
Boulogne  avait,  de  son  côté,  les  personnats  d'Ames^  de 
Bezinghem,  d'Embry,d'Énocq,d'Enquin,  de  Fléchin, 
de  Guisy,  de  Maizières,  de  Monchy-Cayeux  et  de 
Setques. 

L'évêché  de   Saint-Omer  possédait  Ceroude,  Zut- 
kerque,  Norrent-Fontes  et  Saint-Floris. 


§  IV.  —  Vêm  Cans, 


Origine  des  paroisses.  —  La  messe  paroissiale.  —  Les  marguilUers. — 
Intenreutioa  active  des  curés  dans  la  vie  communale.  ~  Les  caba- 
rets. —  Le  concours  pour  les  cures,  spécialement  à  Arras  et  à 
Boulogne. — Abus  de  la  uollation.— Intervention  de  Mgr  de  Pressy.— 
Ses  sages  règlements. 


Si  le  village  est  la  forme  première  de  la  société 
civile,  la  paroisse  est  la  forme  première  de  la  société 
chrétienne.  Quand  la  communauté  des  besoins  eut  ame- 
né un  certain  nombre  de  travailleurs,  de  diverses  con- 
ditions, à  unir  leurs  intérêts  pour  mieux  les  défendre, 
ime  église  s'éleva,  un  prêtre  se  présenta,  la  paroisse 
se  grefTa  sur  la  commune  et  ne  tarda  pas  à  se  confon- 
dre avec  elle. 

Le  clocher  fut  considéré  comme  le  beffroi  de  la 
communauté  ;  sa  cloche  annonça  les  principales  cir* 
constances  de  la  vie  religieuse  et  civile.  Réunis  le  di- 
manche pour  les  offices,  les  habitants  en  profitèrent 
pour  s'entretenir  de  leurs  affaires.  Le  prêtre  qui  pré- 
sidait aux  actes  principaux  de  la  vie,  à  la  naissance, 
au  mariage,  à  la  mort,  et  qui  en  tenait  les  actes,  de- 
vint encore  Torgane  de  la  loi,  en  faisant  connaître  à  ses 
concitoyens  les  décrets  de  l'autorité  supérieure. 

Le  prdne  ne  fut  pas  seulement,  pendant  de  longs 
siècles,  une  instruction  purement  religieuse,  mais  en- 
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core  une  instruction  administrative  et  quelquefois 
judiciaire.  C'était,  du  reste,  le  meilleur  et  presque  le 
seul  mode  de  publicité.  En  se  rendant  à  la  messe  pa- 
roissiale, dont  la  fréquentation  était  alors  habituelle, 
les  habitants  de  la  commune  entendaient  ainsi  l'écho 
des  événements  qui  intéressaient  le  pays,  comme  les 
victoires,  les  traités,  la  naissance  ou  la  mort  des 
princes. 

Souvent  aussi  les  monitoires  ou  communications  de 
Tofficialité  diocésaine  dénonçaient,duhaut  de  la  chaire, 
leH  crimes  commis  et  donnaient  le  signalement  des 
auteurs.  On  engageait  ensuite  les  coupables  à  venir 
à  résipiscence  et  ceux  qui  connaissaient  quelques  par- 
ticularités, à  les  faire  connaître  dans  la  huitaine.  Par- 
fois encore,  T excommunication,  avec  ses  formes  solen- 
nelles et  frappantçs,  était  fulminée,  du  haut  de  la 
chaire,  pour  maintenir  les  fidèles  dans  une  crainte 
salutaire. 

La  messe  paroissiale  terminée,  il  n'était  point  rare 
non  plus  que  la  barrière,  la  grille  ou  le  rideau,  qui 
séparaient  le  chœur  de  la  nef,  ne  se  fermassent  et  que 
les  marguilliers,  de  leur  banc,  ne  présidassent  quelque 
réunion  paroissiale,  pour  discuter  en  commun  les  inté- 
rêts de  l'église, qui  était  le  patrimoine  commun  et  dont 
ils  étaient  les  gardiens.  C'est  là  même  qu'ils  étaient 
élus  et  qu'ils  rendaient  compte  de  leur  administration, 
sous  la  présidence  du. curé  et  sous  la  sanction  de 
l'évêque. 

A  rencontre  des  réserves  actuelles  qu'imposent  la 
coutume  et  de  nécessaires  convenances,  les  curés  pre- 
naient une  part  active  à,  la  vie  communale.  Ils  assis- 
taient aux  assemblées  et  remplissaient  les  fonctions  de 
juges  ofïîcieux  et  d'écrivains  publics.  Turgot,  dont  le 
nom  est  cité  si  souvent  avec  honneur  par  les  écono- 
mistes, les  regardait  à  ce  point  comme  ses  subdélé- 
gués, qu'il  entretenait  avec  eux  la  correspondance  la 
plus  active  et  leur  demandait  des  éclaircissements  de 
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toute  espèce,  notamment  sur  les  bestiaux,  la  taille  et 
les  impôts  (1).  Nos  gouverneurs  d'Artois  et  nos  séné- 
chaux du  Boulonnais  ne  se  faisaient  point  faute  de 
suivre  cet  exemple. 

Citons  seulement  quelques  faits  récents.  Si  la  digue 
de  Sangatte  se  rompt,  sous  Tefîort  de  la  tempête,  le 
2  janvier  1767,  c'est  le  curé  qui  écrit  à  l'Intendant 
pour  en  demander  la  réparation    :    sa  peinture    de 
Torage  ne  manque  pas  de  coloris,  ni  sa  requête  d'élo- 
quence. Il  persévéra  pendant  vingt  ans,  et  en  1788,  il 
avait  obtenu  gain  de  cause.  Si  le  bas  Calaisis,  quelques 
années  plus  tard,  commence  à  voir  ses  champs  bordés 
de   saules,  la  divagation  des  bestiaux  interdite  après 
l'enlèvement  des  récoltes,   les  pailles  employées  de 
préférence  à  nourrir  les  animaux  et  à  fumer  les  terres 
plutôt  qu'à  servir  d'aliment  pour  les  foyers,  c'est  à  un 
homme  de  progrès  qu'on  le  doit,  M.  Cousin,  curé 
d'Oye,  qui  prêche  d'abord  d'exemple  et  plaide  ensuite 
sa  cause  auprès  de  l'Intendant  de  Picardie.  Et  dans 
cette  grande  entreprise  du  dessèchement  des  marais 
du  Calaisis,  à  laquelle  le  roi  Louis  XVI  avait  généreuse- 
ment souscrit  et  qui  fut  entravée  par  la  Révolution, 
après  des  sacrifices  déjà  nombreux  et  des  résultats 
très  appréciables,  dans  l'assemblée  qui  traite  à  Calais 
de  ces  graves  intérêts,  nous  retrouvons  souvent  les 
noms  et  l'intervention  active  et  intelligente  des  repré- 
sentants du  clergé,    MM.    Chavain,    curé-doyen    de 
Calais,  Godde,  curé-doyen  de  Guînes,  Cocquet,  curé 
d'Alembon,  Dom  Desnoyelles,  prieur  de  Beussent. 

Lorsque,  le  18  juillet  1788,  un  affreux  ouragan  péné- 
tra dans  l'Artois  par  le  village  d'Ytres  en  Picardie  et  se 
dirigea  sur  Douai,  par  deux  lignes  qui  allaient  en  s'é- 
largissant   et  qui    embrassèrent   quatre-vingt-quatre 


(i)  Lettbes  cmcuLAmES  aax  curés  de  la  Généralité  de  IJmoges 
pour  leur  demander  leur  concours  dans  diverses  opérations  adroi- 
oistratÎTes.  Œuvres  de  Turgoi,  I,  633  et  suiv. 
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villages  dans  une  même  ruine,  ce  sont  les  curés 
encore  que  nous  retrouvons  à  la  tête  de  ceux*  qui 
évaluent  les  récoltes  détruites,  dont  le  chiffre  s'élève 
à  la  somme  énorme  de  dix-huit  cent  trente-cinq  mille 
livres,  au  premier  rang  surtout  de  ceux  qui  sollicitent 
la  charité  publique  et  privée  en  faveur  des  victimes  de 
ce  grand  désastre. 

En  envoyant  à  T  Intendance  les  registres  dont  on  sait 
qu'ils  étaient  les  rédacteurs  et  les  dépositaires,  plu- 
sieurs curés  ne  se  faisaient  pas  faute  d'y  joindre  parfois 
des  observations,  pour  ne  pas'dire  des  remontrances, 
pleines  de  vigueur;  témoin  ces  réflexions  du  curé  d'E- 
trun,  R.-J.  Robidet,  sur  les  cabarets,  que  Ton  retrouve 
dans  les  papiers  de  l'Intendance,  en  1778  :  «  Les  caba- 
rets, dit-il,  sont,  par  rapport  aux  gens  domiciliés  dans 
la  paroisse,  la  cause  ordinaire  d'une  infinité  de  crimes 
et  de  débordements  des  mœurs.  Ils  amènent  le  dépé- 
rissement de  la  religion  et  de  la  piété,  la  profanation 
des  saints  jours  de  dimanche  et  de  fètos,  la  débauche 
et  l'ivrognerie,  la  pauvreté  et  les  emportements  dans 
les  familles-,  les  jurements  et  les  querelles.  De  plus, 
ils  opposent  des  empêchements  insurmontables  au 
rétablissement  des  bonnes  mœurs  parmi  les  chrétions^ 
par  l'esprit  de  dissipation  qui  y  règne  et  les  railleries 
qu'on  y  fait  de  la  vertu. 

«  Il  serait  digne  de  la  piété  de  messieurs  les  inten- 
dants et  les  ministres  de  représenter  à  Sa  Majesté 
Très  Chrétienne  de  renouveler  l'Ordonnance  d'Orléans, 
article  35,  qui  défend  aux  cabaretiers  de  donner  à 
boire  et  à  manger  chez  eux  aux  personnes  domiciliées. 
Ce  serait  là  abolir  d'un  seul  coup  une  infinité  de 
désordres  (1).  » 


(1)  Il  est  vrai  que  depuis  trois  siècles  les  Artésiens  avaient  fait 
quelque  chemin  sur  la  route  des  cabarets.  Ils  n*ont  pas  reculé  de- 
puis. Pour  la  ville  d'Arras,  notamment,  vers  1560,  le  nombre  des 
cabarets  était  limité  comme  il  suit  :  cinq  au  grand  marché,  deux 
au  petit,  un  au  marché  aux  poissons,  deux  au  faubourg  Sainte* 
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Le  13  janvier  1779,1e  curéd'Oignies,M.  Béghin,  est 
plus'  tempéré  et  plus  pratique  en  demandant  seule- 
ment qu'on  défende  aux  cabaretiers  de  donner  à  boire 
après  la  retraite  et  pendant  les  offices. 

Mais  c'est  quand  ils  font  appel  à  la  charité  du  pou- 
voir, en  faveur  desnécessiteux,que  les  curés  de  l'Artois 
et  du  Boulonnais  sont  pressants  et  unanimes.Nous  ver- 
rons plus  loin  leurs  paroles  et  leurs  œuvres  à  ce  point  de 
vue  ;  qu'il  suffise  d'avoir  ici  constaté  leur  influence  et 
leur  attachement  pour  leurs  paroissiens. 

Cet  attachement,  du  reste,  était  réciproque  et  nous 

devons  constater  que  les  curés  de  l'ancien  régime 

étaient  généralement  populaires.  Ils  n'excitaient  pas 

l'envie  et  ne  vivaient  point  à  part  comme  les  religieux 

et  les  chanoines.  Sortis  pour  la  plupart  du  Tiers-État, 

ils  en  partageaient  les  principes,  quelquefois  même 

les  exagérations  et,  lors  des  élections  de  1789,  nous 

aurons  l'occasion  de  remarquer  qu'ici  comme  ailleurs, 

les  curés  firent  •volontiers  cause  commune  avec  lui 

contre  l'aristocratie  de  leur  ordre,  représentée  par  les 

moines  et  les  bénéficiers. 

Ces  curés,  de  plus,  ne  devaient  point,  comme  la 
plupart  des  prébendes,  leur  position  à  la  faveur,  mais 
au  mérite,  reconnu  par  le  concours.  Depuis  le  Concile 
de  Trente,  en  effet,  le  concours  pour  les  cures  avait 
été  établi  dans  les  diocèses  d'Ârras  et  de  Saint-Omer« 
Selon  M.  Bignon,  à  qui  le  roi  Louis  XIV  demanda  un 
mémoire  sur  l'Artois  pour  servir  à  l'instruction  du  duc 
de  Bourgogne,  et  selon  le  Père  Ignace,  qui  cite  ce 
mémoire  sans  le  modifier,  au  premier  volume  de  son 
Dictionnaire  du  diocèse  d'Arras,  page  204,  voici  com- 
ment les  choses  se  passaient. 


Catherine  et  deux  à  Ronville  :  total  i2.  Les  cabaretiers,  de. plus,  ne 
devaient  donner  à  boire  et  à  manger  qu'aux  passants  et  aux  étran- 
gers et  a  non  à  ceux  des  desdites  ville,  faubourgs  et  cité  d'Ârras,  s^ 
peine  de  60  patars  d'amende.  •  (Archives^  Inventaire  B,  p.  i^.) 
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Chaque  année,  entre  la  fête  de  Pâques  et  celle  de 
saint  Jean-Baptiste,  Tévêque  annonçait  un  concours 
qu'il  présidait  lui-même,  ou  qu'il  faisait  présider  par 
un  de  ses  grands  vicaires.  Les  examinateurs,  au  nom- 
bre de  six,  dont  deux  gradués,  étaient  nommés  par 
révoque  et  approuvés  parle  synode  diocésain.  Parmi  les 
candidats,  les  ecclésiastiques  du  diocèse  étaient  admis 
sur  la  présentation  de  leur  curé  ou  de  leur  doyen,  qui, 
sous  pli  cacheté,  témoignaient  de  leurs  mœurs,  de 
leur  mérite  personnel  et  des  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  l'Eglise  ;  les  étrangers  devaient  apporter  un 
certificat  de  leur  évêque  ;  mais  les  uns  et  les  autres 
n'étaient  reçus  qu'après  avoir  obtenu  la  permission  de 
se  présenter.  Une  fois  le  concours  ouvert,  les  sujets 
sont  examinés  sur  la  doctrine,  la  morale  et  l'adminis- 
tration des  sacrements.  On  entre  même  dans  le  détail 
des  cérémonies  de  l'église. On  les  fait  prêcher  et  chan- 
ter, afin  de  s'as.^urer  de  leurs  talents  à  se  bien  acquit- 
ter de  toutes  les  fonctions  pastorales. 

Les  examinateurs  pèsent  ensuite  les  qualités  de  cha- 
que concurrent.  Celui  qui  en  a  le  plus  est  mis  au  pre- 
mier rang,  au  deuxième  celui  qui  en  a  moins,  au  troi- 
sième celui  qui  vient  en  dernier  degré  ;  mais  nul  n'est 
inscrit  s'il  n'est  jugé  absolument  capable  de  remplir  la 
cure  pour  laquelle  il  s'est  présenté.  La  feuille  de  con- 
cQurs,  où  sont  rangés,  par  ordre,  les  sujets  admis,  est 
envoyée  au  patron  du  bénéfice  ou  collateur  de  la  cure 
qui  choisit  parmi  les  trois  candidats,  sans  avoir  le  droit 
d'en  présenter  d'autre  à  l' évêque  diocésain.  Les  ecclé- 
siastiques qui  sont  dans  des  cures  d'un  revenu  modi- 
que, ou  qui  sont  incommodés  dans  l'endroit  où  ils  ont 
été  placés  par  le  concours,  ne  peuvent  en  sortir  ordi- 
nairement qu'après  trois  ans  ;  alors  ils  obtiennent  la 
permission  de  se  présenter  pour  d'autres  cures  d'un 
plus  gros  revenu  ou  d'un  meilleur  air.  Les  nouveaux 
prêtres  doivent  aussi  servir  ordinairement  trois  ans 
dans  le  diocèse,  avant  de  pouvoir  se  présenter  au  con- 
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cours.  Il  faut  remarquer  enfin  que  les  cures  ne  vont 
en  concours  que  par  la  seule  vacance  et  que  le  titu- 
laire peut  quelquefois  les  résigner.  Mais  ces  résigna- 
tions sont  rares, attendu  que  les  provisions  doivent  être 
expédiées  en  cour  de  Rome  et  que  Rome  alors  prend 
l'Annate^  c'est-à-dire  une  année  entière  de  revenu.  Il 
en  coûte  plus  encore  pour  résigner  une  cure  avec 
pension. 

«  On  voit  assez  quels  senties  avantages  du  concours, 
conclut  M.  Bignon.  Nul  étranger  n'est  curé  dans  le 
diocèse  qu'il  n'ait  les  qualités  nécessaires.  Les  ecclé- 
siastiques du  pays  qui  ont  du  mérite  sont  infaillible- 
ment et  en  assez  peu  de  temps  pourvus  de  cures  :  le 
concours  les  fait  connaître  et  leur  rend  justice.  » 

Cette  situation,  qui  avait  encore  pour  avantage  de 
mettre  un  terme  à  l'arbitraire  des  coUateurs  de  cures, 
dans  leur  droit  de  présentation,  ne  se  maintint  pour- 
tant pas  sans  difficulté  dans  le  diocèse  d'Arras  ;  mais 
elle  fut  définitivement  réglée  par  une  déclaration  de 
Louis  XV,  en  date  du  29  juillet  1744,  qui  soumettait 
au  concours  toutes  les  cures  de  ce  diocèse  dont  les  col- 
lateurs  étaient  ecclésiastiques. 

L'évêque  de  Boulogne,  Mgr  de  Pressy,  profita  même 
de  cette  déclaration,  pour  réclamer,  en  faveur  de  la 
partie  artésienne  de  son  diocèse,  un  privilège  analo- 
gie. Depuis  son  arrivée  à  Boulogne,  ce  saint  prélat 
déplorait  les  entraves  que  rencontrait  son  administra- 
tion dans  le  choix  des  sujets  pour  la  possession  des 
cures  (1). 

On  sait,  en  eiTet,  que  les  décrets  disciplinaires  du 
Concile  des  Trente  n'ayant  pas  été  reçus  en  France, 
grâce  à  l'orgUeil  mal  placé  des  rois  et  à  l'entêtement 
dés  Parlements,  plusieurs  abus,  décorés  du  nom  spé- 
cieux de  libertés  gallicanes, y  subsistèrent  jusqu'au  Oon- 


(i)  C.  f.  M.  Tabbé  Haigneré.  Etude  sur  to  vie  et  le^  (çuvm  4e  Mgr 
de  Parti  de  Pressy,  chap.  XVII. 
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cordât  de  1801.  Celui  qui  nous  occupe  et  qu'on  appelait 
le  droit  de  patronage  ou  de  collation  était  devenu  un 
des  plus  criants,  et  c'est  pourquoi  le  saint  Concile 
l'avait  voulu  réformer  par  l'institution  du  concours. 

A  l'origine,  ce  droit  s'explique  par  la  reconnais- 
sance due  au  bienfaiteur.  Une  abbaye,  un  chapitre,  un 
seigneur  laïque  même  fondaient,  sur  leurs  terres  ou 
dans  une  campagne  dépourvue  de  ressources,  une 
église  ou  une  chapelle,  ils  la  dotaient  de  revenus  ou  de 
dimes  auxquels  ils  avaient  droit  ;  l'autorité  ecclésiasti- 
que alors  leur  oflrait  gracieusement  ou  acceptait  leur 
demande  de  présenter  le  curé  ou  le  bénéficier  qui 
devait  desservir  leur  fondation.  Mais  peu  à  peu  la  créa- 
tion de  ces  privilèges  dégénéra  et  devint  un  embarras 
réel  pour  l'autorité  ecclésiastique.  Sans  doute,  le  pré- 
lat pouvait  refuser  le  candidat  présenté,  car  l'institu- 
tion canonique  lui  appartenait  toujours,  mais  alors 
éclataient  des  procès  tracassiers  dont  le  dernier  mot 
appartenait  quelquefois  à  des  tribunaux  laïques  :  en 
attendant,  les  candidats  prenaient  possession  des  cures 
et  en  percevaient  tes  revenus.  Il  fallait  encore  tenir 
compte  des  prétentions  rivales  de  ceux  qui  se  disaient 
coUateurs  de  la  même  cure. Parfois,  deux  et  même  trois 
présentations  étaient  faites  pour  un  seul  bénéfice,  deux 
et  trois  curés  prenaient  possession  do  la  cure  et  en- 
traient en  procès,  à  l'imitation  de  leurs  présentateurs. 
Que  devenaient  alors  les  paroissiens?  L'évêque  prenait 
le  parti  de  nommer  un  desservant  d'office,  en  atten- 
dant l'issue  du  procès  :  mais  comment  le  faire  vivre  ? 

Telle  était  la  situation  à  laquelle  Mgr  de  Presay 
s'efforça  d'apporter  un  remède,  en  rappelant  aux  pré- 
sentateurs la  gravité  de  leurs  devoirs  et  en  établissant 
les  concours  dans  la  mesure  possible,  c'est-à-dire  dans 
les  cures  qui  étaient  à  la  nomination  de  l'évêque,  ou 
dans  celles  dont  il  lui  fut  permis  de  disposer.  Ces  cures 
étaient  au  nombre  de  moins  de  quatre-vingt  sur  les  deux 
cent  quatre-vingt  que  renfermait  son  diocèse,  A  force 
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de  démarches,  le  26  février  1774,  îl  obtint  que  le  con- 
cours fût  étendu  à  toute  la  partie  artésienne  qu'il  admi- 
nistrait, du  moins  pour  les  cures  dont  la  présentation 
appartenait  à  des  collateurs  ecclésiastiques.  C'était 
l'immense  majorité  et  dès  lors,  Tévêque  de  Boulogne, 
au  comble  de  la  joie,  put  promulguer  les  sages  lois 
qu'il  avait  établies  déjà  pour  les  cures  dont  il  dispo- 
sait antérieurement. 

Son  mandement  du  3  septembre  1774  commence 
par  traiter  de  l'émulation  nécessaire  dans  toutes  les  pro- 
fessions et  spécialement  dans  le  clergé  qui,  étant  le 
premier  ordre  de  l'Etat,  doit  servir  de  modèle  aux 
autres.  «  Cette  émulation,  ajoute-t-il,  ne  peut  être 
trop  excitée  et  entretenue  par  des  avancements  hono- 
rables et  par  d'utiles  distinctions  justement  décernées 
ou  destinées  à  la  récompense  d'un  mérite  distingué. Ce 
sont  là  les  principes  d'un  sage  gouvernement  que  nous 
avons  eu  en  vue,  lorsqu'on  1763,  nous  établîmes  le 
concours  pour  les  cures  qui  sont  à  notre  nomination. 
Une  expérience  de  dix  ans  nous  a  fait  connaitre  les 
grands  avantages  qu'il  procure  aux  ecclésiastiques,  en 
les  animant  à  se  rendre  dignes,  par  la  régularité  de 
leurs  mœurs,  parleur  application  à  l'étude,  par  leur 
fidélité  à  remplir  leurs  devoirs  et  leurs  fonctions, 
d'être  appelés  à  un  ministère  aussi  important  que 
celui  de  curés.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  ces 
avantages  vont  augmenter,  à  cause  du  plus  grand 
nombre  de  cures  qui  vont  être  mises  au  concours.  » 

Toutefois,  il  fallait  prévenir,  dès  le  début,  tout  ce 
que  l'ambition  et  la  fièvre  des  déplacements  pourraient 
avoir  de  fâcheux  pour  le  bien  spirituel  des  paroisses  ; 
révêque  y  pourvut  en  statuant  que  ceux-là, qui  seraient 
déjà  en  paisible  possession  d'une  cure,  ne  seraient 
admis  à  concourir  pour  une  autre,  qu'en  vertu  d'une 
permission  spéciale  de  l'autorité  diocésaine  et  pour  des 
motifs  jugés  par  elle  légitimes.  D'autre  part,  les  gra- 
dués théologiques  des  Universités  et  les  prêtres  qui 
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avaient  exercé  les  fonctions  pastorales  pendant  cinq 
ans,  à  titre  de  vicaires  ou  dans  une  place  équivalente, 
devaient  seuls  être  admis  à  Tépreuve. 

Voici  les  principales  dispositions  du  mandement 
épiscopal  relatif  à  ce  sujet  : 

«  Art.  6.  A  l'ouverture  de  chaque  concours  qui  com- 
mencera, au  plus  tard,  à  huit  heures  du  matin,  et  qui 
se  fera  à  Tévêché  ou  au  séminaire,  on  posera 
à  chaque  concurrent  trois  questions.  Tune  sur  le 
dogme,  l'autre  sur  la  morale,  et  l'autre  sur  l'exercice 
des  fonctions  du  ministère,  conformément  aux  règles 
prescrites  par  le  Rituel  du  diocèse.  Ils  mettront  par 
écrit  la  solution  de  ces  trois  questions,  à  laquelle 
chacun  d'eux  ne  pourra  travailler  que  pendant  l'espace 
de  trois  heures. 

«  Art.  7.  A  une  heure  de  l'après-midi,  ils  se  rassem- 
bleront dans  la  même  salle,  pour  y  composer  une 
courte  homélie  ou  pieuse  exhortation  sur  un  texte  de 
la  sainte  Ecriture,  lequel  leur  sera  indiqué.  A  quatre 
heures,  au  plus  tard,  ils  remettront  ladite  homélie  ou 
exhortation. 

«  Art.  8.  Depuis  quatre  heures  du  soir,  chacun  mon- 
tera en  chaire,  pendant  environ  un  demi-quart  d'heu- 
re, pour  y  prononcer  l'exorde  de  quelque  sermon  ou 
prône,  qu'ils  auront  composé  et  appris  par  cœur  avant 
que  de  venir  au  concours.  » 

On  exigea  plus  tard  une  courte  homélie  composée, 
appriso  et  prononcée  séance  tenante. 
.  Pour  sauvegarder,  du  moins  en  apparence,  le  droit  du 
coUateur,  on  lui  laissa  le  choix  entre  les  trois  sujets 
qui  avaient  été  jugés  les  plus  propres  à  remplir  la 
cure  vacante. 

Ce  fut  le  5  octobre  1774  que  les  nouveaux  règle- 
ments sur  les  concours  furent  appliqués  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  partie  artésienne  du  diocèse  de  Bou- 
logne. Les  cures  vacantes  étaient  celle  d'Acquin,  qui 
dépendait  de  l'abbé  de  Saint-Bertin,  et  celle  d'Œuf,  qui 
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était  à  la  nomination  des  administrateurs  du  collège 
de  Douai.  Les  collateurs  ecclésiastiques  s'inclinèrent 
devant  la  déclaration  royale  et,  si  nous  en  jugeons  par 
les  souvenirs  qu'ont  laissés  à  Œuf  la  science, la  vertu  et 
le  grand  caractère  de  M.  Bonaventure  Vincent,  l'oncle 
de  saint  Benoit-Joseph  Labre,  les  paroisses  n'eurent 
qu'à  se  louer  d'un  nouveau  moyen  qui  leur  procurait 
des  pasteurs  de  choix. 

Mgr  de  ï^essy  avait  même  formé  l'utile  projet  de 
faire  rentrer  peu  à  peu  toutes  les  cures  de  son  diocèse 
sous  son  patronage,  au  moyen  de  transactions  amiables 
avec  les  présentateurs,  et  ses  grands- vicaires,  dans  le 
mandement  qui  annonce  sa  mort,  en  1789,  disent  que 
a  l'expérience  qu'il  avait  faite  de  l'utilité  du  concours 
lui  faisait  former  les  vœux  les  plus  ardents  pour  qu'il 
fût  établi  dans  tout  le  royaume  (1).  » 

\\)  Le  successeur  de  Mgr  de  Pressy  marcha  en  cela,  comme  en 
tout  le  reste,  sur  d'aussi  nobles  et  saintes  traces  et  nous  avons  re- 
tromré,  dans  les  papiers  de  Mgr  Asseline,  dus  à  la  bienveillante 
communication  de  M.  Tabbé  Haigneré,  les  notes  du  dernier  con- 
cours qui  probablement  ait  eu  lieu  à  Boulogne,  le  8.  du  mois  de 
juillet  1790. 

Quatre  cures  vacantes  étaient  au  concours  :  celles  d'Aubromets, 
de  Boyaval,  deBayenghem  et  de  Sibiville.  Cinquante-sept  candidats 
se  présentèrent,  presque  tous  vicaires  et  quelques-uns  chapelains 
aa  desservants  dans  le  diocèse. 

Le  texte  du  sermon  fut  celui-ci  :  c  Estote  parati,  quia  qua  kora 
non  putatiSf  filius  hominis  veniet,  >  (Luc,  c.  xii,  v.  40.) 

Les  questions  suivantes  furent  posées  :  d^Q.  An  et  quoraodo  divi- 
na  Providentia  absolvi  pos8it,cùra,in  prœsenti  rerum  ordine,saepius 
accidit  ut,  viris  quidem  improbis,  omnia  prospère  cédant,  viri  autem 
probi  multis  conflicentur  calamitatibus  ? 

2*  Q.  Quibasnam  de  causis  ab  onere  denunciandieximi  possintqui 
ea  facta  norunt  propter  quœ  datum  publicatumque  fuit  monito- 
rium  ? 

3"  Q.  Quœnam  sint  obsen'andae  regulae  in  baptizandis  fœtibus  mons- 
truose  configurais  ? 

Les  deux  traités  assignés  étaient  la  Religion  et  le  Mariage. 

Les  compositions  corrigées  et  le  sermon  entendu  ;  après  avoir 
tenu  compte  de  la  valeur  des  idées,  de  Fenchainement  du  discours, 
de  sa  rédîaction  et  de  son  débit,  après  des  questions  pratiques  sur 
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Malgré  la  grave  atteinte  que  lui  porta  riustitation 
du  concours,  cette  sorte  d'investiture  qu'on  appelait 
la  collation  des  cures  subsista  jusqu'à  la  Révolution 
française. 

Sur  les  280  cures  soumises  à  sa  juridiction,  Tévêque 
de  Boulogne,  à  qui  son  chapitre  en  avait  généreuse- 
ment abandonné  seize,  n'en  avait  guère  que  quatre-  * 
vingt,  auxquelles  il  pût  nommer  directement  et  sans 
conteste.  Les  autres  avaient  pour  patrons  les  abbés, 
chanoines  ou  abbesses  des  communautés  de  son 
diocèse  ou  des  diocèses  voisins.  Ypres,  Saint-Omer, 
Ârras,  Noyon,  Soissons,  Amiens,  des  seigneurs  locaux 
et  jusqu'au  roi  de  France  se  partageaient  même  la 
moitié  des  nominations,  et  apportaient  parfois  plus 
d'une  entrave  au  zèle  du  saint  prélat. 

Pour  être  soumises  à  des  présentations  un  peu 
moins  arbitraires,  toutes  les  paroisses  du  diocèse  d'Âr- 
ras  n'avaient  pas,  tant  s'en  faut,  des  coUateurs  uni- 
quement indigènes  ou  ecclésiastiques.  Soixante-sept 
étaient  étrangers,  les  autres  étaient  les  abbés  d'Ar- 
rouaise,  de  Saint-Éloi,  d'Hasnon,  de  Marchiennes, 
d'Anchin  et  de  Saint- Vaast.  Le  chapitre  d'Arras  était 
présentateur  de  soixante-six  cures  et  l'évêque  de 
quarante-sept. 

Saint-Omer,  qui  n'avait  que  cent  quatre  paroisses, 
avait  pour  principaux  coUateurs  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin,  le  chapitre  de  sa  cathédrale  et  son  évêque. 
Toutefois,  dans  ce  diocèse  comme  ailleurs,  le  droit  de 
présentation  donnait  lieu  à  des  compétitions  et  même 
à  des  procès  quelquefois  animés  et  coûteux,  comme 

le  service  sacré,  on  présenta  trois  candidats  pour  chacune  des  cures 
vacantes,  en  les  plaçant  par  ordre  de  mérite. 

Pour  Àubrometz,  MM.  Carlier,  Pénei  et  Pétain  :  pour  Boya^l, 
MM.  Bayart,  Avisse  et  Millon  ;  pour  Bayenghem,  MM.  Ootirant, 
Uermant  et  Boui^ois  :  pour  Sibiville,  MM.  Routtier,  Cuviltier  et 
Prévost.  Ce  sont  les  quatre  premiers  qui  forent  promus  défini- 
tivement. 
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ceux  qui  se  multiplièrent   entre   Tévêque  et  Saint- 
Bertin. 

Les  paroisses  de  nos  diocèses  étaient  partagées,  avant 
1789  comme  aujourd'hui,  en  archidiaconés  et  en 
doyennés.  Souvent  les  doyennés  étaient  eux-mêmes 
divisés  en  plusieurs  districts.  C'est  cette  distribution 
que  nous  suivrons  pour  faire  connaître  sommairement 
la  plupart  des  cures  de  nos  trois  diocèses,  au  moment 
où  s'ouvre  pour  elles  la  grande  épreuve  révolutionnaire. 

Nous  renvoyons  les  amateurs  de  statistique  au  ta- 
bleau extrait  des  Pouillés  qui  termine  ce  volume. 


4 


ANCIEN  DIOCESE  D'ARRAS 


L'ancien  diocèse  d'Arras  ne  comprenait  guère,  dans  le  Pas- 
de-Calais,  que  les  arrondissements  actuels  de  Béthune  et 
d'Arras  avec  un  tiers  de  celui  de  Saint^PolJl  s'étendait  en  outre, 
dans  la  Flandre  et  dans  le  Hainaut,  jusqu'à  Valenciennes,  et 
il  avait  l'Escaut  pour  limite.  De  ses  deux  archidiaconés,  l'un 
paraissait  avoir  particulièrement  Arras  pour  chef-lieu  et  s'ap- 
pelait l'archidiaconé  d'Artois  ;  Tautre  s'étendait  du  côté  de 
«Douai  et  Valenciennes,  et  s'appelait  l'archidiaconé  d'Ostrevent. 


AROHIDIACONÉ   D'ARTOIS 


Ses  do}[enné8.  —  Arras.  —  Eglise  Saint-Géry,  ses  richesses,  son  curé. 

—  SaintrJean-en-Ronville,  son  architecture.  —  Saint-Nicolas-sur-Ies- 
Fossés.  —  Saint-Auhert. —  Sainte-Croix.  —  SaiDle-Marie-Madeleine. 

—  Saint-Etienne.  —  Saint-Maurice,  sa  confrérie.  —  Notro-Dame-au- 
Jardin.  —  Tableaux,  Corporations,  Confréries.  —  La  Cité.  —  Les 
Chapelles.  — .  Les  Paroisses  suburbaines. 

Aubigny.  —  Avesnes-le-Comte.  —  Marœuil.  —  Bapaume.  —  La  Bas- 
sée.  '  Armentières.  —  Le  pays  de  TÂlleu.  —  Béthune.  •  Beuvry. — 
Lestrem.  —  Croisilles.  —  Neuville- Vitesse.  —  Houdain.  —  Lens.  — 
Âblain  St-Nazalre.  —  Pas.  —  Eglises,  confréries,  pèlerinages  les 
plus  remarquables  de  ces  doyennés. 


L'archidiacre  d'Artois,  qu'on  appelait  aussi  le  grand  archi- 
diacre, avait  dans  son  ressort  les  doyennés  d'Arras,  d'Aubi- 
Sny,  de  Bupaume,  de  La  Bassée,  de  fiéthune,  de  Croisilles, 
'âoudain,  de  Lens  et  de  Pas.  La  plupart  de  ces  doyennés 
étaient  divisés  en  deux  ou  trois  districts,  qui  finirent  par  por- 
ter eux-mêmes  le  nom  de  doyennés. 


Doyennô  d* Arras  (i). 


Il  comprenait  la  ville  d'Arras  et  ses  faubourgs,  c'est-à- 


(1)  Voir  MM.  Qodin  et  dlléricourt,  les  Sua  d  *  Arras,  une  étude  de 


'iry,  Arro». 
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dire  onze  paroisses  urbaines,  l'hôpital  Saint-Jean-en-Lestrée| 
la  citadelle  et  cinq  dépendances  suburbaines. 

La  première  par  Timportance  et  l'ancienneté  était  la  pa« 
roisse  Saint-Géry.  Placée  sous  le  vocable  du  saint  ëvéoue  qui 
gouverna  le  diocèse  d'Ârras  et  de  Cambrai,  de  580  à  619,  elle 
comprenait  dans  son  territoire  Thôtel  de  ville,  et  son  égUse  à 
quatre  nefs  s'élevait  près  de  la  place  (]ui  porte  encore  son 
nom.  Sauvée  miraculeusement  de  l'incendie,  en  1223,  dit 
Gazet,  a  parce  qu'on  mêla  quelques  gouttelettes  de  cire  de  la 
Sainte  Chandelle  à  Teau  qu'on  jetait  sur  le  brasier»  ,et  agrandie, 
en  1473,  par  la  piété  libérale  des  seigneurs  de  Lens,  sans  ja- 
mais avoir  été  terminée,  cette  église  avait  des  fonts  baptis- 
maux qui  remontaient  à  la  fin  du  seizième  siècle,  une  table  du 
maître*autel  qui  était  fort  belle,  une  très  riche  argenterie  et 
un  buffet  d'orgues  qui  fut  transporté  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas-sur- les -fossés,  aujourdhui  Saint-Jean-Baptiste.  Le 
guet  se  faisait  dans  sa  tour,  qui  était  fort  élevée.  Â  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  l'église  Saint-Géry,  défigurée  par  le  goût 
de  l'époque,  menaçait  ruine,  et  son  curé,  M.  Eugène  Mathe- 
lin,  prêtre  plein  d'ardeur  et  de  talent,  avait  décidé  ses  parois- 
siens à  la  rebâtir,  quand  la  Révolution  l'arrêta  dans  ses  des- 
seins. Nous  verrons  qu'il  avait  des  paroissiens  et  des  parois- 
siennes dignes  de  lui. 

Saint-Jean-en-Ronville  était  la  seconde  paroisse  d'Ârras. 
Son  église  s'ouvrait  sur  la  petite  rue  Saint-Jean.  C'était  un 
monument  élégant,  édifié,  dit  M.  Teminck,  quoiqu'en  plus 
petit,  sur  le  plan  de  Notre-Dame  de  la  Cité.  Son  comble 
élevé,  ses  pignons  harmonieux,  son  magnifique  et  svelte 
portail  attiraient  l'attention.  Sa  tour  elle-même  imitait  celle 
de  la  cathédrale.  Son  autel  antique  avait  été  remplacé,à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  par  celui  qui  se  trouve  aujourd'hui 
dans  l'église  de  Saint-Jean- Baptiste.  Entre  ses  ornements,  on 
remarquait  ceux  qui  lui  furent  donnés  par  Jean  Caulier  et  qui, 
en  1530,  avaient  coûté  plus  de  10,000  livres.  Il  avait  été 
question  aussi  de  rebâtir  l'église  de  Saint-Jean-en-Ronville 
vers  1744,  mais  deux  maçons  de  Farbus,  en  restaurant  les 
piliers^  lui  avaient  rendu  sa  solidité  première.  Le  curé  de  cette 

Saroisse,  nommé   à  cette  cure  en   1790    seulement,    était 
[.  Jean- Philippe  Rambure,  qui  s'était  formé  pendant  dix 
ans  à  l'école  de  M.  Eugène  Mathelin,  comme  vicaire  de  Saint- 
Géry. 
Ia  troisième  paroisse  était  celle  de  Saint-Nicolas-sur-les*fos- 


ll.L.  Cavrois  sur  les  limites  des  paroisses,  M.  Proyart,  dans  ses  Notieei, 
M.  Le  Gentil,  dans  son  Vieil  Àrras,  M.  Teminck,  Arras  dans  son 
wrckiUetnre  et  ses  beaiua  artSt  et  surtout  le  P.  Ignace,  t.  III  des 
Mémoiris. 
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séS|  une  des  plua  riches  et  des  plus  populeuses  de  la  ville 
(f  Arras.  Son  église,  autrefois  bâtie  sur  les  glacis,  fut  recons- 
truite, de  1564  à  1571,  dans  Tintérieur  des  murs.  Seule,  elle  a 
traversé  la  période  révolutionnaire,  grâce  peut-être  à  soa 
trop  célèbrç  curé,  Pierre-Joseph  Porion,  pour  devenir  le 
temple  de  la  Raison,  la  cathédrale  provisoire  et  Téglise  ac- 
tuelle de  Saint-Jean-Baptiste. 

Saint- Aubert  était  la  quatrième  paroisse  d*Arras.  Son  curé 
était  M.  Nicolas  Guislain  Le  Dieu,  ancien  préfet  d'études  au 
collège  d*Arras,  homme  de  doctrine  et  d  énergie.  Il  avait 
pour  premier  vicaire  M .  Louis-Joseph  Herbet,  alors  âgé  de 
trente-deux  ans,  et  qui  devait  se  laisser  gagner  par  les  nou- 
velles doctrines,  au  point  d'accepter,  en  1791,  la  cure  de 
Notre-Dame.  L'église  de  cette  paroisse,  bâtie  sur  l'emplace- 
ment d'une  ancienne  chapelle  dédiée  à  saint  Aubert,  à  l'en- 
droit môme  où  saint  Omer  avait  recouvré  miraculeusement 
la  vue,  lors  de  la  première  translation  des  reliques  de  saint 
Vaast,  remontait  ku  commencement  du  seizième  siècle.  Elle 
était  petite,  et  la  pointe  de  son  clocher  rompu  par  un  orage 
n'avait  pas  été  rétablie. 

La  paroisse  de  Sainte-Croix  était  plus  importante  et  son 
église  un  peu  plus  grande.  Un  reliquaire  en  vermeil,  que  l'on 
apercevait  derrière  une  grille,  dans  une  grande  niche,  et  qui 
renfermait  une  parcelle  de  la  vraie  croix,  expliquait  son  nom. 
Elle  avait  aussi  une  chapelle  souterraine  qui  représentait  la 
sépulture  de  N.-S.  J.-C.  Son  curé  était  M.  Augustin  Pocho, 
qui  avait  exercé  le  saint  ministère  à  Paris  pendant  plusieurs 
années. 

Sainte-Marie-Madeleine  était  la  sixième  paroisse .  Ce  n'était 
d'abord  qu'une  dépendance  de  l'abbaye  de  Saint- Vaast,  dont  elle 
était  très  voisine,  puis  la  chapelle  des  comtes  d'Artois  ;  mais 
elle  fut  agrandie  au  seizième  siècle  et  devint  importante.  Elle 
avait  trois  nefs  d'égale  hauteur,  une  Sèche  en  charpente  très 
élégante,  un  beau  carillon,  de  remarquables  vitraux  et  des  ri- 
chesses artistiques  de  valeur.  Son  curé,  M.  Amable  Dupuich, 
était  fort  estimé  dans  la  ville  où  il  avait  passé  toute  sa  vie. 

La  paroisse  Saint- Etienne,  à  côté  de  la  Basse-Ville,  réduite  à 

auatre-vingts  feux  en  1732,  par  l'établissement  des  jésuites  et 
es  capucins,  qui  installèrent  leurs  maisons  sur  l'emplacement 
de  cinquante  autres,  trouva  une  compensation  dans  l'agrandis- 
sement d'Arras,  sur  les  prairies  du  marais  Cagnon.  Son 
éçlise,  néanmoins,  resta  petite,  quoiqu'elle  eût  trois  nefs. 
C  est  elle  qui  servit  de  lieu  de  réunion  aux  amis  de  la  Cons- 
titution :  elle  n*en  fut  pas  moins  détruite  plus  tard.  Son  curé 
était  M.  Pierre- Antoine  Ernout  et  son  vicaire  M.  Louis- Al- 
bert Gosse,  que  nous  retrouverons  plus  tard.  Non  loin  de  là, 
dans  sa  chapelle  de  la  place  de  la  Bubse- Ville,  se  dressait  le 
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Célèbre  calvaire  d'Arras,  entouré  de  la  Vénération  piibliK|\ie 
et  le  rendez-vous  des  pèlerins  de  l'Artois  tout  entier. 

En  deçà  de  la  porte  MéauIens,on  trouvait  la  paroisse  SaiAt>- 
Haurice,  plus  particulièrement  habitée  par  les  tanneurs,  qui  ho- 
noraient dans  t'égiise  leur  patron  saiDtCrépin,et  les  maçons  qui 
y  avaient  aussi  leur  confrérie,  sous  le  vocable  de  saint  Pierre. 
A  part  quinze  statues  des  saints  patrons  des  diverses  corpora- 
tions etun magnifique  carillon  qui  rivalisait,dit-on,avec  celui  de 
Saint- Vaast,  rien  ne  recommandait  Téglise  Saint-Maurice,  qui 
était  petite,  basse,  mais  d'une  grande  solidité.  Le  curé  était 
M.  Joseph  Matheim,  ancien  principal  du  collège  d'Armentières. 

I«a  Chapelette,  ou  Notre-Dame-au-Jardin.  était  la  neuvième 
et  dernière  paroisse  de  la  ville  proprement  dite  d'Arras.  Bile 
fut  instituée  au  milieu  du  douzième  siècle,  pour  accorder 
les  secours  de  la  religion  aux  habitants  à  gui  les  moines  de 
Saint- Vaast  avaient  permis  de  b&tir  des  maisons  dans  leur  ira* 
mense  jardin,  et  la  petite  chapelle,ouverte  d'abord  pour  le  ^ê^- 
vice  des  religieux  malades,  devint  ainsi  paroissiale,  tout  en 
conservant  son  nom.  C'était  un  bâtiment  à  trois  nefs,  sans 
voûte  toutefois,  avec  une  magnifique  verrière.  Mais  elle  était 
de  petit  revenu  et  la  moins  importante  de  la  ville.  M.  Soualle 
en  était  curé. 

Telles  étaient  les  neuf  paroisses  que  la  ville  d' Arras  comp- 
tait dans  son  enceinte,  et  qui  toutes  avaient  leur  vie  propre, 
leur  clergé  généralement  composé  de  quatre  ou  cina  nrétres, 
leurs  roarguilliers  zélés  et  leurs  communiants  fidèles.  La 
piété  des  siècles  y  avait  accumulé  de  nombreuses  fondations  : 
chaque  égli?e  conservait  autour  de  son  enceinte,  souvent 
même  sous  ses  dalles  intérieures,  la  dépouille  de  ses  morts  ; 
elle  était  ornée  de  nombreux  tableaux,  dont  quelques-uns 
étaient  des  chefs-d'œuvre,  entr'autres  la  Descente  de  croix  de 
Rabens  et  V Annonciation  d*Husson,  que  possédait  Saint-Oéry  ; 
les  grandes  et  belles  toiles  de  Doncre  à  Saint-Jean  ;  la  Résur- 
rectton  de  Dupuich  à  Saint- Aubert  ;  le  Saint  Siméon  et  les 
scènes  de  la  vie  de  saint  Nicolas  à  Saint- Nicolas-en-Lâtre  et 
VÂssomptîon  de  Saint-Etienne. 

Les  nombreuses  corporations  gui  s'étaient  multipliées  à 
Arras  avec  le  développement  de  l'industrie,  du  commerce  et 
des  arts,  plusieurs  dévotions  générales  ou  locales,  certaines 
fonctions  de  charité  auprès  des  malades  ou  des  morts,  avaient 
aussi  donné  naissance  à  des  confréries  qui  occupaient  en- 
core une  grande  place  dans  la  vie  communale  et  paroissiale. 
Ces  sociétés  voisines,  rivales  et  trop  souvent  jalouses,  avaient 
leurs  attributs,  leurs  emblèmes,  surtout  leurs  bannières  et 
leurs  fêtes  patronales.  Le  jour  de  cette  fête,  tous  les  confrères 
assistaient  au  service  solennel  qui  précédait  le  banquet  ac- 
coutumé. C'était  encore  la  réunion  des  diverses  confréries  se 
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déployant,  bannière  en  tète,  à  travers  les  rues  de  la  ville,  qui 
faisait  l'un  des  ornements  les  plus  remarqués  des  processions 
de  cette  époc{ue. 

La  confrérie  la  plus  célèbre  de  la  ville  d'Arras  a  longtemps 
été  celle  des  Ardents.  Malheureusement,  à  la  suite  de  faits 
que  nous  n'avons  pas  à  raconter,  elle  avait  été  frappée  par 
une  ordonnance  épiscopale  de  1770  ;  mais  sa  délicieuse  cha- 
pelle existait  toujours,  et  la  dévotion  des  Artésiens  envers  leur 
patronne  préférée  n'en  était  pas  refroidie.  Celle  de  Saint-Luc 
réunit,  jusqu'à  la  Révolution,  les  peintres,  tailleurs  d'images, 
verriers  et  orodeurs  de  la  ville  «  en  la  paroisse  de  St  Jean  en 
Ronville,  au  nom  de  Dieu  et  de  M.  St-Luc,  en  la  chapelleoù 
reposait  Timage  dudit  saint  ».  Signalons  encore  la  confrérie 
du  T.-S. -Sacrement  de  la  paroisse  Sainte-Croix,  quia  survécu 
jusqu'aujourd'hui, celles  de  Saint-Liévin  et  de  Saint-Léonard, cel- 
les, en  un  mot,  de  tous  les  corps  de  métiers  qui  se  partageaient 
la  population  d'Arras  à  peu  près  entière  et  dont  Saint-Maurice 
était  le  principal  rendez-vous.  Ces  associations  religieuses 
avaient  un  caractère  de  simplicité,  de  cordialité  et  d'entrain 
qui  allait  bien  au  tempérament  de  nos  bons  ancêtres,  et  que 
leurs  descendants  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  renou- 
veler, car  les  Français  et  surtout  les  Atrébates  sont  toujours 
les  mêmes,  nous  le  voyons  de  plus  en  plus,  amoureux  des 
pompes  et  des  magnificences. 

La  Cité,  séparée  de  la  ville  par  le  cours  d'un  ruisseau  et  un 
rempart,  avait  elle-même  deux  paroisses  :  Saint-Nicolas-en- 
Lâtre  et  Saint-Nicaise. 

Quand  la  cathédrale  cessa  d'être  à  la  fois  canoniale  et  pa- 
roissiale, à  la  fin  du  XV^  siècle,  une  église  fut  bâtie  pour  le 
service  spirituel  des  habitants  de  la  Cité,  sous  le  vocable  de 
Saint-Nicolas  m  Atrîo,  Cette  église,  administrée  d'abord  par 
un  vicaire  du  chapitre,  eut  plus  tara  un  curé  et  jusqu'à  trois 
vicaires.  C'était  une  élégante  construction  gothique  à  trois 
nefs  sans  transept.  Elle  avait  une  belle  chapelle  clu  sépulcre 
et  un  portail  fort  remarquable.  Le  curé  de  cette  église, 
M.  Augustin  Yasseur,  était  doyen  d'Arras. 

C'est  également  pour  décharger  la  cathédrale  du  service 
religieux  de  la  Cité  que  la  paroisse  Saint-Nicaise  avait  été 
fondée  au  X1II«  siècle.  Jacques  de  Dinan,  évêque  d'Arras,  en 
bâtit  l'église,  et  Gérard  Pigalotti  y  établit  deux  prébendes, 
dont  les  titulaires  siégèrent  plus  tard  dans  les  basses  stalles 
du  chapitre.  Cette  paroisse  s'étendait  jusqu'au  petit  Dainville, 
mais  son  église  fut  toujours  tenue  en  tutelle  par  le  chapitre 
qui  lui  permettait  à  peine  même  d'avoir  des  cloches.  C'était 
un  édifice  gothique  d'une  certaine  hardiesse  avec  un  très  beau 
portail.  Elle  servait  pour  ainsi  dire  de  porte  d'entrée  au  ci- 
metière de  son  nom,  -d'une  contenance  de  cinq  mesures  et 
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dominé  par  une  magnifique  croix  degrés,  daus  lequel  on  inhu- 
mait les  habitants  de  la  Cité. 

Les  paroisses  d*Arras  se  complétaient  enfin  par  celles  de 
l'Hôpital  Saint-Jean  et  de  la  Citadelle.  Le  curé  de  la  Citadelle, 
qui  était  à  la  nomination  du  roi,  célébrait  les  offices  dans  la 
chapelle  de  Saint-Louis,  construite  au  XYIII»  siècle,  selon  le 
goût  de  l'époque.  Le  magnifique  Hôpital  de  Philippe  d'Al- 
sace et  d'Isabelle  de  Yermandois,  sa  femme,  fut  doté  par  la 
comtesse  Mahaut  d'une  chapelle  dont  l'aumônier  reçut  le  titre 
de  curé  en  1569,  située  derrière  le  curieux  et  élégant  portique 
qui  décorait  l'entrée  de  cet  hospice  ayant  1810.  C'est  à  peu 
près  sur  l'emplacement  de  la  chapelle  actuelle  que  se  trouvait 
cette  ancienne  église. 

En  dehors  des  églises  paroissiales  de  la  ville  et  cité  d'Arras 
et  en  attendant  les  chapelles,  bien  plus  nombreuses  encore, 
des  couvents  des  deux  sexes  qui  trouveront  ailleurs  leur 
place,  qu'il  nous  suffise  de  signaler  encore  quelques  sanc- 
tuaires comme  la  chapelle  Sainte- Anne,  dans  la  rue  d'Amiens, 
que  le  magistrat  de  la  Cité  avait  embellie  et  acceptée  comme 
le  sanctuaire  échevinal,  la  chapelle  du  Tripot,  dans  la  rue  du 
même  nom,  où  les  confrères  portaient  le  Saint-Cierge  en  pro- 
cession, celle  de  Saint-Matthieu,  dans  la  rue  des  Louez-Dieu, 
celle  des  Petits-Ardents,  dans  la  rue  des  Chariottes,  celle 
des  Onze-Mille- Vierges,  qui  a  subsisté  jusque  dans  ces  der- 
nières années,  et  celle  deSaint-EIoi,surle  Rivage.  Mais  la  plus 
remarquable  était  la  chapelle  corinthienne  de  la  Petite  Place, 
avec  sa  lanterne  fenestrée  et  son  dôme  couronné  dé  la  Vierge. 
Elle  était  dominée  par  une  gracieuse  pyramide  gothique, 
hante  de  80  pieds  et  large  seulement  de  sept  ou  huit,  habi- 
tée par  une  loule  de  statues  de  pierre  et  surmontée  par  un 
ange  sonnant  de  la  trompette. 

Autour  d'Arras,  les  paroisses  de  Saint-Nicolas  en  Méau- 
lens,  de  Sainte-Catherine,  de  Saint-Aubin,  d'Achicourt  et  de 
Saint-Sauveur  se  rattachaient  au  doyenné  de  cette  ville. 
Sainte-Catherine  eut  autrefois  une  tour  carrée  d'une  certaine 
altitude,  avec  une  église  à  trois  nefs  et  un  dôme  au  mijieudu 
chœur;  Saint-Sauveur  avait  une  église  dont  le  portail  était 
surmonté  d'une  flèche  assez  élevée,  avec  un  chœur  en  bri- 

aues  de  43  pieds  de  long  sur  19  de  large,  située  à  l'extrémité 
u  Riez,  entre  la  route  de  Cambrai  et  le  chemin  du  Temple  ; 
Achicourt,  enfin,  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Vaast, 
avait  une  église  bâtie  en  1664  par  les  soins  du  cardinal  d'Esté, 
avec  une  cloche  d'une  telle  pesanteur  qu'on  avait  dû  la  re- 
fondre en  1785  pour  en  faire  trois.  Son  pèlerinage  en  l'hon- 
neur de  saint  Yaast  de  la  Bazècle  était  fort  suivi* 
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Doyexiziô    dL'Aut|igny. 

Ce  doyenné,  qui  faisait  partie  du  diocèse  d'Arras  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  s'étendait  de  Yillers-au-Bois  à  Iver- 
gny,  et  de  Bavincourt  à  Bailleul-aux-Cornailles,  sur  une  Ion- 

f;ueur  de  6  lieues,  une  largeur  de  4  et  un  circuit  de  15.  Ses 
1  paroisses  étaient  réparties  en  trois  districts  :  Aubigny  en 
avait  14,  Avesnes-Ie-Comte,  14  et  Marœuil,  13. 

Doyenné  cTAubigny.  -  Son  cheMieu,  qui  garde  le  corps  de 
saint  Kilien  avec  un  soin  jaloux,  avait  autrefois  une  enceinte 
murée,  un  bailliage  et  un  comté.  Au  point  de  vue  religieux, 
il  était  sous  la  dépendance  de  l'abbaye  de  Saint-Eloi  qui  y 
avait  un  prieuré  régulier.  Le  curé  était  même  un  religieux  de 
Saint- Ëloi,  Dom  Soyez,  et  son  vicaire  était  chargé  du  secours 
de  Cambligneui.  Son  église  n'offrait  rien  de  remarquable.  Cette 
paroisse  avait  en  outre  tme  chapelle,  dite  des  Bergers,  b&tie, 
dit-on,  par  un  berger  du  prieuré  qui  allait,  la  nuit,  ramasser 
des  pierres  pour  cette  construction.  L'église  de  Cambligneui 
n'était  qu'une  vaste  chapelle  adossée  à  une  ferme.  Elle  avait 
aussi  une  relique  de  saint  Kilien. 

Comme  leur  cheMieu  décanal,  la  plupart  des  paroisses  du 
doyenné  d'Aubigny  étaient  sous  la  dépendance  aes  religieux 
de  Saint-Ëloi  qui  maintenaient  encore  quelques  curés  à  la 
portion  congrue.  L'abbesse  d'Etrun  avait  aussi  la  collation 
de  plusieurs  cures.  A  cause  de  l'étendue  de  leurs  territoires 
et  ae  leurs  nombreux  hameaux,  deux  de  ces  cures,  celles  de 
Bailleul-aux-Cornailles  et  Tincques,  avaient  des  vicaires. 
Presque  dans  toutes  les  paroisses  se  trouvaient  des  châteaux 
importants  et  des  familles  qui  conservaient  leurs  droits  sei- 
gneuriaux. Savy-Berlette,  notamment,  offrit  à  son  châtelain 
jusqu'en  1789,  le  jour  de  la  Saint-Martin,  un  chapeau  de 
fleurs  et  un  ffigot  représenté  par  trois  deniers,  pendant  la  cé- 
lébration delà  messe  paroissiale.  IzeMez-Hameaux possédait 
seul  une  église  monumentale  qui  a  été  détruite  de  fond  en 
comble.  On  y  conservait  le  tombeau  d'une  pieuse  fille,  sur- 
nommée lu  sainte  d'Izel,  morte  en  odeur  de  sainteté  à  la  fin 
du  XV1I«  siècle,  et  qu'on  appelait  Marie- Joseph  Letellier. 

Le  doyen  de  ce  district  était  un  prêtre  respectable  qui  avait 
vieilli  dans  sa  modeste  cure  de  Béthonsart,  M.  Jean-François 
Tranin,  que  la  Révolution  devait  bientôt  jeter  sur  les  chemins 
de  l'exil. 

Doyenné  (TAvesnes-le-'Comte  (l).  ^^  Ce  district, qui  occupait 

(l)  Voir  M.  le  docteur  Ledra  dans  son  Histoire  tTÀvesnes-le-ConUe, 
et  M.  de  Linas  dans  la  Statistique  monumentale  du  Pas-de<!alais. 
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k  partie  la  plus  méridionale  du  graud  doyecné  d' AubîgQji 
avait  son  centre  à  Avesnes-le^Comte,  dont  l'origine  parait 
remonter  aux  époques  les  plus  lointaines.  Son  église,  dont  le 
chœur  et  les  nefs  furent  construits  à  quatre  siècles  de  aistance^ 
au  XII®  etauXVI«,6st  un  monument  remarquable  et  qui  pandt 
d*un  seul  jet.  Sa  belle  flèche  avait  disparu  depuis  1736,  mais 
il  lui  restait  ses  piliers  cylindriques  aux  chapiteaux  sculptés, 
ses  clefs  de  voûte  et  ses  rosaces  fouillées  avec  une  délicatesse 
extrême. 

De  ses  quatre  chapelles,  Sainte-Marguerite,  Sainte-Cathe* 
rine,  Notre-Dame  et  la  chapelle  de  la  Croix  ou  du  petit-Dieu, 
il  ne  lui  restait  que  les  deux  dernières.  On  vénérait  déjà  dans 
le  trésor  de  Téglise  un  petit  chef-d'œuvre  d*orfèvrerie  antique, 
une  statue  de  saint  Nicolas,  en  Thonneur  de  laquelle  se  ra« 
conte  dans  le  pays  une  légenàe  touchante,  et  qui  fut  sauvée, 
en  93,  par  une  brave  fille  du  nom  de  Jeanne  Godart. 

Pendant  deux  années  successives,  en  1789  et  en  1790, 
Avesnes  venait  d'être  désolé  par  deux  terribles  incendies, 
dont  les  ravages  ont  été  évalués  au  chiffre  énorme  de  320,000 
livres.  Encore  le  vénérable  doyen  de  la  paroisse,  M.  Pierre- 
Antoine  Cochet,  alors  âgé  de  85  ans,  avait-il  arrêté,  disait-on, 
la  fureur  des  flammes  par  un  magnifique  acte  de  foi  et  de 
courage,  au  moment  où  la  ville  entière  était  menacée. 

Doyenné  de  MarœuiL  —  La  plupart  des  paroisses  de  ce 
doyenné  avaient  été  fondées  ou  enrichies  par  les  nombreux 
monastères  que  nous  aurons  à  y  signaler.  Etrun  possèdent, 
avec  son  abbaye  qui  lui  avait  bâti  son  église  et  son  presby- 
tère, la  maison  de  canapagne  du  séminaire  d^Arras;  Marœuil 
devait  tout  à  ses  religieux  aussi  bien  que  Saint-Eloi  ;  c'était 
un  moine  de  Saint-Eloi  qui  était  curé  a'Ecoivres  ;  l'église  de 
Haute-Avesnes  appuyait  sa  nef  à  cette  vieille  tour  à  trois 
étages  qui  rappela,  lusque  dans  ces  derniers  temps,  la  corn- 
manderie  des  Templiers.  Les  chevaliers  de  Samt-Jean  de 
Jérusalem  possédaient  encore,  en  1733,  ce  bénéfice  qui  rappor- 
tait annuellement  30,000  livres.  Le  voisinage  de  tant  de  mai- 
sons religieuses  ne  paraissait  cependant  pas  avoir  converti 
toute  la  région,  et,  dès  le  XVIIP  siècle,  les  durs  d'Habarcq, 
comme  on  les  appelait,  avaient  manifesté  des  sentiments 
peu  dévots.  On  raconte  qu'à  la  suite  d'une  mission  préchée 
en  1742  par  le  célèbre  jésuite  Duplessis,  le  prédicateur  du 
Calvaire  d'Arras,  le  curé  d'Habarcq  avait  résolu  de  planter 
un  Calvaire  aux  abords  de  la  paroisse.  Ce  projet  déplut  aux 
hauts  capiaux  A^y&CiAvoxi.  Ils  se  firent  escorter  d'un  certain 
nombre  de  partisans  des  paroisses  voisines  et,  sous  la  con- 
duite d'un  maréchal-ferrant,  vinrent  intimer  leur  défense  au 
curé,  en  l'accompagnant  de  menaces.  Le  lieutenant  du  roî 
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dut  envoyer  des  troupes  pour  calmer  les  efFervescences,  mais 
les  libres-penseurs  aHaoarcq  ne  furent  pas  convertis  pour 
cela  :  cinquante  ans  plus  tard,  le  Christ  du  calvaire  devait 
être  foulé  aux  pieds  et  traîné  dans  la  boue.  L'auteur  de  cette 

Erofanation  mourut  quelques  jours  plus  tard  dans  d'effroya- 
les  tourments. 

On  voit  dans  ce  doyenné  plusieurs  tours  surmontées  de 
flèches  en  pierres,  notamment  à  Frévin-Capelle,  à  Ecoivres 
et  à  Hermaville.  Dans  cette  dernière  tour  se  trouvait 
même,  et  se  trouve  encore  aujourd'hui,  un  moulin  h  bras  pour 
moudre  le  blé  qui  devait  être  le  moulin  banaL 

Camblain-l'Abbé  avait  une  église  remarquable  par  ses 
sculptures  anciennes  (1),  et  bâtie  au  XVP  siècle  par  la  géné- 
reuse libéralité  des  seigneurs  du  village. 

Outre  ses  treize  curés  dont  je  doyen  était  M.  Goudemand» 
curé  de  Duisans,  depuis  1778,  le  doyenné  de  Marœuil  avait 
deux  vicaires,  à  Etrun  et  à  Duisans. 


Doyenné  cle  Bapeiume. 

a 

Placé  à  peu  près  tout  entier  sur  le  plateau  qui  sépare  laScar- 
pe  de  la  Somme,  ce  doyenné,  le  plus  petit  du  diocèse  d'Ârras, 
se  partage  néaumoins  en  trois  districts  :  celui  de  Bapaume 
qui  n'a  que  deux  paroisses;  celui  de  Bucquoy  qui  en  a  14  et 
celui  d'Ârrouaise  qui  en  a  également  14. 

Doyenné  de  Bapaume.  —  Malgré  son  importance,  cette 
ville  n'a  qu'une  paroisse,  sous  le  vocable  de  Saint-Nicolas  et 
le  patronat  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas-au-Bois.  L'église, 
bâtie  de  1570  à  1586,  et  consacrée  en  1615,  porte  le  caractère 
spécial  du  XVP  siècle,  c'est-à-dire  le  plus  flamboyant. 
Autour  de  son  large  vaisseau  à  trois  nefs  s'échelonnent  dfouze 
chapelles,  dont  la  plus  graude  est  celle  de  Notre-Dame  de 
Pitié.  C'est  une  œuvre  à  part  avec  son  chœur  spécial  et  sa 
nef.  Ses  caveaux  sont  de  véritables  catacombes  où  se  sont 
accumulés  les  ossements  d'un  grand  nombre  de  générations. 
Son  clocher  de  1570  est  une  tour  large  et  carrée  dont  la  plate- 
forme est  entourée  d'une  galerie.  Un  gracieux  beffroi,  où 
demeurait  autrefois  le  guetteur,  couronne  TédificcOn  y  admi- 
rait, en  1789,  des  vitraux  magnifiques,  des  pendentifs  très 
ouvragés  et  de  nombreuses  statues.  Le  doyen  de  Bapaume, 
M.  Fauquembergues,  homme  de  caractère  et  d'énergie,  devait 
se  distinguer  durant  la  Révolution. 

(1)  Voir  la  description  intéressante  qu'en  a  donnée  M.  le  chanoine 
Van  Drivai,  Mammenti  hUtoriques» 
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Avec  les  nombreuses  commuDautés  que  nous  aurons  à  y 
signaler^  Bapaume  possédait  encore  plusieurs  confréries, 
notamment  celle  des  Arbalétriers  ou  ae  Saint-Georges,  du 
Saint-Sacrement,  de  Saint- Jacques,  de  Saint-Nicolas,  de 
Notre-Dame  de  Pitié  et  un  collège  dirigé  par  des  prêtres 
séculiers. 

Avesnes-les-Nonnains,  célèbre  par  son  ancienne  abbaye  de 
Dames  nobles  de  Tordre  de  Saint-Benoît,  qui  se  retirèrent 
ensuite  près  d'Arras,  faisait  partie  du  doyenné  de  Bapaume. 

Doyenné  de  Bucquoy,  —  Bucquoy  doit  son  église  à  la  célè- 
bre famille  qui  a  porté  son  nom  dans  toute  1  Europe  ;  c'est 
dans  la  tour  de  cette  église  que  le  curé  Mâtine  se  rendit  célè- 
bre par  ses  exploits.  Un  autre  curé,  célèbre  aussi  dans  la 
région,  est  celui  d'Ervillers,  le  nommé  Broude  qui  eut,  dit-on, 
66  procès.  Ce  doyenné  avait  heureusement  aussi  des  oélébri* 
tés  d'un  autre  genre.  Saint  Sulpice  était  honoré  à  Ciourcelles 
et  saint  Ouen  à  Ablainzevelle.  On  exposait  même  la  relique 
de  saint  Ouen  pendant  tout  un  octave,  à  partir  du  24  août,  et 
l'on  y  venait  en  pèlerinage  spécialement  pour  les  maladies 
des  yeux.  Les  plus  belles  églises  étaient  celles  de  Gomiecourt 
qui  paraissait  remonter  aux  Ëspagnols,de  Puisieux  etd*Achiet- 
le-Petit.  Il  faut  signaler  aussi  le  clocher  de  Courcelles,  haut 
de  33  mètres,  celui  de  Grévillers,  et  surtout  celui  de  Mory,* 
auquel  on  donnait  200  pieds  et  oui  passait  pour  le  plus  élevé 
de  toute  la  contrée.  Au  pied  de  plusieurs  de  ces  clocners  s'ou- 
vraient des  souterrains-refuges,  qui  n'ont  pas  encore  complè- 
tement   disparu,  et  où  nos  aïeux  trouvaient  un  asile  aux 
temps  des  mvasions  et  des  guerres.  Puisieux,  Miraumont, 
Ervillerset  Bucquoy  avaient  des  vicaires. 

Doyenné  d*Arrouai$e.  —  L'antique  forêt  d'Arrouaise  qui 
donna  son  nom  à  une  abbaye  illustre  et  devenue  chef  d'ordre, 
le  donnait  également  à  la  portion  du  dojrenné  de  Bapaume 
qui  s'en  rapprochait.  Plusieurs  des  paroisses  de  ce  district 
appartiennent  maintenant  au  département  de  la  Somme  ;  les 
autres  se  groupaient  autour  des  abbayes  d'Arrouaise  et  d'Eau- 
court  dont  elles  dépendaient.  Les  églises  les  plus  remarqua- 
bles étaient  celle  de  Rocquigny  dont  la  flèche  en  bois,  surmon- 
tant une  tour  carrée,  s'aperçoit  de  très  loin,  et  celle  de  Mar- 
tinpuicb,  également  remarquable  par  l'architecture  de  sa  tour 
et  les  proportions  parfaites  de  ses  nefs.  Martinpuich  avait  une 
chapelle  et  deux  confréries  du  Scapulaire  et  Je  Saint-Sébas- 
tien. 

Selon  toute  apparence,  le  long  de  la  frontière  de  Picardie, 
la  contrebande  du  tabac  et  du  sel  s'exerçait  avec  autant 
d'avantage,  en  1789,  qu'au  temps  du  Père  Ignace. 
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Doyenné  de  La.  Bassée. 

Ce  doyenné  occupait  la  partie  la  plus  septentrionale  du 
diocèse  d'Arras,  depuis  Billy-Berclau  jusqu  à  Armeatières, 
c'est-à-dire  les  cantons  actuels  de  Camorin  et  de  Laventie. 
Il  se  partageait  en  trois  districts  :  celui  de  La  Bassée  avec 
quBtone  paroisses,  celui  d'Armentières- ville  et  celui  d'Âr* 
mentières-rural  qui  en  avait  neuf. 

District  de  La  Bassée.  —  Si  Ton  en  croit  son  plus  récent 
historien,  M.  E.  Manniez,  la  paroisse  de  La  Bassée  aurait  été 
convertie  par  les  premiers  apôtres  de  TEvangile  dans  nos 
contrées,  saint  Diogène,  saint  Yaast,  saint  Dominique  et 
saint  Amand.  Sa  vaste  église  continua  même  longtemps  à 
servir  de  rendez-vous  aux  chrétiens  des  alentours  ;  malneu- 
reusement  elle  fut  souvent  dévastée  par  la  guerre,  puisque 
La  Bassée  aurait  été  assiégée  jusqu'à  17  fois  et  finalement 
détroite  en  1478.  Reconstruite  à  cette  époque,  dans  des  pro- 
portions qui  restèrent  vastes,  son  église  eut  encore  trois  nefs, 
mais  son  chœur  resta  peu  étendu  et  sa  tour  ne  fut  couronnée 
que  d'un  simple  chaperon.  On  comptait  en  outre  à  La  Bassée 
quatre  chapelles,  dont  deux  étaient  bénéficiales  :  c'étaient 
celles  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean-Baptiste. 

Les  autres  paroisses  du  doyenné  remontent  comme  La 
Bassée  à  une  haute  antiquité.  Auchy  aurait  eu,  selon  une 
singulière  tradition,  son  église  fondée  par  les  Sarrasins. 
Violaines  a  une  nef,  un  chœur  et  un  clocher  qui  remontent  au 
XI*  siècle  ;  l'église  de  Lorgies  est  du  XIP  et  du  XIIP  et  l'on 

Îr  remarque  des  colonnes  monolithes  en  grès  ;  Cuinchy,  dont 
e  territoire  a  été  très  étendu,  a  aussi' une  vieille  église  :  celle 
de  Givenchy  est  de  la  fin  du  XVP  siècle.  La  plupart  des  pa- 
roisses avaient  des  confréries  florissantes,  parmi  lesquelles  il 
faut  citer  celle  du  Saint-Sacrement  d'Auchy. 

• 

Doyenné  rural  tPArmentières.  —  Celles  des  paroisses  de  ce 
doyenné  qui  font  maintenant  partie  de  notre  département, 
formaient  autrefois  ce  pays  de*  l'Alleu  oui  a  eu  son  histoire, 
sa  législation  et  son  caractère,  entre  l  Artois  et  la  Flandre. 
Par  sa  configuration  et  la  difficulté  de  son  accès,  il  ressem- 
blait au  marais  vendéen;  il  lui  ressemblait  aussi  par  les  habi- 
tudes  traditionnelles  et  religieuses  de  ses  habitants.  Il  eut  du 
reste  la  faveur  d'être  à  peu  près  de  tout  temps  un  fief  d'église 
ou  un  a//^tt  d'abbaye.  Dès  le  YI*"  siècle,  une  lettre  de  saint 
Gr^foire  le  Grand,  le  considérant  comme  appartenant  à  la 
franche  famille  de  Saint-Pierre,  confirme  ses  franchises  et  ses 
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Ictts.  S'il  passe,  à  la  &n  du  VIP,  dans  le  patrimoine  d»  l'abbave 
de  S^nt- Yaast,  ce  D*est  poHr  perdre  ni  sa  liberté  ni  sa  fidé- 
lité. Durant  les  onze  siècles  que  dura  Tunion  de  l'AUeu  avec 
Saint-Vaast,  Vavouerte  ou  gûrdtennete  politique  de  la  contrée 
passa  en  diverses  mains,  mais  sous  la  crosse  de  Tabbé  d'Ar- 
ras,  sous  laquelle  il  faisait  bon  vivre,  les  anciens  pamlins  ou 
papalîns  des  bords  de  la  Lys  n'eurent  jamais  trop  à  souffrir, 
ni  des  invasions  des  gens  de  guerre,  ni  aes  exactions  des  gens 
de  finance.  Us  restèrent  jusqu'à  la  fin  ce  qu'ils  étaient  d'abord 
et  ce  qu*ils  sont  encore,  fidèles  à  Dieu  et  à  leurs  libertés 
locales. 

La  paroisse  la  plus  imjportante,  La  Ventie,  «  qui  valait 
deux  Fleurbaix,  tandis  qu  un  Fleurbaix  valait  deux  Sailly  », 
selon  le  proverbe  du  pays,  avait  une  église  à  trois  nefs  avec 
UD  clocher  très  élevé  et  sensiblement  mcliné  ;  elle  était  des- 
servie par  trois  prêtres.  Son  hameau  de  Fauquissart  avait 
une  chapelle,  avec  un  bénéficier  spécial. 

Fleuroaix  avait  une  église  à  trois  nefs  aussi  et  une  impor- 
tante dépendance  à  la  Boutillerie  qui  est  surtout  connue  par 
sa  Chartreuse. 

Neuve-Chapelle  avait  une  église  qui  parait  remonter  aux 
premières  années  du  XIII'  siècle.  Sa  grande  nef,  bâtie  en  grès 
à  peine  dégrossis,  est  fort  sombre,  mais  son  clocher  plus  ré- 
cent n'est  pas  sans  élégance  et  sa  chapelle  de  la  sainte  Vierge 
est  d*une  certaine  richesse. 

Sailly-sur-la-Lys,  chef- lieu  judiciaire  du-pays  et  siège  delà 
Prévôté,  avait  aussi  son  église  à  trois  nefs,  reconstruite  au 
XIIP  siècle^  et  sa  tour  solide  et  carrée  du  XVIIP,  avec  une 
galerie  de  pierres. 

Chacune  de  ces  paroisses  avait  une  sonnerie  remarquable, 
et  la  vie  religieuse  y  était  très  active,  quoique  les  cabarets 
ne  chômassent  point,  ni  même  le  tribunal  des  plaids. 


Doyexinô  de  Bétliuxie. 

fiéthune,  Beuvry  et  Lestrem  sont  les  trois  chefs-lieux  de 
ce  doyenné  qui  s'étendait,  parallèlement  au  doyenné  de  La^ 
Bassée,  dans  la  partie  nord-ouest  du  diocèse  d'Arras.  Bé- 
thune n'avait  aue  deux  paroisses;  Beuvry,  13  et  Lestrem,  9  : 
mais  la  population  de  la  plupart  d*entr'elles  donnait  à  ce 
doyenné  une  véritable  importance. 

Doyenné  de  Béthune.  —  Ce  doyenné,  borné  à  la  seule  ville 
de  Béthune,  ne  comprenait  que  ses  deux  paroisses  :  Sainte- 
Croix,  qui  avait  pour  église  paroissiale  la  collégiale  même  de 
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Saint-Barthélémy,  et  SaiDt-Vaast  avec  son  annexe  Essars.  Du 
faubourg  de  Gatorive,  où  elle  avait  été  fondée,  au  sixième  siècle, 
Charles  Quint  Ht  transférer  Péglise  paroissiale  de  Saint- Vaast 
dans  rintérieur  de  la  ville  en  1553.  L'édifice,  dont  il  avait  fait 
jeter  les  fondements,  fut  achevé  en  1545  et  consacré  en  t547. 

L'année  suivante,  Charles  Quint,  qui  n'abandonnait  point  sa 
fondation,  obtint  du  Pape  la  faculté  d'y  ériger  une  confrérie 
du  Saint -Sacrement,  qui  faisait  sa  procession  annuelle  le 
lundi  de  la  Pentecôte  et  à  laquelle  assistaient  toutes  les  auto- 
rités de  la  ville  et  tout  le  clergé,  tant  séculier  que  régulier. 
Le  prévôt  de  Saint-Barthélémy  présidait  la  solennité. 

L'église  de  Béthnne  est  un  beau  monument  du  style  ogi- 
val flamboyant.  Ses  voûtes,  dont  les  nervures  sont  à  com- 
partiments, reposent  sur  des  colonnes  dont  le  fût  très  grêle 
donne,  à  première  vue,  un  cachet  de  grande  hardiesse  à  tout 
l'édifice.  La  tour,  commencée  en  1590  par  Vaast  de  Grenet, 
abbé  de  Saint-Bertin,  ne  fut  achevée  qu'en  1611  .La  plus  forte 
des  cloches  de  cette  tour,  donnée  par  l'abbé  de  Saint-Bertin, 
portait  le  nom  de  Védastine. 

Essars  fut  doté  d'une  église  en  1545.  Tout  en  maintenant 
les  droits  du  curé  de  St- Vaast  de  Béthune,  qui  pouvait  aller 
y  officier  le  jour  du  patron,  l'archidiacre  d'Arras  donna  un 
chapelain  à  cette  église  aux  dépens  des  habitants  d'Essars. 
Eu  1718,  Essars  obtint  l'approbation  de  sa  confrérie  des 
Charitables.  Béthune  avait  aussi  plusieurs  chapelles,  notam- 
ment celle  de  Saint- Jacoues  au  rivage  et  celle  de  Saint-Antoine. 
Sa  confrérie  desCbaritaoles  demanderait  toute  une  histoire. 

Doyenné  de  Beuvry,  —  La  paroisse  de  Beuvry,  qui  s'étend 
aujourd'hui  encore  sur  un  grand  nombre  de  hameaux  et  dont 
on  se  plaît  à  comparer  le  périmètre  à  celui  de  Paris,  avait, 
au  dix-huitième  siècle,  une  réelle  importance.  Ses  vastes  ma- 
rais sous  l'eau  et  sa  fontaine  hideuse  rappelaient  de  tristes 
légendes  ;  ses  nouveaux  châtelains,  dont  le  dernier  avait  été 
créé  prince  de  Ghistelles,  en  1760,  par  l'empereur  d'Allema- 
gne, avaient  du  renom  ;  son  prieuré  de  Gorre  était  riche  ;  soq 
église  paroissiale,  construite  en  grès,  ancienne  et  remarqua- 
ble. Elle  remonte  à  1553.  On  y  admirait  surtout  la  légèreté 
de  ses  piliers,  la  richesse  d'un  ostensoir  de  vermeil,  le  plus 
haut  du  diocèse,il avait  3  pieds  4  pouces,offertà  l'égliseen  1707 

Ear  le  dernier  seigneur  d'EstrayelIes,du  nom  deDecroix^el  les 
elles  verrières  des  fenêtres  des  trois  chœurs.  Il  y  avait  en- 
core à  Beuvry  plusieurs  chapelles,  dont  celle  de  Saint-Eloi-des- 
Champs  est  la  plus  célèbre.  Elle  maroue  le  lieu  où  se  rencon- 
trèrent les  forgerons  deSaint-Pry  et  ae  Beuvry,  quand  ils  vou- 
lurent conférer  sur  l'établissement  des  Charitables.  Pourcon- 
sacrer  le  souvenir  de  cette  rencontre,  le  clergé  de  Béthune, 
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précédé  des  Charitables  et  suivi  du  corps  municipal,  venait 
chaque  année  à  cette  chapelle  le  21  septembre.  Les  Gbarita* 
blés  de  Beuvry  y  venaient  de  leur  côté,  les  deux  prévôts  se 
donnaient  Taccolade  en  s'abordant,  on  entendait  la  messe,  et 
dia^ue  corporation  s'en  retournait. 

Signalons  ensuite  la  vieille  église  de  La  Bourse,  qui  rap- 
pelle les  églises  primitives,  avec  ses  murs  de  ^rès  bruts  en- 
tremêlés de  briques  romaines  ;  celle  de  Yeroum,  du  seizième 
siècle,  qui  avait  un  lambris  en  chêne  et  de  belle  ordonnance, 
deux  chapelles  et  une  ancienne  confrérie  de  Notre-Dame  des 
Sept  Douleurs;  Téglise  de  Sailly-la-Bourse,  aux  belles  pro- 

Eortions,  et  qui  remonte  au  quinzième  siècle  ;  les  Chartreuses  de 
rosnav,  sur  la  paroisse  d'Hesdigneul  ;  le  prieuré  de  Saint- Pry 
sur  celui  de  Fouguières-les-Béthune,  et  le  beau  sanctuaire 
dont  ia  noble  maison  de  Hoiichin  gratifia  Annezin  au  milieu 
du  seizième  siècle.  Les  vitraux  du  chœur  représentaient  les 
principaux  membres  de  la  famille  des  bienfaiteurs,  et  les  boi- 
series du  transept,  les  autels,  le  calvaire,  le  confessionnal,  la 
chaire  en  chêne  sculpté,  étaient  dignes  de  ce  beau  vaisseau. 
Quatre  cloches  remarquables  habitaient  le  clocher.  Il  ne  reste 
de  toutes  ces  richesses  qu'un  Christ  en  ivoire  d'un  travail  ex- 
ouis  et  une  pixyde  émaillée,  de  fabrication  limousine,  qui  a 
nguré  honorablement  aux  diverses  expositions  de  ce  siècle. 
Le|>resbytère  était  digne  de  l'église,  avec  sa  jolie  fontaine  et 

ses  îaunenses  jardins  ;  enfin,  Notre-Dame  du  Mont-Carmel 

y  était  Tobjet  d'un  pèlerinage  renommé. 

Doyenné  de  Lestrem,  —  Quoiqu'elle  ne  fît  point  partie  du 
|>ajs  de  l'Alleu,  la  paroisse  de  Lestrem  en  avait  la  disposi- 
tion territoriale  et  les  habitudes  traditionnelles.  Elle  eut  suc- 
cessivement pour  seigneurs  les  princes  de  Hornes  et  de  Ligne. 
Son  église  gothique  du  seizième  siècle,  avec  ses  vingt-nuit 
belles  fenêtres  ogivales,  ses  colonnes  monocylindrigues  aux 
bases  prismatiques  et  couronnées  de  chapiteaux  cubiques,  ses 
voûtes  en  bois  retombant  sur  des  sommiers  ornementés  et 
des  corbeaux  sculptés,  et  sa  sacristie  historique  sont  un  objet 
d'étude  pour  les  érudits.  La  flèche,  foudroyée  en  1783  et 
lemplacée  par  une  calotte  de  zinc  et  ardoises,  donnait  un  as- 
pect bizarre  à  l'édifice.  Lestrem,  comme  Béthune  et  Beuvry, 
aivait  sa  confrérie  de  Sain^Eloi  ;  elle  avait  aussi  une  chapelle 
à  La  Fosse. 

Calonne-sur-la  Lys,  autre  paroisse  importante  du  doyenné, 
avait  aussi  sa  vieille  église,  bâtie  par  les  moines  du  prieuré 
de  Samt-Martin  d' Ypres,  avec  son  clocher  et  sa  flèche  en  pier- 
re. Deux  chapelles,  toutes  deux  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  la  complétaient.  Calonne  avait  deux  autres  chapelles 
encore,  en  l'honneur  de  saint  Liévin  et  de  Notre-Dame  de  Foy. 
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Commd  f  église  de  Beuv^y  et  celle  de  Calonne,  la  pkiparC 
dcB  ^lises  de  l'ancien  doyenné  de  Lestrem  sont  dâ  seizième 
siècle  et  plusieurs  sont  remarquables.  Les  flèches  de  Festu^ 
bert  et  de  Vieille-Chapelle  sont  gracieuses  et  hardies  ;  Riche<* 
bourg,  derrière  son  vieux  portail  du  douzième  siècle,  a  une 
église  du  seizième,  qui  n'est  pas  sans  valeur  ;  mais  c'est  La 
Cottture  et  Locon  qui  l'emportent.  L'église  de  La  Cîouture,  du 
seizième  siècle,  est  citée  ùour  la  richesse  de  ses  sculptures  et 
le  fini  de  ses  vitraux  ;. celle  de  Locon,  construite  en  1547,  est 
divisée  en  trois  belles  nefs,  toutes  terminées  en  hémicycle 
vers  le  chœur..  Les  piliers  cylindriques  sont  d'un  style  hardi  ; 
mais  ce  sont  les  vitraux  qui  font  surtout  Tadmiration  des 
connaisseurs.  La  chaire  passe  également  pour  un  chef-d'œu- 
vre de  sculpture.  On  remarque  encore  dans  le  trésor  de  l'é- 
glise une  croix  de  cristal,  haute  d'un  mètre,  ornée  de  dorure, 
et  dont  le  piédestal  est  orné  de  quatre  anges.  C'est  un  reli* 
quaire  de  la  vraie  Croix  d'un  travail  exauis.  Oblinghem  a 
aussi  sa  relique  vénérée  :  c'est  une  parcelle  du  saint  Joyet 
d'Arras,  qui  est  Tobjet  d'un  pèlerinage  suivi. 

Ces  notions  suffisent  pour  montrer  l'importance  de  l'ancien 
doyenné  de  Lestrem. 


Doyenné  de  Croieilles. 

Le  doyenné  de  Croisilles  nous  ramène  dans  le  sud  de  l'an- 
cien diocèse  d'Arras,  entre  cette  ville,  Marquion,  Vitry  et 
Mory.  Il  comprenait  quarante  deux  paroisses  dont  les  dis- 
tricts de  Croisilles,  Fampoux  et  *Neuville-Vitasse  avaient 
chacun  quatorze. 

Doyenné  de  Crotstlles.  —  Les  riches  plaines  de  ce  do3rennô 
qu'arrosent  le  Cojeul  et  la  Sensée  ont  été  longtemps  désolées 
par  les  guerres  dont  cette  partie  de  l'Artois  a  été  surtout  le 
théâtre  :  aussi  les  églises  y  sont^lles  pour  la  plupart  de 
construction  récente.  Celle  d'Ecoust-Saint-Mein  était  pourtant 
ancienne  et  remarquable  par  ses  voûtes  gothiques,  la  riche 
sculpture  de  ses  contreforts  et  de  ses  fenêtres,  la  masse  de 
ses  tours  surmontées  de  triples  baies  à  ogives  sur  chacune  de 
ses  faces  et  ornées  de  gargouilles  monstrueuses.  On  y  allait  en 
pèlerinage  h  Saint-Mein  pour  se  guérir  des  maux  d'yeux.  Cette 
église  remonte  à  l'époque  de  François  I''. 

L*église  de  Croisilles  est  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Ses 
nefs  sont  larges  et  soutenues  de  piliers  ornés  do  cintres  ;  sa 
tour  carrée  et  fort  élevée  n'a  point  de  clocher.  Elle  garde  la 
dépouille  de  son  curé,  Philippe  Dufour,  né  à  Croisilles,  où  il 
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est  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans,  après  quarante-un  ans 
de  fonctions  pastorales  et  de  bienfaits  de  toute  sorte.  Ce 
doyenné,  du  reste,  a  donné  naissance  à  un  certain  nombre 
d'illustrations  locales.  Saint  AHndicien  est  né  à  Bullecourt  ; 
Mathieu  Moullart,  à  Saint-Martin-sur-Cojeul,  et  Boiry-Becque- 
relle,  au  moment  de  la  Révolution,  comptait. parmi  ses  habi- 
tants Charles-Marie  Payen. 

Si  les  autres  églises,  qui  dataj^nt  pour  la  plupart  du  dix- 
huitième  siècle  seulement,  n'avaient  point  de  valeur  artisti- 
que, elles  étaient  généralement  riches  de  mobilier  et  les  cures, 
comme  on  peut  le  voir  ailleurs,  étaient  de  bon  l'apport.  Celle 
d'Hénin-sur-Cojeul  allait  à  3,000  livres. 

Doyenné  de  Fampoux,  —  C*est  sans  doute  à  son  antiquité 
que  Fampoux  dut  son  titre  de  chef-lieu  de  district.  La  nei  de 
son  église,  du  roman  le  plus  pur,  remonte  au  delà  du  dou- 
zième siècle,  et  ses  trois  arcades  à  plein  cintre  sont  soute- 
nues par  des  colonnes  monolithes  dont  les  chapiteaux  sont 
remarquables.  Cette  paroisse  avait  une  chapelle  appelée  TE- 
glisette.  Monchy-le-Preux  se  distinguait  également  par  son 
église  et  son  célèbre  pèlerinage  de  saint  Jean,  berger,  dont  le 
magnifique  tombeau  élevé  par  Oudard,  que  l'intercession  du 
saint  avait  guéri,  le  chef  renfermé  dans  un  reliquaire  d'ar- 
^nt  et  le  noyer  miraculeux  attiraient  l'attention  et  la  dévo- 
tion de  la  contrée.  Le  curé  de  ce  village,  Nicolas-François 
Morei,  originaire  de  Bucquoy  et  ancien  professeur  aux  collè- 
ges de  Béthune  et  d'Arras,  avait  ravi  l'admiration  de  ses  pa- 
rœssiens  pendant  une  épidémie  de  fièvre  putride  qui  avait 
décimé  sa  paroisse  en  1787.  Alexandre  Lefeovre,  Liévin  Olive 
et  le  clen;  laïque  Procope  Delannoy  s'étaient  montrés  dignes 
de  leur  héroïque  curé. 

Hamblain-les-Prés  avait  aussi  une  église  du  quinzième  siè- 
cle ;  celle  de  Remy  était  du  seizième  ;  celle  de  vis,  bâtie  par 
les  moines  de  Saint- Vaast  en  1750,  donnait  une  idée  de  l'archi- 
tecture de  la  future  cathédrale  d'Arras. 

Da  plupart  des  autres  paroisses,  dévastées  par  les  guerres 
du  dix-septième  siècle,  dont  la  ville  d'Arras  a  été  trop  souvent 
Tobjectif,  avaient  des  églises  récentes  et  de  peu  de  caractère. 
Seule,  la  paroisse  de  Fampoux  avait  un  vicaire. 

Doyenné  de  Neuville-Vitasse.  —  Comme  Fampoux,  Neu- 
ville-Vitasse  est  une  ancienne  paroisse  plusieurs  fois  occupée 
•  par  les  années  qui  attaquaient  Arras.  Les  Montmorency,  pre« 
miers  barons  de  France,  l'ont  souvent  habitée.  Son  premier 
curé  constitutionnel,  Joseph  Le  Bon,  la  destinait  à  un  autre 
genre  de  célébrité.  Boiry-Sainte-Rictrude  renferme  la  villa  où  se 
retira  sa  sainte  patronne  quand  son  mari  eut  été  assassiné,  et 
•  6 
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c*^st  là  qv^'^Ie  reçut  la  visi^  de  Clovis  II,  sous  les  y^m  <iu^ 

JViel  qle  prit  môme  le  voile  qu'elle  devait  porter  à  l'abbaye 
ç  ^^rcbieanes,  Des  autres  paroisses  de  ce  doyeuné,  citooB 
eçcore  AgQyi  qui  venait  de  perdre,  en  J788,  son  vénérable 
cur^  Robert  Deruy,  qui  avait  adimoistré  la  paroisse  durant 
cjnquante-deux  ans  et  rebâti  une  église  à  trois  nefs  ;  Hamç- 
lincourt  et  sa  tour  qui  devait  servir  aux  premiers  essais  t^lô- 

frapbiques.  La  plupart  des  églises^  notamment  celles  des 
eux  Boiry,  de  Ficheux,d'HameliDcourtet  de  Mercatel  étaient 
de  construction  récente,  mais  le  voisinage  d*Arras  devait  y 
porter  plus  violemment  l'esprit  révolutionnaire  et  amener  la 
démolition  d'un  certain  nooibre  d'entre  elles. 


Doy^xinô    d'Houdain. 

En  s'avançant  entre  les  doyennés  de  Béthuneetd'AubigQy, 
4  l'extrémité  occidentale  du  dioi^se  d'Arras,  le  doyenné 
4'HoMd|aiQ  le  séparait,  de  ce  cOté,  des  diocèses  de  Boulogne  et 
de  $aicxt-Omer  ;  il  les  partageait  même  par  le  territoire  de 
Tangry.  Avec  1q  district  d'Houdain,  qui  comprenait  douze  pa- 
roisses, on  y  comptait  le  district  de  La  Comté  qui  en  avait 


igé  en  personnat  par  1  évoque  d' Arras  qui  y 
était  né,  lia  Buissière  qui  avait  de  belles  verrièresj&t  de  beaux 
tableaux  donnés  par  les  Courte  ville  et  les  de  Maulde,  Hou* 
dain  était  la  seule  paroisse  importante  de  son  district.  La  fa- 
mille de  ses  seigneurs  était,  au  moyen-âge,  une  des  plus  cé- 
lèbres de  nos  contrées,  et  en  passant  au  XYI"  siècle  dans  les 
mains  des  Croy,  cette  terre  ne  perdit  rien  de  son  renom.  Son 
prieuré,  son  hôpital,  dont  la  chapelle  était  sous  le  vocable  de 
NoU^e-Dame  de  Pitié,  son  église  dont  la  construction  s'éehe- 
lon^ie  du  XII*  au  XVIIP  siècle,  témoignaient  de  son  impor* 
tance.  Cette  ville,  toutefois,  aussi  bien  c^ue  les  villages  envi- 
ronnants, eut  à  souffrir  des  fi^uerres  qui  mirent  souvent  les 
Espagnols  aux  prises  avec  Tes  Français  ;  d'autre  part,  Tin- 
fiji^ence  féodale,  qui  était  puissante  encore  dans  cette  régioa  de 
rÀrtpis,  y  maintint  jusqu'à  la  Révolution  le  clergé  dans  la 
dépendance  et  &  la  portion  congrue. 

Doyenné  de  La  Comté,  —  Conune  le  doyenné  d'Houdain, 
celui  de  l^a  Comté,  ruiné  par  les  guerres,  surtout  celle  de 
1 53*/,  était  composé  de  cures  peu  importantes  et  de  petit  re- 
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venu.  Frévillers,  par  exemple,  n'était  cure  que  depoia  1775» 
après  avoir  agrandi  sa  chapelle  de  Sainte*Ânne  \la  Cbmtô 
luirinémc  ayait  un  annexe,  Bajus,  où,  selon  le  P.  Ignace,  en 
plein  XVIII«  siècle,  en  1733,  on  se  servait  encore  d'un  cornet 
à  bouquin  pour  appeler  les  fidèles  au  service  divin. 

Magnicourt  pourtant  avait  une  -chapelle  à  Houvelin,  Mon- 
chy-Breton  en  avait  aussi  une  à  Orlencourt  et  Divion,  célèbre 

Ear  sa  fameuse  faussaire  Jeanne,  qui  fut  brûlée  à  Paris  sur 
L  place  aux  Pourceaux,  avait  également  un  vicaire  pour  le 
service  spirituel  de  ses  nombreuses  dépendances. 


Doyenné  d^e  Xtons  (!)• 

Cet  important  doyenné,  arrosé  par  la  Souchez,  comprenait 
une  partie  des  cantons  actuels  de  Lens  et  de  Vimy,  et  se  di- 
visait en  deux  districts  :  Lens  avait  13  paroisses  et  Ablain- 
Saint-Nazaire,  12. 

Doyenné  de  Lens.  —  La  célèbre  ville  qui  a  attaché  son  nom 
à  celui  du  grand  Condé,  a  eu  longtemps  deux  paroisses  : 
Saiot*Laurent  au  faubourg  de  La  Bassée  et  Saint-Léger  à 
Vintérieur  des  murs.  L'éghse  de  Saint-Léger  ne  remonte  qu'à 
1776;  elle  dépendait  de  la  Collégiale  et  son  curé  prenait  rang 
après  les  chanoines.  Cet  édifice  important,  aujourd'hui  en- 
core l'unique  église  paroissiale  de  Lens,  est  surtout  remar- 
quable par  son  beau  vaisseau  divisé  en  cinq  travées  et  sup- 
porté par  des  colonnes  doriques  ;  il  est  entouré  de  riches  boi- 
series du  style  Louis  XV.  Avec  l'ancienne  église  Saint-Lau- 
rent, ses  nombreuses  communautés  et  son  collège,  la  paroisse 
de  Lens  comptait  quatre  chapelles  isolées  et  un  calvaire  qui 
dominait  les  ruines  de  son  ancien  chcLteau. 

Annay,  Loison  et  Hames,  qui  formaient  un  comté  célèbre, 
et  dépendaient  en  dernier  lieu  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de 
Gaûd,  ont  eu  jusqu'à  la  Révolution  une  vie  propre  qui  a  été 
racontée  en  détail  par  M.  Â.  de  Marquette.  Disons  seulement 
que  l'église  d' Annay  est  du  XVIII^  siècle  et  à  trois  nefs  ; 
celle  de  Loison,  la  plus  petite  et  la  plus  pauvre,  est  de  1760  ; 
celle  d'Hames,  dont  la  première  pierre  fut  posée  en  1777,  est 
un  véritable  monument.  Ses  proportions  peu  communes,  elle 
a  30  mètres  sur  17,  ses  quatorze  colonnes  ioniques  avec  cha- 
piteaux à  volutes,  ses  voûtes  en  plein  cintre,  ses  riches  orne- 
ments et  sa  tour  monumentale  Im  donnent  le  caractère  d'une 
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véritable  basilique.  On  citait  encore  à  Harnes  la  chapelle  de 
Raucheflier,  dont  le  bénéfice  valait  800  livres,  celle  des  Cinq- 
Plaies,  celle  de  Saint-Antoine  et  celle  de  Notre-Dame  du  Bois, 
longtemps  confiée  à  la  garde  des  ermites. 

HuUuch  a  aussi  une  église  du  XVI®  siècle  dans  le  stvle 
ogival  et  une  tour  séparée  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  :  Bé- 
nifontaine  rendait  avant  la  Révolution  un  culte  spécial  à  ' 
saint  Druon,  le  célèbre  berger  d'Epinoy,  dans  la  chapelle  du 
cimetière  ;Vendin- le- Vieil  honore  particulièrement  saint  Lé- 
ger. Son  église,  de  1750,  est  vaste,  simple  et  belle. 

Wingles,  près  duquel  Vauban  avait  établi  un  immense  ré- 
servoir d'eau,  qui  permettait  d'inonder  les  abords  de  Lille  en 
q^uelques  heures,  avait  dans  son  église  une  chapelle  bénéfi- 
ciale  fondée  par  une  dame  de  Tillustre  famille  de  son  nom,  en 
Thonneur  de  la  sainte  Vierge.  Vermelles  enfin  a  une  église 
monumentale  décorée  d'un  portail  qui  parait  remonter  au 
XP  siècle. 

On  voit  par  ce  simple  aperçu  que  le  doyenné  de  Lens  s'é- 
tendait sur  une  contrée  riche  et  religieuse  :  seul,  le  vaste  riez 
de  Loos,  d'une  contenance  de  près  de  7,000  mesures,  dépa- 
rait au  milieu  de  cette  fertilité  ;  on  sait  quel  parti  le  génie 
industriel  et  agricole  de  nos  jours  a  su  tirer  de  cette  plaine 
stérile  I  Malheureusement,  le  çénie  de  la  religion  n'y  a  pas 
pris  le  même  essor,  ni  produit  Tes  mêmes  merveilles! 

Doyenné  tï Ablain-Saint-Nazaire.  —  Tout  en  étant  moins 
bien  partagé  que  le  district  de  Lens,  celui  d'Âblain-Saint-Na- 
zaire  ne  manquait  ni  de  paroisses  importantes,  ni  d'églises  re- 
marquables. Ablain,  tout  le  premier,  possède  encore,  avec  les 
débris  de  l'hospice,  sa  magnifique  église  de  style  ogival  ter- 
tiaire bâtie,  dit-on,  par  un  prince  de  Bourbon-Carency,  dont 
la  fille  Loysc  avait  été  guérie  miraculeusement  par  l'interces- 
sion de  saint  Nazaire.  Âix  était  déjà  un  beau  et  grand  village 
et  son  église  de  1531,  à  un  clocher  assez  étrange,  joint  un 
vaisseau  à  trois  nefs  et  une  intéressante  sacristie.  Angres 
avait  aussi  ses  trois  nefs  gothiques.  Grenay  honorait  à  la  fois 
saint  Maclou,  dans  son  église  paroissiale,  et  saint  Ouen,  dans 
une  chapelle  spéciale,  oùles  pèlerins  venaient  en  grand  nom- 
bre invoquer  le  saint  évêque  contre  la  surdité.  Mazingarbe 
avait  aussi  de  nombreuses  dévotions.  Après  sainte  Rictrude, 
sa  principale  patronne,  il  honorait  dans  des  chapelles  particu- 
lières samt  Roch,  saint  Liévin  et  saint  Hubert.  Hersin  n'avait 
rien  de  remarquable  que  ses  souvenirs  belliqueux  et  ses  nom- 
breuses dépendances.  Souchez,  enfin,  qu'on  trouve  déjà  en 
540,  dans  le  testament  de  saint  Remy,  et  qui  fut  dévasté  à  peu 
près  une  fois  toua  les  cent  ans,  a  une  tour  qui  remonte  à  l'an 
1000  et  trois  nefs  du  XIII*"  siècle. 


LES  CURES  69 


Doyenné    da    Pas. 


Le  doyenné  de  Pas,  arrosé  par  la  Kilienne  et  le  Crinchon, 
s'étendait  depuis  Dainville  jusqu'à  Famechon  et  côtoyait  le 
diocèse  d'Amiens,  de  BréviUers  à  Hébuterne  ;  il  avait  trois 
districts:  Pas  avec  12  paroisses,  Monchy-au-fiois  avec  13  et 
Beaumetz  avec  13. 

Doyenné  de  Pas.  —  De  Tancienne  ville  de  Pas  qui  comptait 
jadis  un  prieuré,  une  collégiale,  un  échevinage,  il  ne  restait 
après  les  guerres  du  XVI«  et  du  XVIIe  siècle»  qui  ruinèrent 
toute  la  contrée,  que  la  seule  église  de  Saint- Martin,  rebâtie 
en  1774  et  deux  chapelles  de  peu  d'imporlance.  L'église  de 
Gaudiempré,  reconstruite  vers  1760,  passait  pour  le  plus  bel 
édifice  de  la  contrée,  on  y  honorait  saint  Ântonin  ;  son  an- 
nexe Grincourt  voyait  chaque  année  des  milliers  de  pèlerins 
affluer  au  pèlerinage  de  Notre-Dame  Marchette,  dont  la  sta- 
tue miraculeuse  a  été  trouvée  par  un  berger.  Warlinçourt- 
lez-Pas  avait  aussi  son  pèlerinage  très  fréquenté  à  la  chapelle 
Saint-Kilien  et  à  la  source  limpide  et  abondante  que  le  saint 
missionnaire  y  a  fait  jaillir. 

Doyenné  de  Monchy 'OU' Bois.  — Autour  de  ce  village  qui, 
avec  BerleSy  son  annexe,  formait  une  pauvre  paroisse,  s'en 
groupaient  douze  autres  oui,  à  part  Bayencourt,  étaient  tous 
de  mince  revenu.  Bienvillers  était  déjà  divisé  depuis  long- 
temps en  paroissiens  de  saint  Jacques  et  de  saint  Etton.  L'his- 
toire de  cet  antagonisme  séculaire,  qui  a  plus  d'une  fois  fait 
couler  le  sang,  fournirait  une  page  intéressante  aux  écrivains 
qui  le  voudraient  reprendre  à  sa  source  et  le  conduire  jus- 
qu'aujourd'hui. Car  les  Jacobîtes  et  les  Eltonùtes^  comme  on 
les  appelait  autrefois,  n*ont  pas  encore  absolument  disparu. 
Le  pèlerinage  du  saint  missionnaire  irlandais  amenait  chaque 
année  un  nombre  considérable  de  pèlerins  à  Bienvillers.  Fonc- 

Îuevillers  avait  aussi  son  pèlerinage  à  la  chapelle  de  saint 
iévin.  C'est  dans  Téglise  de  Foncquevillers  que  la  célèbre 
famille  de  Gantés  avait  son  tombeau.  Ce  mausolée  de  marbre 
blanc  était  enrichi  des  seize  écussons  des  familles  nobles  avec 
lesquelles  les  Gantés  étaient  alliés.  Hébuterne,  dont  l'église 
a  été  rebâtie  en  1772,  dans  de  vastes  proportions,  avait  une 
chapelle  bénéfîciale  et  la  flèche  de  Pommier,  élevée  en  1700, 
sur  une  tour  plus  ancienne,  émergeait  au  loin,  à  travers  les 
bois  nombreux  qui  couvrirent  longtemps  la  plus  grande  partie 
de  ce  doyenné. 
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Doyenné  de  Beaunietz.  —  C'est  au  XVIII«  siècle  seulement 
que  remontent  la  plupart  des  églises  de  ce  district.  Celle  de 
Baiileulmont  est  de  1780;  celle  de  Berneville,  de  J  763  ;  celle 
de  Blaireville,  de  1762,  et  celle  de  Gouy,  de  1775.  Cette  der- 
nière est  remarquable  par  sa  structure  élégante  et  ses  riches 
boiseries.  L'éfflise  de  Waiily  est  aussi  de  1770,  et  celle  de 
Rivière  de  17o7.  C*est  un  écfifîce  de  grandes  proportions  et  en 
rapport  avec  le  développement  que  devait  prendre  une  pa- 
roisse agréablement  située  sur  les  deux  rives  du  Crinchon. 
Cette  petite  rivière  qui  a  fait,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
la  fortune  et  la  réputation  d'Arras,  appartenait  à  cette  ville 
jusqu'à  sa  source.  Un  échevin  d'Ârras  visitait  n^éme  la  source 
annuellement  et  la  faisait  entretenir  aux  frais  de  ses  conci- 
toyens. Un  des  nombreux  hameaux  dont  l'agglomération 
forme  Rivière,  Bellacourt  avait  une  chapelle  et  un  bénéfice, 
sous  le  vocable  de  saint  Pierre. 


ARCHIDIACONE  D'OSTREVENT. 


Situation  et  doyennés.  —  Eglises  de  Douai.  -^  Bellonne.  —  Gouy. 
Oignies.  —  Vitry.  —  Hénin-Liétard  et  Courrières.  —  La  Gohelle. 
Lierin.  <-*  Eglises  remarquables. 


L'archidiaconé  d'Ostrevent  tire  son  nom  d'une  anoienne 

f province  des  Pays-Bas  (Austreiatensis)^  qui  était  située  entre 
'Artois,  la  Flandre,  le  Hainaut  et  le  Gâmbrésis,  avec  Bou- 
chain  pour  capitale.  Il  s'étendait  par  conséquent  au  nord-est 
du  diocèse,  depuis  Ecuries  jusqu  à  Fresnes-sur-l'Escaut,  sur 
les  trois  doyennés  d'Hénin*Liétard,  de  Douai  et  de  Valeacien- 
nés.  (^oiqu'il  eût  moins  de  paroisses  et  moins  d'étendue  que 
rarctûdiaconé  d'Artois,  cet  archidiaconé  était  remarquaole 
par  ses  villes  importantes^  ses  abbayes  nombreuses,  ses  riches 
>s  et  son  esprit  religieux. 


Doyexinô  de  Doueii 


Avec  notre  canton  de  Vitry  qui  formait  un  de  ses  districts, 
le  doyenné  de  Douai  comprenait  encore  les  districts  d'Arleux* 
en-Pailué  et  de  Marchiennes,  et  celui  qui  était  renfermé  dans 
les  murs  de  son  chef-lieu. 

Doyenné  de  Douai.  —  Il  comprenait  les  six  paroisses  de 
Saint- Amé,  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Albin,  de  Notre-Dame, 
de  Saint-Nicolas  et  de  SaintJaoques. 

Les  deux  premières  étaient  sous  ladépendance  «des  chapitres 
de  SaintrAmé  et  de  Saint-Pierre,  dont  les  églises  étaient  à  la  fois 
ooUégiales  et  paroissiales.  Celle  de  Saint- Amé,  où  s'est  mani- 
faste  le  célèbre  miracle  du  Saint-Sacrement,  en  125i,  avait  été 
rebâtie  et  consacrée  en  1529.  On  y  voyait  le  plus  beau  jubé  d.e 
Flaadre,  dit  le  P.  Ignace,  avec  des  colonnes  et  des  figures 
d'un  marbre  très  rare.  La  nef  était  environnée  de  grandes 
chapelles  très  bien  parées.  Les  dorures  et  peintures  du  maître- 
autel  attiraient  l'attention.  Parmi  les  tableaux  figurait  celui 
qui  représente  Rodolphe  de  Uapsboui^t  descendant  de  cheval 
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pour  y  faire  monter  un  prêtre  qui  porte  Notre-Seiçneur  à  un 
malaiief  qu'il  accompagne  à  pied  avec  toute  sa  suite. 

L'é^bse  Saint- Pierre,  la  plus  considérable  de  Douai,  a  été 
reb&tie  au  XYIUe  siècle.  Ses  vastes  proportions  s'expliquent 
par  le  nombre  des  paroissiens  qui  devaient  y  trouver  place. 

L'église  Saint-AlDin,  érigée  en  1100,  était  située  hors  de  la 
ville.  Sa  tour  et  sa  flèche  avaient  été  jetées  par  terre  à  coups 
de  canon  durant  le  siège  de  1710,  par  le  prince  de  Nassau, 
sous  prétexte  qu'on  avait  vu  de  la  lumière  dans  le  clocher 
pendant  la  nuit.  Oo  y  vénérait  les  reliques  de  saint  Chrétien, 
né  à  Douai,  qui  y  avait  été  chantre. 

Notre-Dame  était  un  vieil  édifice  en  grès  du  Xlle  et  du 
XIY®  siècle,  mais  non  sans  mérite. 

Saint- Nicolas,  qui  remontait  à  1228,  a  disparu  comme  Sain^ 
Amé  et  Sain^Albln,  conformément  à  cette  clause  du  contrat 
imposé  par  Tadministration  vandale  du  Directoire,  qui  expro- 
priait les  églises  :  a  L'acquéreur  de  cet  édifice  devra  sous  nuit 
mois  remettre  le  terrain  net  et  désencombré,  en  forme  de 
place  publique  ou  de  jardin  planté  (1).  d 

Saint- Jacques,  ancienne  église  de  1225,  où  Ton  voyait  des 
fonts  baptismaux  de  porphyre  d'un  travail  estimé,  et  dont 
toute  la  construction  était  en  grès,  a  dû  également  disparaî- 
tre «  dans  les  huit  mois  » . 

C'était,  après  Saint- Amé»  la  paroisse  la  plus  importante  de 
Douai.  Elle  avait  pour  curé  un  futur  évéque  constitutionnel, 
l'oratorien  Primat. 

Doyermi  (TArleuX'en'Fallué.  —  Parmi  les  treize  paroisses 
de  ce  district,  qui  avaient  une  certaine  importance,  Beilonne  et 
Gouy-sous-Bellonne  sont  les  seules  qui  appartiennent  actuel- 
lement au  Pas-de-Calais. 

Beilonne,  à  qui  la  tradition  prête  un  ancien  temple  dédié 
à  la  déesse  des  batailles,  fut  attribué  par  le  pape  Euffène  III 
à  l'évéque  d'Arras.  Son  église,  détruite  en  1532,  ne  uit  rebâ- 
tie qu'en  17i5.  On  raconte  encore  qu'il  y  eut  autrefois  à  Bei- 
lonne un  curé-doyen  qui  pouvait  dire  la  messe  avec  les  bottes 
aux  jambes,  l'épée  au  côté  et  le  sabre  sur  l'autel.  Etait-ce  un 
chevalier  de  Malte  ? 

Gouy-sous-Bellonne  avait,  en  1789,  une  vieille  église  en 
grès,  à  une  seule  nef  avec  bras  de  croix.  Son  patron  était 
saint  Georges,  en  l'honneur  duquel  il  y  avait  un  pèlerinage 
très  suivi  pour  obtenir  la  guérison  des  maladies  des  yeux.  Les 
malades  ne  manquaient  pas  de  se  baigner  les  yeux  avec  l'eau 
de  la  fontaine  de  Saint-Georges,  qu'on  disait  miraculeuse. 


(1)  Archivée  du  Nord.  Liasse  154. 
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Doyenné  de  âtarchiermes.^  Ce  doyenné,  qui  renfermait  qua- 
torze cures  et  dont  le  territoire  s'étendait  de  Douai  à  la  fron- 
tière de  la  Flandre,  ne  comprenait  aucune  des  paroisses  de 
notre  département.  La  plus  importante  était  Lafaing  dont  le 
revenu  allait  à  3,000  livres  et  dont  Téglise  renfermait  des 
tombeaux  célèbres;  . 

Doyenné  de  Haches.  —  Des  douze  paroisses  de  ce  doyenné, 
celles  d'Evin,  de  Le  Forest  d'Oignies  sont  restées  seules  au 
diocèse  d'Arras. 

Evin  n^avait  pour  église  paroissiale  que  l'ancienne  chapelle 
du  Prieuré  agrandie.  Ses  fonts  baptismaux  Temontent  au 
XIP  siècle.  Le  Forest^  qui  fut  longtemps  l'annexe  d'Evin,  a 
une  église  de  1763,  de  belles  proportions.  Oignies,  situé  au 
milieu  des  bois,  avait  une  église  du  XVP  siècle  avec  un  cam- 
panile à  deux  cloches.  Malgré  l'état  de  délabrement  où  elle 
se  trouvait  à  la  suite  des  guerres  de  1710,  elle  renfermait  une 
table  d'autel  richement  enchâssée  de  jaspe,  de  curieux  monu- 
ments tumulaires  et  quatre  belles  statues  de  marbre  blanc 
qui  représentaient  les  évan^élistes. 

Ce  coin  du  diocèse  était  l'un  de  ceux  où  les  principes  reli- 
gieux s'étaient  maintenus  avec  le  plus  de  pureté  et  allaient  s'af- 
firmer avec  le  plus  de  vigueur  durant  les  mauvais  jours. 

Doyenné  de  Vitry.  —  A  l'exception  de  deux  seulement,  les 
paroisses  du  doyenné  de  Vitry  nousappartiennentencore.Mau* 
ville  et  Tréhoult  étaient  les  deux  plus  petites  paroisses  du 
doyenné  et  même  du  diocèse  :  elles  n'en  avaient  pas  moins 
leurscurés.  Maiiville  avait  même  une  superbe  chapelle  dotée 
de  rentes  importantes.  Brebières  était  déjà  un  village  considé- 
rable, Corbehem  avait  une  église  de  1555,  Neuvireuil  avait 
déjà  depuis  longtemps  sa  chapelle  et  sa  vieille  statue  de  Jésus 
flagellé,  honorée  par  tous  les  pèlerins  des  alentours  ;  Quiéry-» 
la-Motte  honorait  spécialement  Notre-Dame  des  Affligés  ; 
Vitry,  l'ancienne  ferme  des  rois  mérovingiens,  où  les  évéques 
d'Arras  étaient  seigneurs,  était  sorti  péniblement  aussi  des 
guerres  ruineuses  de  1710.  Sa  grande  et  belle  église,  bâtie 
en  grès,  terminée  en  1692,  était  garnie  de  riches  boiseries  de 
chêne.  Sa  tour  est  de  1729. 


Doyenné  d'Hônin-Llétard  (L). 

Ce  doyenné,  qui  allait  des  portes  d'Arras  à  celles  de  Lenset 
(1)  Voir  le  Dictionnaire  du  Pas-de-Calais  et  M.  Dancoisne. 
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et  E>oUat)  et  remontait  iuBqu'à  Goùrrières  au  nord,  avait  trois 
districts,  avec  Hénio^  Arleux  et  Méricourt,  pour  décaoats; 
dlacun  de  ces  décanats  avait  douze  paroisses. 

Doyenné  d^Hénm-Liétard.  «^  Evangélisée  par  deux  saiùta 
évoques,  saint  Martia  et  saint  Âubert, .  la  paroisse  d'Hénia 
dut  à  ses  principes  chrétiens  et  à  son  abbaye  de  traverser 
sans  défaillance  les.  épreuves  de  la  guerre  et  des  querelles 
religieuses.  Son  cierge  paroissial  se  composa,  jusqu'en  1790^ 
de  trois  religieux  de  Fabbaye  et  d'un  chapelain  séculier  nom- 
mé par  l'évéque.  Son  église,  protéjy|;ée  par  les  murailles  du 
château  et  celles  du  cimetière*  ser^  longtemps  de  fort  et  de 
refuge.  C'est  un  monument  remarquable^  quoique  de  stjle 
mélangé;  sa  belle  tour,  dont  la  base  renferme  un  magnifique 
portail  du  XP  siècle,  sa  grande  nef  malheureusement  mutilée 
et  son  chœur  reconstruit  en  1785,  en  hémicycle,  de  style  grec, 
n'en  présentent  pas  moins  un  ensemble  grandiose.Oo  y  remar- 
quait, avant  la  Kévolution,  un  superbe  mausolée  de  marbre 
et  d'albâtre  du  premier  comte  d'Hénin,  un  buffet  d'orgue 
de  riche  sculpture,  des  bas-reliefs  et  de  curieux  reliquaires. 

Hénin  avait  encore  son  calvaire  planté  après  une  mission 
du  Père  Duplessis  et  un  grand  nombre  de  chapelles  de 
dévotion. 

Saint  Piat  paraît  avoir  été  le  premier  apôtre  de  Courrières; 
Jean  de  Montmorency,  aidé  des  largesses  de  Charles-Quint, 
est  le  fondateur  principal  de  l'église  où  ses  héritiers  lui  firent 
élever  un  beau  mausolée  d'albâtre  et  de  marbre  noir.  Cette 
^lise  du  XVI*  siècle  est  dominée  par  une  tour  carrée,  large 
et  haute,  que  surmonte  une  large  fièche.  Elle  avait  aussi  des 
vitraux  remarquables,  représentant  les  personnages  de  mar- 
que qui  les  avaient  offerts,  notamment  Charles-Quint  avec 
Obarlemagne,  Philippe  II  et  saint  Philippe,  Jean  de  Hont^ 
Bdoreacy  et  beaucoup  d'autres.  Courrières  avait  aussi  de 
nombreuses  ohapelles  ;  la  plus  remarquable  était  celle  de 
SainMloch. 

Dourges  a  également  saint  Piat  pour  patron,  et  une  égUse 
du  XVlIP  siècle  peu  remarquable;  quant  à  Bourcheui, 
mamtenant  disparu,  ce  n'était  qu'une  modeste  paroisse  rui- 
née par  les  guerres  et  sous  la  dépendance  de  l'abbaye  d'Hénio. 

Novelle-Godault  a  encore  une  église  de  belles  proportions, 
dont  les  nefs  sont  séparées  par  d'élégantes  colonnes  ioniques, 
avec  une  tourcairrôe,  surmontée  d'une  flèohe  octogone.  Elle 
est  de  la  fin  du  siècle  dernier.  ' 

Doyenné  (tArletAx-en-Gohelle.  —  Composé  d'un  certain  nom- 
bre de  paroisses  qui  fontmaintenant  partie  du  doyenné  deVimy , 
ce  doyenné  «^étiB&d  sur  le  plateau  qui  sépare  le  cours  de  la 
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Souchez  de  celui  de  la  Scarpe,  et  il  rappelle  le  vieux  pays  de 
Gohelle,  ou  pays  de  la  terre  légère,  sur  laquelle,  ait  le  P. 
Ignace,  c  le  grain  était  maigre,  les  bois  rares  et  les  pâturages 
peu  abondants.  »  Sa  plus  vieille  église  était  celle  d'Oppy,  du 
XII*  siècle,  avec  une  tour  qui'  repose  sur  des  grès  à  peine 
taillés;  la  plus  remarquable  était  celle  de  Neuville-oaint- 
Vaast,  grande,  bien  percée,  et  séparée  en  trois  nefs  par  des 
colonnes  cylindriques  et  des  arcades  ogivales  ;  elle  est  de 
1681,  et  sa  tour,  surmontée  d'une  flèche  en  charpente,  se 
remarque  de  loin.  Vimy  a  une  église  de  1550,  et  celle  de  Wil- 
lerval  remonte  à  1529.  Thélus  est  la  patrie  de  saint  Kanulphe 
et  de  saint  Hadulphe,  son  fils.  On  y  conserve  le  cercueil  qui 
a  longtemps  renfermé  les  relicjaes  de  saint  Ranulphe.  Parbus 
possède  une  fontaine  oui  jaillit,  dit-on,  à  la  prière  du  même 
saint  que  Ton  allait  y  nonorer.  Le  pèlerinage  d'Ecuries  en 
l'honneur  de  saint  Séverin  était  aussi  très  fréquenté. 

Doyenné  de  Méricourt.  —  Après  les  trois  églises  d'Avion, 
de  Biily-Montignyet  de  Fouquières-les-Lens,  qui  sont  vastes 
et  bien  percées,  mais  du  XVIIl*  siècle,  le  doyenné  de  Méricourt 
ne  présente  aucun  autre  monument  religieux  remarquable 
que  l'égUse  de  Liévin.  Cette  église  est  de  style  ogival  et  sup- 
portée par  des  colonnes  en  grès  qui  ne  manquent  pas  d'élé- 
gance. Malheureusement  le  clocher  est  bas  et  sans  caractère. 


Doyenné  de  Valenoiennes. 


Les  quatre  districts  de  ce  doyenné  comprenaient  43  parois- 
ses, toutes  situées  actuellement  dans  le  département  du  Nord. 
Valendennes  en  avait  3,  Hasnon  14,  Monchecourt  13  et 
Bouchain  13. 


qui  en  avait  neui.  u  est  cette  aivision  que 
vrons  dans  l'examen  rapide  des  paroisses  du  diocèse  de 
Boulogne. 


(1)  Voir  MM.  Van  Brival,  Histoire  des  Èvêques  de  Bùuloûtie;  de 
RoBnv,  Histoire  du  Boulonnais;  et  spécialement  les  Tolumes  si  remar- 
quables de  M.  Tabbé  Haignerô  dans  le  Dictionnaire  historique  et 
archéologique  du  Pas-de-Calais, 


^^ 


ANCIEN  DIOCESE  DE  BOULOGNE.  (1) 


Oo  sait  au  milieu  de  quelles  tristes  et  mémorables  drcons-  i 

tances  le  diocèse  de  Boulogne  se  forma.  Thérouanne  était  ^^ 
détruite,  Saint-Omer  et  Ypres  richement  dotés,  le  Boulonnais  ^ 
depuis  quatorze  ans  sans  pontife,  le  clerjs^é  relâché  et  le  peuple  ^ 

malheureux,  quand  la  bulle  de  saint  Pie  V,  du  3  mars  1567, 
l'érigea  définitivement.  D'après  les  clauses  du  traité  de  Ca- 
teau-Cambresis,  il  devait  s'étendre  sur  la  partie  la  plus  occi- 
dentale de  l'Artois,  le  Boulonnais  et  ce  que  Ton  appelait  le 
Pays  reconquis.  Ce  territoire,  qui  faisait  autrefois  partie  de 
Tarchidiaconé  d'Artois,  dans  le  diocèse  de  Thérouanne,  fut 
divisé  en  deux  sections,  pour  donner  une  circonscription  à 
chacun  des  deux  archidiacres  du  nouveau  diocèse. 

Aussi,  le  nouvel  arohidiaconé  d'Artois,  qu'on  appelait  aussi 
celui  du  côté  droit,  de  France  ou  de  Boulogne,  fut-il  restreint 
aux  doyennés  de  Boulogne,  de  Wissant,  de  Frencq,  de  Fau- 
quembergues,  d'Hesdin  et  de  Bomy,  tandis  que  le  nouvel 
arohidiaconé  de  Flandre  ou  du  côté  gauche,  se  composa  des 
doyennés  d'Auchy-au-Bois,  de  Bléquin,  d'Alquines,  de  Saint- 
Pol,  de  Gutnes  et  de  Marck.  Les  autres  doyennés,  formés 
plus  tard,  au  XVIP  siècle,  furent  rattachés  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre de  ces  archidiaconés;  le  premier  arohidiaconé  comprenait, 
en  1790,  143  paroisses  et  11  secours;  le  second  avait,  à  la 
même  époque,  137  paroisses  et  67  secours.  * 

Toutefois,  comme  les  intérêts  administratifs,  politiques  et 
financiers  du  diocèse  lui  imposaient  une  autre  division,  celle  du 
Boulonnais  et  de  l'Artois,  qui  n'avaient  ni  la  même  législa- 
tion, ni  les  mêmes  impôts,  ni  les  mêmes  formalités  fiscales,  le 
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DANS  LE  BOULONNAIS. 


DescripUon  du  Boulonnais,  du  Galaisis,  de  TÂrdrésis.  •—  Eglises  de 
Boulogne  et  du  doyenné.  Outreau  et  Wimille.  —  Desyres.  —  Lic- 
ques.  —  Neuville.  —  Gulnes.  —  Marck,  Calais,  Pétresse.  —  Samer 
wiasant,  Âmbleteuse.  —  Eglises  anciennes,  souvenirs  religieux. 


L'ancien  comté  de  Boulogne  formait  avec  le  Calaisis  et 
TArdrésis,  les  trois  districts  dont  nous  avons  à  nous  oceuper 
maintenant.  Par  des  lettres  patentes  du  6  mai  1766,  le  roi  de 
France  avait  ordonné  que  le  Boulonnais  serait  désuni  de 
l'assemblée  provinciale  de  Picardie  et  serait  administré  par 
un  Conseil  spécial  tiré  de  son  sein.  Calais  et  Ârdres,  réunis  à 
Mon  treuil,  composaient  un  département  oui  avait  son  assem- 
blée particulière  et  ses  représentants  à  1  Assemblée  provin- 
ciale d'Amiens. 

On  ne  peut  dissimuler  que  cette  large  bande  de  terre  oui 
s'étendait  le  long  de  la  côte  de  la  Manche,  depuis  la  Candie 
jusqu'au  golfe  Itius,  n'était  pas  riche  ni  par  conséquent  po- 
puleuse. Humide  et  même  marécageux  dans  ses  parties  bas- 
seSf  hérissé  de  pierres*  et  parsemé  de  broussailles  dans  ses 
parties  élevées,  le  sol  produisait  à  peine  les  céréales  néces- 
saires à  ses  habitants.  Seul  le  pâturage  le  relevait  de  cette 
infériorité  et  formait  sa  principale  ressource.  La  fabrication  du 
beurre  y  donnait  lieu  à  une  exportation  considérable,  et  l'éle- 
vage des  chevaux  amenait  dans  ses  fermes  les  marchands 
normands  et  picards,  très  avides  déjà  des  poulains  boulonnais. 

Dans  quelques  parties  du  territoire,  le  charbon,  le  marbre, 
la  pierre  blanche  commençaient  à  devenir  une  branche  d'ex- 

I>loitation  ;  mais  l'initiative,  l'esprit  d'association  et  surtout 
es  voies  de  communication  manquaient  encore,  et  les  trésors 
de  Marquise  et  d'Hardinghen  ne  devaient  révéler  que  plus 
tard  toutes  leurs  richesses. 

La  pèche  elle-même,  réduite  au  cabotage  quotidien  et  aux 
seules  ressources  du  maquereau  et  du  hareng,  entrevoyait  à 
peine  celle  de  la  morue,  tandis  que  le  transit  du  commerce 
et  des  voyageurs  se  bornait  à  peu  près  exclusivement  aux 
vins,  aux  eaux-de-vie,  au  thé,  à  quelques  étoffes  et  aux  rela- 
tions avec  l'Angleterre.  Boulogne  n'avait  guère  plus  de  10^000 
Ames  et  Calais,  avec  ses  vingt-trois  villages  et  le  bourg  de 
Gulnes,  n'en  comptait  que  15,000.   Si  l'on  ajoute  à  cela  que 

Elusieurs  ports  de  la  côte  continuaient  à  s'ensabler,   qu'Ain- 
leteuse  était  abandonné,  Wissant  réduit  à  n'être  plus  qu'une 
bourgade,  Etaples  même  en  décadence,  on  ne  s'étonnera  pas 
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« 

si  nous  ne  rencontrons  pas  ici  les  richesses  d'architecture  et 
d'argenterie  ()ue  nous  ont  fournies  les  plantureuses  paroisses 
du  Bas- Artois  et  des  Flandres  (1). 

En  revanche,  les  habitants  étaient,  plus  qu'ailleurs  peut- 
être,  simples,  ordonnés,  religieux.  Attaché^  fermement  à 
tous  leurs  devoirs  envers  Dieu,  la  patrie,  la  famille,  ils  i'é* 
talent  aussi  à  leurs  habitudes  et  on  leur  reprochait  un  cer- 
tain penchant  k  la  routine  ;  mais  en  tout  cas  patients,  pru- 
dents, ennemis  de  l'imprévu  et  du  risque,  ils  étaient  jaloux 
de  conserver  autant  que  lents  à  acquérir.  Aussi  la  Biévolu- 
tîon  les  trouvera-t-elle  moins  accessibles  que  les  Artésiens 
eu^L^mémes  à  ses  doctrines  et  à  ses  pratiques. 

Les  huit  doyennés  que  l'on  rapporte  d'ordinaire  au  pays 
boulonnais  étaient  avec  Boulogne,  Aiettes,  Alquines,  Frencq, 
Oufnes,  Marck,  Samer  et  Wissant. 

Doffenni  de  Boulogne.  —  Comme  elle  avait,  pour  ainsi  dire, 
deux  villes  distinctes,  la  haute  et  la  basse  ville,  Boulogne 
avait  deux  paroisses,  Saint-Joseph  et  Saint-Nicolas.  Saint- 
Joseph  n'était  qu'une  chapelle  de  la  cathédrale,  dans  laquelle 
se  faisaient  les  fon(^tions  curiales,  et  les  paroissiens  se  compo^ 
saient  en  général  de  rentiers,  de  membres  des  administra- 
tions et  d'Anglais  qui  aimaient  le  calme,  la  régularité  et  les  rela- 
tions de  société.  Il  faut  dire  pourtant  que  de  nombreuses  cons- 
tructions,  notamment  celles  des  dix  chapelles  de  l'église  Notre- 
Dame,  de  l'église  des  Annonciades  et  du  Petit  Séminaire» 
avaient  apporté  quelque  diversion  aux  calmes  habitudes  des 
bourgeois  de  la  haute  ville.  Saint-Nicolas  avait  une  popula- 
tion plus  vivante  et  plus  nombi-euse  :  son  clergé  n'aurait 
même  pas  suffi  à  la  besogne,  sans  le  concours  des  moines  et 
particulièrement  des  Cordeliers.  L'église  de  cette  paroisse 
venait^  elle  aussi,  d'être  l'objet  d'une  restauration  considéra- 
ble ;  la  nef  et  les  bas-côtés  qui  menaçaient  ruine  avaient  été 
interdits  en  1773  et  il  avait  fallu  dépenser  60,000  livres  pour 
les  reconstruire.  La  basse  ville  de  Boulogne,  malgré  ses 
charges,  avait  fait  ce  sacrifice  de  1755  à  1785,  et,  sous  la  di-^ 
rection  intelligente  de  M.  Rappe,  on  peut  dire  que  la  paroisse 
était  prospère.  Ce  curé  avait  trois  vicaires  et  deux  chapelains 
ou  ohantres,  tandis  q[ue  M.  Parent,  curé  de  Saint-Joseph, 
n'avait  que  deux  vicaires. 

Le  doyenné  de  Boulogne,  dont  M.  Rappe  était  en  1789  le 
supérieur  ecclésiastique,  comprenait  dix-huit  paroisses,  dont 
plusieurs  avaient  une  sérieuse  importance  et  une  grande 
étendue. 


(1)  Voir  Histoire  du  Boulonnais,  par  H.  de  Rosny,  t.  IV,  p.  ISi 
et  suivantes. 
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Aljyqifolilua ,  sur  le  territoffe  duqoel  la  liwn^  fnwA  ne 
Bouroe,  au  Rameau  de  Lianoe  et  près  des  ruiaes  d  w»  aa- 
cieQDe  église  où  saint  Barthélémy  était  particuUèreaieot  ha.^ 
Doi*é,  avait  eu,  au  oommeacemeot  du  dix-septième  simple»  un 
curé  janséniste^  Pierre  Friocourt,  qui  moujrut  4  rat>baye  4e 
Ruisseauville  en  1754,  sans  avoir  voulu  abjurer  ses  erreurs. 
Son  église,  maintenant  dominée  par  une  tour  monumentale^ 
est  de  la  dernière  période  du  style  ogival.  fiaiocthiitL  avait  i» 
pèlerinage  à  saint  Adrien  avec  une  fontaine  et  une  chapelle, 
une  autre  chapelle  au  château  d'Ordre,  où  l'on  disait  la  inessQ 
tous  les  dimanches,  et  la  petite  église  succursale  de  Ques- 
tînghem.  Pour  le  service  spirituel  de  sa  vaste  paroisse,  à  la^ 

Ïuelle  se  rattachaient  encore  Macquinçbem,  la  Canelle  et  \ak 
>rôt  de  Boulogne,  on  comprend  que  le  curé  de  Êaiocthun 
avait  besoin  d'un  vicaire. 

Belle,  dont  le  territoire  est  arrosé  par  les  deu:i  rivière^  de 
Grigny  et  de  Colembert,  a  une  église  gothique  qui  remonte  à 
15to;  son  secours,  HouUefort,  où  Ton  ne  comptait  que  oeiil 
feux  en  1789,  n'avait  qu'une  église  très  içadeste  et  sans  ca- 
ractère. Un  grand  nombre  de  hameaux  et  de  fermes,  dont; 
quelques-unes  même  étaient  fortifiées,  complétaient  cette  par 
roisse. 

Beuvrequen,  situé  au  milieu  des  prairies  qu'arrose  la  Slack^ 
était  encore  en  1789  une  dépendance  de  la  riqhe  abbaye  de 
Saiat-Bertin  qui  y  entretenait  d'abondants  pâturages,  m^s  n'ar 
vai(  pas  pris  à  tâche  d'y  bâtir  une  église  digne  d'elle.  WaG- 
quinghem  son  secours  était  dans  les  mêmes  conditions. 

Outreau»  dont  le  plateau  élevé  domine  la  mer  et  dont  le 
vaste  territoire  comprenait  toute  la  péninsule  située  entre  la 
Lianne  et  le  rivage,  fut  peut* être  le  siège  d'une  ancienne 
abbaye,  où  les  moines  de  Fontenelle  fuyant,  avec  les  reUqiiea 
de  leurs  saints  à  traVers  toute  la  France,  vinrent  chercher  up 
asile  contre  l'invasion  normande.  Son  église,  yaste  autrefois» 
possédait  en  1789  deux  chasubles  de  samt  Thomas,  de  Gan- 
torbéry .   Cette  paroisse  comptait  encore  260  feux  et  avait^ 

Eour  dépendances  Le  Porte),  Capécure  et  Ëquihen,  alor^ 
ameaux  de  peu  d'importance  et  habités  seulen}eQt  par  quel- 
ques marins.  Echingnen,  Maninghem,  Offrethun  n  offraient 
rien  de  remarquable  que  la  tour  Se  l'église  d'Schinghen,  doni; 
l'aspect  est  très  pittoresque.  Le  vieux  curé  de  Mi^i^ghemi, 
Jean  Davault,  était  plus  qu'octogénaire  ;  il  n'échappera  pas 
pour  cela  à  la  cruauté  de  Joseph  Le  Bon  qui  le  fera  trans- 
porter, malgré  ses  quatre-vingt-huit  ans,  dans  les  prisons  d'Ar- 
ras.  L'église  de  Pittefaux,  secours  deManinghem,  est  isolée 
dans  les  champs  sur  la  rive  droite  du  Wimereux.  Pernes,  si-i 
tué  dans  la  même  vallée,  près  de  la  forêt  de  Boulogne  et 
Gk>nteviUe,sQn8ecours,i|.vaient  peu  d'importance  et  n'ofiraieofi 
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de  remarquables  que  les  bergeries  modèles  de  HM.  Delporte, 
encouragées  par  Louis  XYl,  et  qui  produisaient  des  laines 
fort  recherchées. 

Rinxent  attirait  chaque  année,  sur  son  plateau,  les  nom- 
breux serviteurs  de  sainte  Vilgeforte,  vulgairement  appelée 
Saint  Milforty  que  l'on  allait  spécialement  mvoquer  en  faveur 
des  enfants  racnitiques  ;  Hjdrequent,  son  secours,  situé  dans 
la  Vallée-Heureuse,  au  sem  d'un  riant  et  pittoresque  pays, 
jouit  d'un  pèlerinage  à  saint  Hubert,  qui  était  également  très 
fréquenté. 

Saint-Martin,  Saint-Etienne  et  Saint-Léonard  étaient  trois 
petites  paroisses,  dont  la  dernière  avait  seule  une  église  du 
seizième  siècle,  de  style  remarquable.  Wierre-EfFroy  avait 
plus  d'importance  ;  son  dernier  curé,  Louis-Marie- Jean- Bap- 
tiste Lefeovre,  exilé  d'abord  et  ensuite  missionnaire  dans  le 
diocèse  de  Boulogne,  à  partir  de  1795,  est  mort  à  Boulogne 
en  1826.  Entre  les  nombreux  hameaux  de  Wierre,  Hesdres 
était  le  seul  à  posséder  une  église  qui  était  succursale. 

De  toutes  les  paroisses  du  doyenné  de  Boulogne,  la  plus 
importante  était  celle  de  Wimille,  qui,  en  1789,  avait  204 
feux.  Son  église  conserve  des  vestiges  du  douzième  siècle,  et 
son  dernier  curé,  Laurent- Joseph  Cossart,  originaire  de  Cau- 
chy-à-la-Tour,  homme  aussi  zélé  qu'instruit,  y  avait  établi, 
dans  les  dépendances  de  son  presbytère,  un  pensionnat  qui 
avait  un  certain  renom.  Parmi  les  nombreux  hameaux  de  cette 


honorable,  celle  des  De  la  Hodde  de  Grisendalle,  la  providence 
des  prêtres  fidèles  durant  les  mauvais  jours  ;  Honvaut,  dans 
le  puits  duquel  les  huguenots  jetèrent  la  statue  de  Notre- 
Dame  de  Boulogne,  en  1567;  l/erlincthun,  où  la  chapelle  de 
Jésus  flagellé  attirait  de  nombreux  pèlerins^  et  Wimereux,  à 
Fembouchure  de  la  rivière  de  ce  nom,  où  deux  infortunés 
aéronautes,  Pilastre  de  Rosier  et  P.-A.  Romain,  partis  de 
Boulogne  pour  traverser  le  détroit,  trouvèrent  la  mort  le  15 
juin  1785.  Wimille  avait  un  vicaire  et  un  chapelain  qui  des- 
servait la  chapelle  de  Wicquinghem,  fondée  en  1694  par  la 
célèbre  famille  de  Créquy.  C'était  une  paroisse  florissante  et 
admirablement  chrétienne. 

Doyenné  d'Alênes, —  Ce  doyenné  s'étendait  entre  l'Artois  et 
le  Boulonnais,  sur  le  plateau  oue  domine  Hucqueliers  et  dont 
les  eaux  se  partagent  entre  rAa,  la  Lianne  et  la  Canche. 
C'était  un  des  moins  populeux  et  des  moins  riches  du  diocèse, 
et  de  ses  dix-sept  paroisses,  une  seule,  cellede  Desvres,  avait 
une  réelle  importance  et  une  église  assez  remarquable  pour  que 
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Mgr  de  Pressy  l'appelât  sa  petite  cathédrale.  De  fait,  les  an  - 
ciens  comtes  de  Boulogne  considéraient  Desvres  comme  la 
seconde  ville  de  leurs  états.  Elle  avait  son  château  fort,  son 
bailliage,  sa  coutume  ;  et  son  église,  érigée  sous  le  titre  du 
Saint-Sauveur,  jouissait  du  droit  d'asile.  C'était  un  beau  mo- 
nument à  trois  tiefs  et  trois  chevets,  avec  tour  centrale,  mesu- 
rant 47  mètres  de  longueur  sur  22  mètres  de  largeur.  Elle 
appartenait  à  la  dernière  période  du  style  ogival  et  la  flèche  en 
charpente,  qui  surmonte  la  tour  construite  en  1 730,  a  36  mètres 
d'élévation.  On  honorait  dans  cette  église  une  sainte  chan- 
delle c{ui  avait  été  détachée  de  celle  d'Ârras  et  qu'on 
allumait  tous  les  ans,  le  jour  de  la  foire  d'été.  C'était  un  bloc 
de  cire,  pesant  près  de  dix  livres,  haut  de  trois  pieds  et  qui 
brûlait  sans  mèche  (1). 

Doudeauville  avait  aussi  une  église  du  XVP  siècle,  mais 
son  histoire  se  confond  avec  c^ile  de  son  abbaye  ;  fiourthes 
déjà  assez  peuplé  au  XVIII'  siècle  avait  deux  confréries,  du 
Carmel  et  de  la  Charité.  Huc^ueliers,  connu  seulement  par 
son  château,  n'était  qu'une  simple  succursale  de  Preures. 
L'église  de  cette  dernière  paroisse  remontait  au  XIV*  siècle, 
soQ  chœur  au  XV'  et  sa  tour  était  surmontée  d'un  beau  clo- 
cher. Saint  Adrien  y  était  l'objet  d'un  pèlerinage  célèbre. 
Enfin  Zoteux,  situé  près  du  célèbre  carrefour  des  Sept- Voies 
romaines,  avait  déjà,  comme  beaucoup  de  paroisses  de  la  con- 
trée, une  confrérie  du  Rosaire  florissante. 

Doyenné d' A  Iguines'. — Le  doyenné  d'Âlquines,qui  faisait  suite 

à  celui  d'Alettes,  occupait  le  reste  du  plateau  qui  sépare  TAa 

de  la  Liane  et  la  Hem  de  la  Wimereux.  Alqumes  n'en  était 

pas    la  paroisse    la  plus  importante;  c'était  Licques.   Le 

bourg  de  Licques  n  grandi,  dit  M.  Haigneré,  sous  les  murs 

de    l'abbaye,  qui  faisait  son  honneur  et  sa  protection.  Les 

Anglais  et  les  Espagnols  lui  firent  subir  plus  d'un  désastre, 
— :«  i«  f.,,.^.,»  j«  «««  ««^:««„  «♦  i»A««-«.:«  jg  ggg  habitants  '"^ 

était  sous  l'inii 

par  un  religiei 

de  l'abbaye  qui  fut  en  dernier  lieu  Frère  Jacques  Henne- 

Suier,  nommé  le  12  novembre  1789.  Vers  17/6,  l'abbé  de 
[ontgazin,  vicaire  général  de  Mgr  de  Pressy,  fit  construire 
une  chapelle  à  Ecottes  pour  le  service  religieux  de  ce  hameau; 
il  dota  cette  localité  d'un  presbytère  et  la  fit  ériger  en  annexe. 
Hocquinghem,  ^malgré  son  peu  d'étendue,  il  n'avait  que 
22  feux,  formait  paroisse  avec  Herbinghem  pour  secours. 
Son  église  et  son  presbytère  du  XVIII*  siècle  sont  encore 


(1)  P.  Iguace,  Mémoires,  II,  273. 
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debout,  sur  le  penchant  d'une  riante  colline.  Herbinghem 
avait  un  célèbre  pèlerinage  en  Thonneur  de  saint  Erasme,  que 
l'on  invoque  pour  la  guérison  des  maladies  des  intestins. On  y 
montre  aussi  la  source  profonde  de  la  Hem,  au  fond  de  laquelle 
aurait  été  précipité,  d'après  la  légende,  avec  son  équipage,  ua 
seigneur  qui  ne  voulait  pas  s'arrêter  pour  honorer  le  très 
saint  Sacrement. 

Bournonville  et  Henneveux  n'avaient  d'intéressant  que  le 
souvenir  de  saint  Folquin,  qui  se  serait  assis  près  de  leurs  sour- 
ces; Menneville  avait  sur  son  territoire  la  célèbre  forteresse 
du  Monthulin,  qui  eut  longtemps  sa  chapelle  et  son  aumô- 
nier, et  le  secours  de  Menneville,  Saint-Martin-Choquel,  avait 
une  chapelle  et  un  bénéfice  en  l'honneur  de  sainte  Barbe. 
Selles  a  une  église  ogivale  de  la  tin  du  XVP  siècle. 

Doyenné  de  Frencq.  —  Sur  la  rive  droite  de  la  Canche, 
depuis  Montreuil  jusqu'à  la  mer,  les  ruisseaux  de  la  Course,  de 
la  Dordonne  et  de  l'Huitrepin,  avant  de  lui  apporter  leur  tri- 
but, traversent  un  territoire  qui  s'incline  ensuite  vers  le  sud; 
c'est  ce  territoire,  aujourd'hui  du  canton  d'ËtapIes,  qui 
formait  l'ancien  doyenné  de  Frencq.  Il  était  autrefois  do- 
miné par  de  nombreux  châteaux  dont  les  principaux  étaient 
ceux  de  Bernieulles,  de  Frencq,  de  Longvilliers  et  d'Etaples. 
De  ses  dix-sept  paroisses,  la  plus  importante  était  celle  d  Eta- 
pies,  l'ancienne  Quentovic.  Ce  vieux  port  de  la  Manche,  où 
saint  Boniface  a  débarqué  en  718,  pour  aller  convertir  la  Ger- 
manie et  où  les  Normands  ont  accumulé  les  ruines,  a  eu  trois 
églises  :  le  Saint-Sacrement,  Notre-Dame  de  Foi  et  Saint- 
Michel.  Cette  dernière,  restée  seule  paroissiale  depuis  1714, 
datait  du  XP  siècle,  mais  elle  fut  restaurée  en  IvOl  et  son 
autel,  sculpté  aux  frais  des  religieux  de  Saint- Josse,  est  un 
chef-d'œuvre  de  l'art  corinthien. 

Frencq  avait  aussi  une  vieille  église,  plusieurs  fois  restaurée, 
avec  une  tour  massive  du  XII*  siècle,  qui  était  l'un  des  plus 
beaux  spécimens  de  Tart  roman  dans  le  Boulonnais.  Celle  de 
Longvilliers,  bâtie  en  forme  de  croix  latine,  date  du  XIV®  siè- 
cle et  renferme  plusieurs  chapelles  absidales.  Tubersent  était 
une  des  meilleures  chrétientés  de  cette  région  et  le  rapport 
du  curé  Antoine  Duflos,  adressé  à  l'évéque  de  Boulogne  en 
1735,  témoignait  que,  sur  160  communiants  que  renfermait  la 
paroisse,  deux  seulement  n'avaient  pas  accompli  leur  devoir 
pascal.  Il  y  avait  plus  :  les  cabarets  n'étaient  ouverts  pen- 
dant les  offices  que  pour  les  étrangers  et  il  n'y  avait  ni  dan- 
ses, ni  jeux. 

Neuville,  malgré  le  voisinage  de  la  Chartreuse,  n'avait  pas  la 
même  ferveur  religieuse.  Dès  1715,  son  curé,  M.  François-Ale- 
xandre de  Halluin,  dans  son  compte-rendu  à  l'évéque,  qualifie 
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ses  paroissiens  d*étre  «  durs  et  peu  curieux  à  leur  église.  En 
1725  OQ  y  comptait  environ  400  communiants,  dont  plusieurs 
n'avaient  pas  fait  leur  devoir  pascal.  Le  curé  ne  les  nomme 
cependant  pas,  dans  Tespérance  qu*oo  a,  dit-il,  de  leur  re- 
tour, o  L'église  était  pauvre,  elle  avait  une  confrérie  du 
Saint-Sacrement  oui  récitait  le  Pange  /in^ua  tous  les  jeudis 
et  accompagnait  le  saint  Viatique  quand  on  le  portait  aux 
malades  (1). 

Doyenné  de  Guînei,  —  L'extrémité  du  plateau  du  Boulon- 
nais et  ses  proclivités  vers  le  canal  deSaint-Omer,vers  la  mer, 
vers  la  Slack  et  ses  affluents,  formaient  autrefois  le  doyenné  de 
Guines,  que  ses  deux  anciennes  villes  d'Ardres  et  de  Guînes 
et  ses  importants  villages  rendaient  Tun  des  plus  remarqua- 
bles du  diocèse. 

Des  souvenirs  que  Gufnes  conservait  de  son  passé  glorieux, 
nous  n  avons  ici  à  signaler,  avec  son  abbaye  de  Saint-Léo- 
nard, que  ses  vieilles  églises  de  Saint- Bertin,  qui  dut  être 
longtemps  décanale,  de  Saint- Médard  et  de  Saint-Pierre. 
Seule  cette  dernière  subsistait  en  1789.  La  banlieue  elle-même 
a  eu  ses  deux  églises,  de  Melleke  ou  Saint-Biaise,  et  de  Spel- 
leke  ou  Saint-Quentin.  Enfin  le  château  des  comtes  avait  sa 
chapelle  Notre-Dame  et  formait  une  paroisse  particulière. 
Inutile  d'ajouter  qu'il  en  reste  à  peine  trace.  La  longue  occu- 
pation de  Guines  par  les  Anglais  y  avait  malheureusement 
laissé  des  traces  d'une  autre  sorte,  celles  du  protestantisme  ; 
mais  les  prédications  qu*y  tit  et  qu'y  fit  faire  Mgr  le  Tonne- 
lier de  Breteuil  convertirent  un  ^rand  nombre  de  dissidents 
?[ue  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  acheva  de  disperser, 
"est  même  des  débris  du  temple  que  l'église  Saint-Pierre  a 
été  en  partie  reconstruite,  sur  aes  proportions  plus  vastes,  au 
point  de  pouvoir  contenir  3.000  personnes. 

Andres,  Balinghem,  Boucres,  Bouquebault,  Campaçne 
étaient  sous  la  dépendance  des  abbayes  de  Licques  et  d'An- 
dres  et  se  plaignaient  parfois  de  leurs  abbés  ;  la  paroisse  de 
Fiennes  était  plus  importante  à  cause  de  son  célèbre  château. 
Hardinghem,  qui  commençait  à  prendre,  ^râce  à  ses  mines, 
un  développement  qui  devait  se  continuer  jusqu'aujourd'hui, 
n'avait  cependant  qu'une  pauvre  église. 

Ardres  termine  bien  la  série  des  paroisses  d'un  doyenné 
qui  s'ouvre  par  la  ville  de  Guînes.  Ce  chef-lieu  de  l'ancien 
Ârdrésis,  ou  on  appelait  aussi  la  Basse  Picardie,  était  le  siège 
d'une  subdélé^ation  ressortissant  de  l'intendance  d'Amiens  et 


<i]  Voir  la  Chartreuse  de  Noire-Dame  des  Prés,  Dotice  sur  Neuville, 
par  M.  LeîébYte. 


•  84  i/ancien  clergé 

qui  avait  28  communes  et  11,000  habitants  dans  son  ressort. 
Son  passé  notait  pas  sans  gloire.  Ardres  avait  vu  plusieurs 
de  nos  rois  dans  ses  murs,  notamment  François  P^  et 
Louis  XIV,  et, à  Tépoque  qui  nous  occupe,  elle  n'avait  plus  à 
montrer  que  son  Pont-sans- Pareil  terminé  depuis  1752,  ses 
vastes  casernes,  son  hospice,  ses  couvents  de  Carmes  et  de 
Bénédictines.  Son  unique  église,  dont  le  chœur  seul  a  conser- 
vé trois  nefs,  paraît  être  du  XV*  siècle. 

Doyenné  de  Marck. —  Par  le  doyenné  de  Marck,  nous  arri- 
vons aux  confins  du  diocèse  de  Boulogne,  dans  cette  contrée 
longtemps  envahie  par  la  mer  et  que  la  persévérance  des 
habitants  a  fini  par  lui  conquérir.   Marck,  la  plus  ancienne 

E)aroisse  de  ce  doyenné,  en  était  le  cheMieu.Elle  forma  même 
ongtemps  le  centre  d'une  communauté  civile  administrée  par 
un  unique  collège  d'échevins,  qui  s'étendait  sur  un  domaine 
de  17,000  hectares  produisant  de  magnifiques  récoltes  sur- 
tout en  avoines.  Sa  coutume,  qu'analyse  avec  beaucoup  de 
soin  M*  Tabbé  Haigneré,  est  un  curieux  spécimen  de  la  légis- 
lation de  nos  rudes  ancêtres  et  son  histoire  religieuse  ne  man- 
3ue  pas  d'intérêt.  Quand  la  domination  anglaise  eut  passé  là, 
ne  restait  qu'une  vaste  église  souvent  restaurée  et  une 
petite  maîtrise  où  les  enfants  de  chœur  apprenaient  les  pre- 
miers éléments  du  latin. 
La  vieille  influence  de  Marck  commença  à  décroître  et  finit 

Ear  disparaître,  quand  se  développa,  à  partir  du  XIl^  siècle, 
L  célèbre  ville  de  Calais.  Calais  n'était  aabord  qu'un  hameau 
du  village  de  Pétresse,  qui  eut  sa  première  chapelle  sous  le 
vocable  de  saint  Nicolas,  patron  aes  marins.  Cette  chapelle, 
devenue  église  paroissiale,  ne  suffit  pas  à  la  population  crois* 
santé  de  la  ville  et  l'importante  église  de-Notre-Dame  fut 
élevée,  au  XIII®  siècle,  pour  lui  donner  une  seconde  paroisse. 
Notre-Dame  d'aujourd'hui  est  un  édifice  remarquable,  de  88 
mètres  de  longueur  sur  45  de  largeur.  Les  cinq  premières 
travées  de  la  nef  remontent  à  la  construction  primitive.  Le 
reste  de  l'édifice  est  du  XV»  et  du  XVIe  siècle.  La  tour,  qui 
s'élève  à  58  mètres  au-dessus  du  sol,  s'aperçoit  facilement  du 

{)ort  de  Douvres.  On  remarque  surtout  dans  l'église  de  Ca- 
ais  le  maître-autel,  construit  de  1624  à  1628,  par  des  ouvriers 
flamands,  avec  du  marbre  provenant  d'un  navire  génois  nau- 
fragé sur  la  côte,  et  qui  est  un  pur  chef-d'œuvre  du  style 
espagnol.  Le  dernier  curé  de  Calais  avant  la  Révolution, 
M.  Chaviiin,  avait  une  haute  situation  dans  le  pays;  il 
n'était  pas  seulement  do^'en  du  doyenné  de  Marck,  il  était 
encore  membre  de  l'assemblée  départementale  d'Amiens  pour 
le  gouvernement  de  Calais,  Ardres  et  Montreuil,  avec 
MM.  Godde,  curé  de  Guînes  et  Cocquet,  curé  d'Alembon. 
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Bonningpaes  n'était  qu'un  petit  village  de  24  maisons,  où  le 
curé  n'avait  pour  vivre  qu'une  portion  de  terre  à  cultiver,  la 
dîme  verte,  ae  sanç,  de  laine  et  d'agneaux.  Cocquel,  sur  le 
territoire  duquel  deux  villages  ont  disparu,  conunençait 
déjà  à  se  dépeupler  lui-même  et  ses  habitants  se  transpor- 
taient au  hameau  de  La  Chaussée.  Son  église,  du  XII«  siècle, 
tombait  en  ruines  :  il  n'en  reste  aujourd'hui  que  la  tour.  GoU"< 
logne,  vieux  village  d'origine  romaine,  mais  que  la  nature 
traite  encore  en  favori,  avait  une  église  qui  datait  de  1619. 
Elle  n'avait  rien  de  remarcjuable.  Escalles  était  dans  le  même 
cas.  La  dot  de  sa  cure  était  de  52  mesures  de  terre,  «  moitié 
bonnes,   moitié  très  mauvaises  ».  On  n*y  comptait  guère 

Ju'une  trentaine  de  feux.  Le  Blanc-Nez,  que  les  républicains 
e  Calais  devaient  coiffer  solennellement  du  bonnet  de  la  Li- 
berté, le  16  juin  1793,  est  sur  son  territoire. 

Fréthun,  riche  d'une  cinquantaine  de  feux,  avait  une  assez 
pauvre  église.  On  y  conservait  depuis- 1762  plusieurs  beaux 
tableaux  primitivement  destinés  à  l'ambassade  française  dé 
Londres.  Sa  cure  possédait  50  mesures  de  terre  et  son  curé, 
François-Maxime-Alexandre  Bucaille,  était  destiné  à  devenir 
une  célébrité  révolutionnaire.  Peuplingues  n'avait  pas  plus 
d'importance  que  Fréthun.  Saint- Pierre  n'était  en  1789  que 
l'humble  banlieue  de  Calais,  son  église  avait  peu  de  caractère, 
son  presbytère  était  pauvre  et  ses  habitants,  au  nombre 
d'environ  2,000,  jardiniers  ou  métayers,  que  récompensait  à 
peine  de  leur  labeur  un  sol  souvent  détrempé,  recouvert  de 
sable  et  de  pierrettes.  L'antique  Pétresse,  alors  bien  déchue 
et  qui  a  pris  sa  revanche  victorieuse  au  XIX«  siècle,  n'en  était 
pas  moins  à  l'origine,  comme  elle  s'efforce  de  le  redevenir^  la 
mère  et  maîtresse  de  Calais. 

Oye  est  avec  Marck  l'une  des  plus  anciennes  paroisses  du 
Calaisis.  Sa  population,disséminée  au  milieu  des  terres  sabion* 
neuses,  était  déjà  considérable  en  1789;  son  église,  trop  étroite 
et  d'une  seule  nef,  n'avait  rien  de  remarquable  que  sa  tour 
gothique  et  sa  flèche  très  hardie.Guemps,ôffekerque,  Vieille- 
Eglise  et  Nouvelle-Eglise  sont  situés  sur  un  soi  uni  et  que  les 
soms  les  plus  intelligents  et  les  plus  persévérants  ont  seuls  pu 
rendre  habitable.  Anglais,  Espagnols  et  Français  y  ont  tra- 
vaillé successivement.  Souvent  victimes  de  la  rigueur  des 
éléments  ou  des  ravages  des  gens  de  guerre,  les  habitants  de 
ces  contrées  n'avaient  pu  songer  à  se  bâtir  d'églises  impor- 
tantes et  à  les  enrichir  de  meubles  de  prix. 

Doyenné  de  Samer,  —  Avec  le  doyenné  de  Samer,  nous 
rentrons  dans  le  Boulonnais,  le  long  du  cours  gracieux  de  la 
Lianne  et  sur  les  côtes  de  la  Manche. 

Samer  était  en  1789  un  bourg  de  2,000  habitants  environ, 
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habité  surtout  par  des  agriculteurs  et  domiDô  par  son  abbaye. 
L*église  paroissiale  était  pourtant  tout  à  fait  distincte  de  l'é- 
glise abbatiale  et  on  la  signalait  comme  un  monument  de 
style  flamboyant,  avec  des  vestiges  du  XlIIe  siècle.  Ses  fonts 
baptismaux  en  pierre  ^rise  sont  un  des  plus  curieux  mor- 
ceaux de  sculpture  ancienne  que  possède  notre  département. 
Cette  paroisse  possédait  une  célèbre  confrérie  de  Charité  qui, 
tous  les  trois  ans,  faisait  une  grande  procession  à  Notre- 
Dame  de  Boulogne.  Le  curé  Jean-Baptiste  Roussel  l'y  con- 
duisit le  7  juillet  1789. 

Wierre-au-Bois  était  en  quelque  sorte  la  banlieue  de  Sa- 
mer.  Son  église  i^'ti  pas  d'architecture  mais  son  chœur  est 
gothique.  On  y  honore  sainte  Héremberthe  et  saint  Gen- 
Qulphe,  la  pieuse  abbesse  et  le  preux  chevalier.  Le  lundi  de  la 
Pentecôte  de  nombreuses  files  ae  pèlerins  viennent,  depuis  des 
siècles,  honorer  saint  Gandoufe  et  boire  à  sa  fontaine.  Ce  que 
Tingry  avait  de  plus  important,  c'étaient  ses  châteaux  de 
Tingry  et  de  Maquinghem  auxquels  avaient  été  autrefois  atta- 
chées deux  chapellenies  castrales^  devenues  simples  bénéfices, 
dont  les  titulaires  prenaient  possession  dans  la  pauvre  église 
de  la  paroisse.  Crémarest,  que  la  Lianne  arrose  et  que  les  fo- 
rêts de  Desvres  et  de  Boulogne  environnent,  conserve  de  très 
beaux  restes  d'une  ancienne  église,  victime  des  outrages  de 
la  guerre.  Les  sculptures  de  ses  corniches  et  de  ses  archi- 
voltes sont  extrêmement  délicates. Cette  église,  dédiée  à  Notre- 
Dame  de  Grâce,  était  autrefois  le  rendez- vous  de  nombreux 
pèlerins  :  on  y  apportait  les  petits  cadavres  des  enfants  morts 
sans  baptême  et  les  historiens  racontent  qu'il  ne  se  pe^ssait 
pas  d'année  que  plusieurs  ne  fusseut  «  reçus  à  grâce  d, c'est- 
à-dire  ramenés  à  la  vie  par  l'intercession  de  la  Vierge. 

Carlv,  également  sur  la  Lianne,  est  ce  village  dont  parlent 
les  Boflandistes,  où  le  curé  Marfride  eut  la  fantaisie  oe  faire 
couper  ses  foins  le  jour  de  la  fête  de  saint'  Wulmer.  Mal  lui 
en  prit,  car  un  orage  fit  déborder  la  rivière,  envahir  les  prés 
et  emporter  les  foins.  Sa  vieille  église  irrégulière  et  fort  ca- 
duque remonte  au  XVI®  siècle.  Ses  fonts  sont  très  gracieux. 

Wirwignes,  enclavé  comme  Crémarest  entre  Tes  deux 
grandes  forêts  boulonnaises,  possède,  dans  une  église  du 
Xyi«  siècle,  un  magnifique  tabernacle  qui  ne  mesure  pas 
moins  de  trois  mètres.  Son  architecture  est  remarquable;  il  est 
entouré  d'anges.  Questrecques  était  l'annexe  de  Wirwignes. 

C'est  toujours  en  suivant  le  cours  de  la  tranquille  et  pa- 
resseuse rivière  que  se  rencontrent  Hesdigneul,  annexe  de 
Condette,  dont  le  chœur  est  de  belle  apparence,Hesdin-rAbbé, 
.Isques  où  commençait  peut-être  Tancien  port,  reculé  aujour- 
d'hui jusqu'à  Boulogne,  et  qui  a  ses  prétentions  légitimes  à 
conserver  le  vieux  nom  du  rortus  lu'us. 


LES   CURES  87 

Lefaux,  Camiers,  Widehem,  Dannes,  Neufch&teau  et  Nelles 
longent  le  littoral  et  sont  entourés  de  garennes,  de  tourbières 
et  de  sablonnières  quelquefois  envahies  par  les  eaux.  C'est 
ainsi  qu'en  1756  le  cimetière  de  Camiers  fut  inondé  en  même 
temps  que  l'église  et  le  presbytère.  Dannes  a  pourtant  une 
église  du  XVIo  siècle  voûtée  comme  le  chœur  en  pierres  blan- 
ches. Le  chœur  était  fermé  par  une  clôture  en  chêne  sculpté. 

Doyenné  de  Wissant.  —  Entre  Boulogne  et  Calais,  adossé 
à  la  côte  dont  le  cap  Gris-Nez  marque  la  pointe  la  plus  avan- 
cée dans  la  mer,  s'étendait  le  doyenné  de  Wissant  avec  ses 
miatorze  paroisses  et  leur  cinq  secours.  L'ancienne  ville  de 
wissant  en  était  le  cheMieu.  Cette  localité,  longtemps  célèbre 
par  son  port,  maintenant  ensablé,  ne  comptait  déjà  plus  que 
105  feux  en  1789.  Son  église  paroissiale  avait  été  transportée 
à  Sombres  et  l'église  de  Saint-Nicolas,  ou  du  bourg,  n'était 
qu'une  chapelle  annexe. 

Ambleteusef  la  première  paroisse  de  ce  doyenné,  est  assise 
à  l'embouchure  de  la  Slack.  Sa  rade  de*  Saint- Jean  est  restée 
célèbre  par  le  naufrage  de  Tabbé  Pierre,  un  des  compagnons 
de  saint  Augustin  de  Cantorbéry,  Tapôtre  de  l'Angleterre, 
dont  le  tombeau  ne  tarda  pas  à  être  illustré  par  des  miracles. 

Dès  1209,  Ambleteuse  fut  reconnue  ville  et  eut  sa  charte  ; 
Louis  XIV  et  Napoléon  !•'  songèrent  l'un  et  l'autre  à  lui  don- 
ner de  l'importance.  Néanmoins,  elle  ne  compta  jamais  beau- 
coup d'habitants  :  sa  population  en  1789  se  bornait  à  75  feux. 
Auaembert  avait,  à  cette  époque  aussi,  une  médiocre  impor- 
tance ;  son  curé  néanmoins,  Jean-François  du  Sommerard, 
honoré  du  titre  de  doyen,  était  un  homme  remarquable.  Au- 
dinghen,  qui  s'appuie  sur  la  mer  par  des  côtes  escarpées  que 
le  vulgaire  appelle  des  crens^  possède  une  église  assez  consi- 
dérable dont  la  tour  présente  l'aspect  d'une  forteresse,  où  les 
habitants  du  pays  furent  assiégés  et  égorgés  par  les  bandes 
anjg;laises  en  1543.  Audinghen  se  releva  pourtant  de  ses 
ruines,  il  avait  132  feux  en  1789,  était  riche  et  célèbre  par  la 
piété  et  les  sentiments  royalistes  de  ses  habitants.  Le  hameau 
de  Framezelle  avait  une  chapelle  en  titre  de  bénéfice,  sous 
rinvocation  de  saint  Sébastien,  au  lieu  dit  encore  la  Capelle. 

Audresselles,  bâti  au  fond  de  la  rade  de  SaintJean,  et  sur- 
tout habité  par  des  marins,  ne  se  remarquait  que  par  sa  tour 
carrée,  massive  et  très  élevée.  Bazinghen  avait  une  vieille 
église  qui  remonte  en  partie  jusqu'au  XIII®  siècle,  et  seule- 
ment-environ 200  habitants.  Boursin  avait  pour  annexe  Le 
Wast,  célèbre  par  le  prieuré  qu'y  avait  fondé  sainte  Ide,  et 
qui  fut  longtemps  quali6é  du  nom  de  bourg.  Cette  localité 
n'était  pourtant  pas  importante,  elle  ne  comptait  que  30  feux. 

Le  large  plateau  de  Ferques,  Elinghen  et  Beaulieu  était 
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déjà  célèbre,  au  XVIII«  siècle,  par  ses  carrières  de  marbre  et 
de  pierres.  Ferques  avait  une  tour  d'un  fi^enre  partknilier  dont 
on  n'a  pu  donner  la  date.  Beautieu  avait  les  ruines  pittoresques 
de  son  abbaye. 

Le  village  de  Landrethun-ie-Nord,  le  seul  du  Boulonnais 
qui  conserve  un  monument  celtique  auquel  se  rattachent  di- 
verses légendes,  possédait  une  église  ogivale  du  XVI«  siècle, 
et  son  curé,  Antoine  Calais,  devait  être  Tun  des  héros  de  la 
période  révolutionnaire.  Son  annexe  était  Gaf tiers,  dont  Té- 
glise  était  une  masure. 

Leubringhem  et  Leulinghem  étaient  des  paroisses  très  peu 
populeuses.  Cette  dernière  est  pourtant  très  ancienne  et  fort 
célèbre.  C'est  dans  son  église,  alors  couverte  en  chaume,  que 
d'après  les  chroniques  de  saint  Denis,  se  négocia,  à  partir  de 
1381,  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Comme  cette 

g;lise  passait  pour  être  bâtie  sur  la  limite  des  deux  comtés  de 
uînes  et  de  Boulogne,  les  plénipotentiaires  des  deux  pays, 
en  y  entrant,  les  uns  par  le  chœur  et  les  autres  par  la  nef, 
avaient  la  prétention  d'y  être  chacun  chez  soi. 

Marquise,  dont  la  célébrité  remonte  très  haut,  grâce  à  ses 
carrières,  n'avait  pas  consacré  ses  pierres  à  se  bâtir  une 
église  monumentale.  Son  clocher  remontait  au  XIP  siècle. 
Son  dernier  curé,  Gabriel-François  Dupont,  né  à  Marquise 
même  et  commissionné  doyen  en  l/8i,  devait  être  le 
rival  de  Porion  au  siège  d'évêque  constitutionnel  du  Pas-- 
de-Calais. 

Saint- Ingle vert,  dont  le  nom  ne  rappelle  pourtant  aucun 
saint  du  calendrier,  était  surtout  célèore  par  l'hôpital  qu'y 
avait  bâti  le  chevalier  Oilard,  pour  ouvrir  aux  voyageurs  en 
détresse  un  abri  charitable.  Son  église  ogivale  est  même  un 
reste  de  l'ancienne  chapelle  de  cet  hôpital. 

Tardinghem,qui  s'étend  le  long  du  Griz-Nez,  avait  de  noni- 
breux  hameaux  dont  Pun,  l'ancien  Inghem,  avait  encore  une 
église  annexe.  Son  dernier  curé,  Jacques  Pochet,  était  un 
ancien  chanoine  de  Fauquembergues. 


DANS  L'ARTOIS. 


Le  Haut-Pays.  —  Auchy-au-Bois,  la  vallée  de  la  Nave  et  de  la 
Clarence.  —  Bléquin.  —  Bomy  et  Fruges.  —  Fauquembergues  et 
les  paroisses  du  plateau.  —  Fillièvres,  Erin,  Humiëres,  Œuf.  — 
Frôvent  et  la  vallée  de  la  Gancbe.  —  Saint-Pol  et  la  vallée  de  la 
Temoise.  —  Eglises,  habitudes  religieuses  de  cette  région. 

En  dehors  du  Boulonnais  et  de  ses  dépendances,  le  diocèse 
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de  Boulogne  comprenait  encore  une  portion  importante  de 
TÂrtois,  vulgairement  appelée  le  Haut-Pays,  que  limite  la 
Canche  au  sud,  et  qu'arrosent  particulièrement  la  Ternoise, 
la  Lys,  l'Aa  et  leurs  affluents.  Cette  région  centrale  de  noire 
département,  élevée,  saine,  de  culture  un  peu  difBcile  et  de 
médiocre  rapport,  nourrissait  une  population  essentiellement 
agricole  et  aont  les  habitudes  religieuses  ne  se  sont  presque 
pas  démenties  durant  les  mauvais  jours. 

Les  doyennés  qui  se  rapportaient  à  cette  partie  du  diocèse 
de  Boulogne  étaient  ceux  d'Auchy-au-Bois,  Bléquin,  Bomy, 
Fauquembergues,  FilUèvres,  Frévent,  Saint-Pol,  Tournehem 
ei  yieil-Hesdin« 

Doyenné  (tAuchy-au-Bois-  —  Le  long  de  la  chaussée  ro- 
maine qui  porte  le  nom  de  chaussée  Brunehaut,  s'échelon- 
nent, depuis  Camblain-Chatelain  jus<ju'à  Li^ny-les-Aire,  au 
milieu  des  collines  boisées  qui  s'inclinent  uniformément  vers 
le  nord,  les  22  paroisses  et  leurs  9  secours  qui  formaient  Tan- 
den  doyenné  d*Auchy-au-Bois.  Ces  paroisses,  dont  quelques- 
unes  sont  aujourd'hui  complètement  transformées,  depuis  la 
découverte  de  la  houille,  étaient,  en  1769,  petites  et  pauvres 
pour  la  plupart. 

Celles  qui  appartiennent  maintenant  au  canton  d'Heuchin 
sont  Nédon,  Fontaine- les- Hermans,  Nédonchel,  Bailleul-les- 
Pemes,  Pernes,  Floringhem,  Sachin,  Pressy  et  Aumerval. 
Plusieurs  d'entre  ces  vfllages  se  retrouveront  sous  notre  plume 
lors  de  l'espèce  d'insurrection  connue  sous  le  nom  de  Petite- 
Vendée;  constatons  dés  maintenant  qu'on  pouvait  les  considé- 
rer comme  éminemment  hostiles  aux  idées  nouvelles  et  très  at- 
tachés à  l'autel  et  au  trône.  Aumerval  avait  depuis  longtemps 
une  chapelle  a  assise  sur  la  place  du  Rietz  »  et  sa  madone 
était  en  grand  honneur.  Bailleul,  situé  dans  la  gracieuse  vallée 
de  la  Nave,  avait  un  vieux  château  appartenant  autrefois  aux 
comtes  de  Hornes,  et  une  antique  église  avec  deux  chapelles 
latérales  construites  au  commencement  du  XVII*  siècle. 

Floringhem,  dont  le  plateau  domine  la  vallée  de  laClarence, 
était  autrefois,  comme  Aumerval,  une  annexe  de  Pernes.  Sa 
vieille  chapelle  du  XIIP  siècle,  rebâtie  en  1680,  a  peu  de 
caractère.  Fontaine-les-Hermans  est  dans  le  même  cas,  son 
église  est  de  1569.  Nédon,  dans  une  vallée  pittoresque,  montre 
à  mi  côte,  au  milieu  des  plantations,  une  église  ogivale  du 
XVI*  siècle,  qui  renferme  deux  reliquaires  du  XV*  qui  ont  du 
mérite,  et  une  statue  de  saint  Eloi  à  qui  la  tradition  prête  un 
miracle. 

Nédonchel,  également  sur  la  Nave,  a  donné  son  nom  à  une 
célèbre  famille  :  on  y  honorait  spécialement-  saint  Mab  et 
saint  Antoine. 
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Mais  la  localité  importante  du  doyenné  était  déjà  Pernes, 
autrefofs  ceinte  de  murailles  et  de  fossés  pleins  d'eau,  avec  trois 
ponts-Ievis,  qui,  malheureusement,  n'étaient  déjà  plus  que  des 
ruines  au  XVlIl'  siècle,  surtout  après  l'incendie  de  1724.  Sa 
population,  sans  les  hameaux,  était  de  560  habitants.Son  église, 
qui  avait  subi  diverses  restaurations,  était  dévastes  dimensions 
et  sa  nef  du  milieu,  la  plus  ancienne,  n'était  pas  sans  méHte. 
Dans  une  arcade  du  mur  intérieur  de  la  tour  se  trouvait  un 
Christ  au  tombeau  du  XV®  siècle,  «  qui  était  une  pièce  admi- 
rable pour  les  traits  naturels  des  figures.  »  Il  y  avait  encore 
une  cnapelle  dans  le  cimetière,  dite  du  a  Dieu  de  Pitié  »,  et  un 
calvaire  célèbre,  érigé  après  une  mission  du  P.  Duplessis.  Des 
sœurs  Grises  et  des  Récollets  complétaient  la  vie  religieuse 
de  la  ville  de  Pernes. 

Sachin  et  Pressjr  n'étaient,  en  1789,  que  de  petits  villages 
dont  le  dernier  avait  donné  son  nom  au  saint  évéque  qui  diri- 
geait alors  le  diocèse  de  Boulogne. 

Allouagne  appartient  au  canton  de  Béthune;  son  église,  qui 
semble  remonter  au  XII*  siècle,  possède  une  relique  insigne. 
C'est  une  pierre  de  couleur  grise,  sur  laquelle  est  tombée  une 
larme  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  lorsqu'il  ressuscita  son 
ami  Lazare.  La  Sainte- Larme  ,  offerte  par  Godefroy  de 
Bouillon  à  sa  nourrice,  était  conservée  dans  une  châsse  d'or 
et  chaque  année;  à  partir  du  21  juin,  arrivait  une  multitude 
de  pèlerins  qui  y  trouvaient  souvent  un  remède  salutaire  pour 
les  maladies  des  yeux. 

Les  autres  paroisses  du  doyenné  d'Âuchy  appartiennent 
maintenant  au  canton  de  Norrent- Fontes.  Ames,  sur  laNave, 
village  de  98  feux,  avait  un  vicaire.  Son  vieux  chœur  res- 
semble à  une  forteresse.  Amettes,  sur  le  même  ruisseau, 
venait,  en  1789,  de  sortir  de  l'oubli  par  l'illustration  extraordi- 
naire de  l'un  de  ses  enfants,  BenoîtrJoseph  Labre,  mort  à 
Rome  en  odeur  de  sainteté,  cinq  années  auparavant,  et  que 
Ton  accourait  déjà  invoquer  de  toutes  parts  dans  son  lieu  de 
naissance.  Son  église,  devenue  elle-même  un  reliquaire  vénéré, 
renfermait  deux  objets  d'art  fort  admirés. 

Auchy-au-Bois  n'était  Qu'une  pauvre  cure,  malgré  son  titre 
décanal;  Bourecq  et  Equedecques  avaient  des  dépendances  im- 

[)ortantes,  notamment  le  bénéfice  de  Caffort  et  celui  de  Mal- 
anoy.  La  chapelle  castrale  de  Mallanoy,  de  vastes  dimensions 
et  de  riche  ornementation,  avait  pour  titulaire  un  chanoine 
de  Lillers,  M.  Toffart,  qui  y  allait  dire  la  messe  deux  fois  par 
semaine  et  le  dimanche. 

Burbure  avait  une  antique  église,  sous  le  vocable  de  saint 
Gervais  et  de  saint  Protais;  Liettres  honorait  déjà  saint 
Biaise,  qui  protège  ses  pèlerins  contre  l'esquinancie  ;  Mametz 
avait,  de  temps  immémorial,  une  confrérie  sous  le  patronage 
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de  N.-D.  Bruchine,  contre  la  peste  et  les  maladies  contagieuses; 
Quernes,  où  le  célèbre  évéqiiejanséniste  de  Boulogne,  Pierre 
de  Langle,  faillit  être  lapidé  en  1720  ;  Rely  et  Rombly,  enfin, 
étaient  de  petites  localités  dont  les  modestes  églises  n'avaient 
aucun  caractère  architectural. 

Doyenné  de  Bléqutn,  ^  C'est  dans  les  vallées  de  la  Lys  et 
de  l'Aa  et  sur  les  hauteurs  assez  escarpées  qui  dominent  leur 
cours,  que  nous  trouvons  les  18  paroisses  et  les  12  secours 
qui  formaient  l'ancien  doyenné  de  Bléquin. 

De  ces  localités,  Quiestède,  Rebecq,  Wittes  et  Roquetoire 
appartiennent  au  canton  d'Aire  :  Roquetoire  avait  déjà  de 
l'importance  en  1789,  grâce  au  patronage  puissant  de  l'ab- 
baje  de  Saint-Bertin.  On  y  honorait  particulièrement  une 
samte  Vierge,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Saint-Amour. 
Le  canton  de  Fruges  y  compte  Radinghem,  situé  sur  un  des 
afQuents  de  la  Lys,  qui  avait  une  église  de  1628  où  déjà  l'on 
honorait  depuis  longtemps  une  relique  de  sainte  Apolline. 

Les  autres  paroisses  appartiennent,  pour  la  plupart,  au 
canton  de  Lumbres.  Dohem  où  se  devaient  réfugier  plusieurs 
prêtres  fidèles,  durant  les  mauvais  jours,  avait  pour  annexe 
Cléty.  Lumbres  avait  une  église  ancienne  et  trop  petite  ; 
Nielies-les- Bléquin,  un  chœur  voûté  en  pierres,  à  chapiteaux 
historiés,  une  nef  peu  régulière  et  un  clocher  assez  lourd. 
Wismes  honorait  surtout  saint  Maxime,  en  l'honneur  duq^uel 
fut  construite  une  des  plus  belles  églises  de  la  contrée  :  Saint- 
Pierre  était  son  annexe.  EInes  était  l'annexe  de  Wavrans  où 
mourut  saint  Orner  et  qui  conserva  longtemps  le  lit  sur  lequel 
il  expira. 

Herbelles  enfin,  avec  ses  deux  annexes  Upen-d'Amont  et 
Upen-d' Aval,  avait  un  curé  et  deux  vicaires,  qui  leur  restè- 
rent fidèles  durant  les  mauvais  jours.^  Saint-Bertin  en  avait  la 
seigneurie; 

Doyenné  de  Bomy,  —  Les  vingt  paroisses  du  doyenné  de 
Bomy  et  leurs  secours  nous  conduisent  maintenant  aux  sour- 
ces de  la  Lys  et  sur  le  plateau  qui  sépare  sa  vallée  de  celles 
de  laTernoise  et  des  petites  rivières  qui,  comme  elle,  descen- 
dent vers  la  Canche. 

Fruges,  la  ville  de  saint  Elarius  et  de  saint  Bertulphe,  en 
était  déjà  la  principale  paroisse.  L'industrieuse  activité  des 
habitants  de  cette  petite  ville,  située  dans  la  vallée  de  la 
Traxenne,  ses  nombreuses  chapelles,  particulièrement  celle 
d'Herbccque  ou  de  Saint-Jacques,  dans  laquelle  un  religieux 
de  Ruisseauville  venait  chaque  dimanche  célébrer  la  messe, 
celle  de  Saint-Gilliers  »u  Marais,  celle  du  Saint-Esprit,  ses 
sources  ferrugineuses  qui  avaient  attiré  l'attention  des  Etats 
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de  la  province  en  1782  et  qu'on  a  comparées  aux  eaux  de 
Spa,  ses  hameaux  disséminés  le  long  de  la  vallée,  en  firent 
depuis  longtemps  un  centre  intéressant  et  non  sans  impor- 
tance. Le  curé  de  1789  était  d'une  famille  noble  du  Boulon- 
nais, Tabbé  Du  Tertre  Delemarca.  Un  vicaire  de  Fruges  ha- 
bitait Coupelle-Neuve;  l'autre,  M.  Régnier,  habitait  Fruges. 
L'église,  surmontée  d'une  flèche  en  bois  élevée,  n'avait  rien 
de  remarquable. 

Entre  les  autres  paroisses,  Coupelle- Vieille  se  distinguait 
par  son  église  gothique  et  sa  haute  tour  carrée,  surmontée 
d'une  belle  flèche  en  pierres  ;  Lugy,  par  les  riches  ornements 
qu'elle  devait  à  la  famille  de  Thiennes  et  que  les  terroristes 
ont  pillés;  Matringhem,  par  la  faveur  spéciale  de  l'abbaye  de 
Ruisseauville,  qui  y  eut  longtemps  un  prieuré;  Senlis,  annexe 
d'Hézecqucs,  était  remarquable  par  sa  belle  église,  ainsi  que 
Verchin.  Cette  dernière  terre,  située  dans  une  charmante  val-, 
lée,  longtemps  possédée  par  les  Ti*amecourt,  a  été  toujours 
l'objet  de  leurs  nombreuses  faveurs.  On  y  voit  encore  un 
Christ  au  tombeauet  diverses  scènes  de  la  Passion  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite.  Au-dessus  de  Yincly,  au  hameau  d'Escouf- 
flans,  une  petite  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  était  de  temps 
immémorial  un  but  de  pèlerinage  pour  toute  la  contrée. 

Lisbourg,  célèbre  par  sa  belle  source  de  la  Lys,  l'est  en- 
core par  le  souvenir  de  saint  Orner,  sa  vieille  cbàtellenie,  son 
ancien  prieuré,  et  les  multiples  restaurations  de  son  église. 
Les  sentiments  religieux  et  monarchiques  de  sa  nombreuse 
population  étaient  de  notoriété  publique. 

Estrée-Blanche,  vieux  village  situé  sur  la  chaussée  Brune- 
haut,  au  pied  d'une  colline  pierreuse,  n'avait  de  remarquable 
que  sa  tour  et  sa  flèche  du  XIIP  siècle. 

Doyenné  de  Fauquembergues. —  Les  vingt- cinq  paroisses  ou 
secours  de  ce  doyenné  s'étendaient  depuis  la  Canche,  en  re- 
montant la  rivière  qui  descend  de  Créquy  et  d'Embry,  jus- 
qu'à la  vallée  de  l'Aa,  par  Verchocq  et  Merck-Saint^Liévin, 
entre  l'Artois  et  le  Boutonnais. 

Beaurainvilie,  située  à  l'extrémité  méridionale  du  doyenné, 
doit  son  origine  à  une  forteresse  célèbre  ;  plus  tard,  les  Colet 
y  bâtirent  le  cliâteau  de  Lianne  et  les  Péchot  y  eurent  aussi 
(eur  habitation.  La  munificence  de  ces  illustres  habitants 
valut  à  Beaurainvilie  un  prieuré  et  un  hôpital.  8es,deux  égli-' 
ses  de  Beaurainvilie  et  de  Beaurain-Château,  dédiées  à  saint 
Martin  et  à  saint  Nicolas,  étaient  des  XVP  et  XVIII*  siècles. 

Loison  avait  aussi  ses  illustres  souvenirs  :  une  commande- 
rie  de  Templiers  y  est  déjà  mentionnée  en  il 89.  Malgré  bien 
des  vicissitudes,  elle  resta  en  la  possession  des  chevaliers  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem*  jusqu'en  1789.  Mais  dès  1770,  la 
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roaisoD  était  pauvre,  la  chapelle  délabrée,  la  sacristie  dépouil- 
lée, la  nef  convertie  en  grange.  Le  deroier  commandeur  fut 
Frère  Louis-Marie  de  Milano.L  église  paroissiale  était  sous  le 
vocable  de  saint  Orner.  OfQn  en  était  annexe. 

Hesmond  avec  Boubers,  son  annexe,  avaient  pour  curé 
M.  Duflos,  (jui  deviendra  bientôt  trop  célèbre.  Le  Biez  avait 
une  famille  illustre,  alliée  aux  Crov  et  aux  Coucy,  dont  les 
écussons  ornent  les  voûtes  de  son  chœur. Royon,  son  annexe, 
donnait  son  nom  à  une  branche  des  Bryas,  également  très 
remarquable.  Embry,  qui  remonte  aux  premiers  âges  du 
christianisme  et  fut  habité  par  saint  Vandrille,  au  Vile  siècle, 
avait  une  église  de  style  ogival  flamboyant,  qui  n'est  pas 
sans  intérêt.  Kimboval  était  habité  par  un  vicaire. 

Créquy,  dont  le  nom  est  si  glorieux  dans  nos  annales,  n'a* 
vait  plus  depuis  longtemps  que  ses  souvenirs,  les  ruines  de  sa 
forteresse  et  une  chétive  église  du  XVIIIe  siècle.  Deux  vicai- 
res, dont  Tun  résidait  à  Torcy,  aidaient  le  curé  à  pourvoir  au 
service  religieux  d'une  population  pauvre  et  disséminée. 

Rumilly  avait  un  prieuré  fondé  par  Eustache  III  de  Bou  • 
logne,  mais  tombé  en  commende,  et  où  les  titulaires  ne  rési- 
daient plus.  Son  annexe  était  Avesnes. 

Yercnocq,  que  sa  situation  entre  l'Artois  et  le  Boulonnais 
faisait  un  entrepôt  facile  de  contrebande,  ne  manquait  pas 
d'importance  en  i  789.  Il  avait  même  un  vicaire  pour  son  an- 
nexe d'Assonval.  Renty  sur  TAa,  célèbre  par  la  victoire  du 
i3août  1554,  remportée  par  le  duc  de  Guise  sur  les  impé- 
riaux, possédait  un  prieuré  et  un  couvent  de  Récollets  avec 
huit  pères  et  quatre  frères.  Thiembronne,  sur  un  affluent  de 
l'Aa,  avait  une  vieille  église  gothique  du  XV©  siècle  ;  Merck- 
Saint-Liévin,  également  sur  l'Aa,  entouré  de  hameaux,  est 
surtout  célèbre,  par  le  séiour  du  saint  apôtre  de  la  Morinie 
qui  lui  a  donné  son  nom.  Deux  vicaires,  le  doyen  et  le  chape- 
lain de  Saint- Liévin  lui  formaient  un  clergé  imposant  et  son 
église,  de  la  fin  du  XVIe  ^iècle,  enrichie  de  la  libéralité  de  la 
famille  de  Croy,  était  visitée  par  un  grand  nombre  de  pèlerins 
venus  surtout  du  Boulonnais. 

Doyenné  de  Fillièvres.  ^-  Le  triangle  que  forment  la  Can- 
cbe  et  la  Ternoise,  avant  de  se  rejoindre,  et  le  plateau  qui 
domine  les  vallées  de  ces  rivières,  appartenaient  à  l'ancien 
doyenné  de  Fillièvres,  composé  de  douze  paroisses  et  de  leurs 
oeuf  secours.  C'était  une  région  fort  boisée  et  assez  pitto- 
resque, du  moins  dans  ses  parties  arrosées  par  les  deux  ri- 
vières qui  aboutissent  à  Hesdin  ;  les  trois  diocèses  de  Bou- 
logne, de  Saint-Omer  et  d'Amiens  y  avaient  leurs  contins. 
FiTlièvres,  le  chef-lieu,  était  Qualifié  bourg  du  temps  du  P, 
Ignace  et  jouit  longtemps  d  une  coutume  particulière.  Son 
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église,  dominée  par  les  collines  voisines,  avait  de  belles  pro- 
portions et  sa  population,  où  l'on  comptait  cinq  cents  com- 
muniants, était  bonne  et  religieuse.  Une  confrérie  renommée 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  y  contribuait  puissamment 
à  TédiBcation  publique,  a  Le  jour  de  la  grande  fête,  qui  se 
célèbre  le  3^  dimanche  de  juillet,  huit  ou  neuf  confesseurs,  qui 
sont  la  veille  après-midi  au  confessionnal  et  le  dimanche  ma- 
tin, depuis  trois  heures  jusqu'à  midi  et  demi,  ne  satisfont  qu'a- 
vec peine  à  la  dévotion  des  peuples  qui  y  arrivent  de  tous 
côtés.  »  Le  curé  avait  habituellement  un  vicaire.  Il  s'appelait 
Romon  en  1789  et  jouissait  d'une  grande  estime  dans  toute  la 
contrée. 

Aubrometz  est  un  petit  village  de  la  vallée  de  la  Canche, 
qui  revendique  une  visite  de  samt  Thomas  de  Cantorbéry,  son 
patron.  Son  ancienne  église  a  été  démolie.  Il  avait  pour 
annexe  Haut-Mesnil,  sous  le  vocable  du  même  patron. 

Eclimeux,  sur  le  versant  du  plateau  qui  s'incline  vers  Blan- 
gy,  était  sous  la  dépendance  de  l'abbaye  de  Sainte-Berthe  : 
Neulette,  son  annexe,  célèbre  par  la  dévotion  de  ses  habi- 
tants à  saint  Hubert,  qui  les  a  toujours  protégés  contre  la 
rage,  a  une  petite  église  de  1760. 

Erin,  qu'entourent  de  vastes  prairies  et  au-dessus  duquel 
s'étagent  harmonieusement  les  bois  qui  couronnent  les  hau- 
teurs voisines,  avait  pour  châtelaine,  en  1789,  une  femme  dis- 
tinguée, Anne- Françoise  de  Trazégnies,  marquise  de  Molem- 
bais,  que  sa  générosité  fit  respecter,  même  durant  les  plus 
mauvais  jours.  Mais  sa  principale  illustration  devait  lui  venir 
de  l'humole  enfant  d'Amettes,  nommé  Benoît-Joseph  Labre, 
qui  y  avait  passé  six  années,  sous  la  direction  de  son  oncle, 
le  curé  François-Joseph  Labre,  montré  la  charité  la  plus  tou- 
chante et  fait  l'apprentissage  des  vertus  les  plus  héroïques. 
*  Humerœuil  est  un  petit  village  comme  Erin,  voisin  de  Blan- 
gy,  mais  dans  la  plaine  qui  le  domine  à  l'est.  Les  guerres  du 
XVIe  siècle  avaient  ruiné  l'église  ^t  à  ce  point  dévasté  son 
mobilier,  qu'on  dut  se  servir,  dit-on,  d'une  jatte  de  terre  pour 
baptistère.  Son  curé,  M.  Lesot,  et  un  jeune  séminariste,  de-^ 
venu  plus  tard  desservantde  sa  paroisse,  M.  Matelin,  devaient 
l'honorer  l'un  et  l'autre  durant  les  mauvais  jours.  Bermicourt, 
qui  a  donné  son  nom  à  l'ancienne  et  célèbre  famille  de  Ber- 
nimicourt,  a  un  chœur  de  style  ogival  et  d'une  grande  élé- 
gance, qui  paraît  remonter  au  X Vl»  siècle.  Sa  qef  est  plus 
moderne  et  son  clocher  de  1761.  Le  vicaire  de  Bermicourt  en 
1789  était  en  même  temps  maître  d'école. 

L'ancienne  et  belle  paroisse  d'Humières  donna  également 
son  nom  à  l'une  des  familles  les  plus  illustres  de  France  et  de 
Bourgogne.  Avec  son  église,  qui  remonte  à  1569,  dans  ses 
parties  anciennes,  et  a  trois  nefs  de  style  gothique,  elle 
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avait  une  chapelle  de  saint  Martin,  une  belle  confrérie  du 
Saint-Rosaire,  instituée  par  Mgr  de  Pressy  et  le  privilège 
d'une  rosière,  dont  le  même  prélat  assurait  la  dotation. 

Incourt  est  la  patrie  du  docteur  Philippe  Palissot  d' Incourt, 
docteur  en  théologie,  prévôt  de  la  cathédrale  d'Arras;  député 
do  chapitre  aux  Etats  d'Artois  de  1769  et  grand  vicaire  de 
Mgr  de  Conzié.  Sa  petite  église  dépendait  de  Tabbaye  de 
Blangy  ;  Blingel,  son  annexe,  existait  déjà,  au  XII'  siècle,  et 
le  hameau  de  Sainte-Emrae,  oui  en  dépend,  conserve  le  sou- 
venir et  la  trace  de  la  sainte  fille  de  Berthe  et  de  Sigefroy. 
L'église  est  de  la  fin  du  XVII®  siècle  :  elle  dépendait  aussi  de 
Blangy. 

Linzeux  n'avait  rien  de  remarquable  en  1789  ;  son  annexe 
Blangermont  avait  pour  seigneurs  et  pour  propriétaires  à 
peu  près  uniques  les  Jésuites  de  Béthune,  ceux  d'Arras,  puis 
les  Orat^riens.  L'autel  était  aux  chanoines  d'Ypres. 

Œuf,  dont  le  prieuré  existait  déjà  en  1569,  et  passa  plus 
tard  aux  Jésuites  de  Douai,  a  une  ancienne  église,  une  tour 
inaposante  qui,  en  1789,  était  surmontée  d'une  belle  flèche. 
Jje  chœur  date  de  1456.  Cette  paroisse  possédait  un  fragment 
de  la  sainte  Chandelle  d^Arras,  deux  confréries  et  plusieurs 
chapelles,  notamment  Notre-Dame  de  la  Maigrâce,  près  du 
cimetière  et  la  chapelle  du  Bon-Secours.  Guinecourt  dépendait 
d'OEuf,  comme  Beauvois .  Ce  dernier  village  avait  une  cha- 
pelle annexe  desservie  par  un  vicaire  qui  était  en  même 
temps  maftre  d'école.  Une  branche  des  Palissot  y  habita  et  la 
baronie  de  Beauvois  fut  érigée  en  faveur  d'Ainbroise  Fran- 
çois, explorateur  hardi  et  botaniste  distingué.  Le  chroni- 
queur du  XV®  siècle,  Jacques  Du  Clercq,  en  était  aussi  sei- 
gneur, plusieurs  disent  même  qu'il  y  est  né. 

Tilly  et  son  annexe  Teneur,  situés  dans  un  site  agréable, 
sur  les  bords  de  la  Ternoise,  n'avaient  de  remarquable,  le 
premier  que  sa  tour  carrée,  de  bonnes  proportions,  et  le  se- 
cond, dont  l'église  rebâtie  en  1777  nest  pas  à  dédaigner, 
Elusîeurs  tableaux  sur  bois  qui  représentent  des  scènes  de 
i  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  paraissent  du 
XVie  siècle. 

Wail,  situé  au  milieu  de  la  vallée  élarâ^iede  la  Canche,  avait 
un  couvent  des  Récollets,  plusieurs  châteaux  dont  le  plus 
important  était  celui  de  la  famille  de  Hauteclocque  et  une 
éguse  de  1785.  L'église  de  Galametz,  son  annexe,  est  de  la 
même  époî^ue. 

Willeman  enfin,  dont  le  curé,  M.  Planchon,  devait  acqué- 
rir une  grande  célébrité,  se  faisait  remarquer  par  une  tour 
d'église  aussi  curieuse  que  rare,  et  un  château  bâti  au  milieu 
d'un  vaste  et  beau  parc,  habité  par  la  famille  de  l'évêque  de 
Boulogne. 


96  t/ancien  clergé 

Doyenné  de  FrévenC  —  Derrière  le  doyenné  de  Fillièvres  et 
depuis  la  Ternoise  jusqu'au  delà  de  la  Canche,  s'étendait  le 
vaste  doyenné  de  Frévent,  qui  allait  d'Anvin  à  Sibiville  par 
Herlin  et  6ouy-en-Ternois,  pour  ne  finir  qu'à  Grouches,  dans 
la  Somme.  Il  renfermait  19  paroisses  et  13  secours. 

L'ancien  bourg  de  Frévent,  qu'une  voie  militaire  rattachait 
à  Arras,  était,  dès  le  Xlle  siècle,  partagé  entre  ses  deux  pa- 
roisses de  Saint-Hilaire  et  de  Saint- Vaast,  et  sous  la  domina- 
tion des  comtes  de  Saint-Pol.  Saint-Hilaire  seul  était  du  dio- 
cèse de  Boulogne.  Son  église,  gravement  endommagée  vers 
1640  par  les  Espagnols,  put  être  cependant  restaurée.  L'ab- 
baye de  Cercamp,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  avait  ea 
1789  une  influence  considérable  et  oui  n'était  pas  absolument 
édifiante  à  Frévent  :  le  château  de  KoUepot  appartenait  à  la 
famille  de  Gargan,  dont  un  des  membres  les  plus  distingués 
était  à  la  tète  du  clergé  de  Boulogne. 

Autour  de  Frévent  et  le  long  de  la  vallée  de  la  Canche,  on 
trouve  Berlencourt,  dont  le  chœur  conserve  sa  belle  voûte  à 
nervures,  ses  fenêtres  ogivales  du  XVI^  siècle  et  où  Ton  re- 
marque un  confessionnal  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  menui- 
serie ;  la  chapelle  Saint-Pierre  du  Cauroy  dépendait  de  cette 
paroisse  et  Sarsle-Bois  en  était  le  secours.  Estrée  et  Wamia 
avaient  l'un  et  l'autre  une  église  du  XVIII»  siècle  qui  aboutit, 
à  Wamin,  à  un  chœur  du  XVIo,  richement  sculpté.  Uouvin 
et  Houvigneul  étaient  également  réunis,  comme  ils  le  sont  du 
reste  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  Rebreuve-sur-Canche, 

3ui  dépendait  de  l'abbaye  d'Arrouaise,  dut  à  la  munificence 
e  l'abbé  Jean  VII  de  Béthencourt  une  église  remarquable, 
élevée  vers  1550,  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  chapelle 
de  couvent.  Rebreuviette  a  également  une  belle  église  dont 
le  chœur  et  la  tour  sont  du  XVIe  siècle,  et  enrichis  de  sculp- 
tures très  ouvragées.  IS'on  loin  de  là  fut  bénie  en  1726  la  cha- 
pelle de  Saint-Martin  de  Brouilly.  Nuncq,  oui  fît  autrefois  par- 
tie du  domaine  de  sainte  Berthe,  a  une  église  de  1616,  qui  fut 
plusieurs  fois  dévastée  et  mal  réparée.  Dans  son  trésor,  cette 
église  possédait  un  ostensoir  donné  par  Madame  Victoire, 
fille  de  France.  Hautecôte  et  Séricourt  dépendaient  de  la  pa- 
roisse de  Nuncq. 

Hauteclocque,  avec  ses  hameaux  de  Sains  et  Petit-Houvin 
et  son  annexe  de  Buneville,  tous  entourés  de  bois  et  de  plan- 
tations, formait  déjà  en  1789  une  paroisse  vaste,  gracieuse 
et  pittoresque.  Elle  a  donné  son  nom  à  Tune  des  plus  ancien- 
nes familles  de  l'Artois.  Son  église  et  son  chœur  sont  du 
XVI1I«  siècle. 

Herlin,  qui  domine  la  vallée  de  la  Ternoise  et  Saint-Pol, 
n'avait  qu'une  petite  église,  mais  une  population  fidèle  et  re- 
ligieuse :  son  annexe  Herlincourt,  qui  aurait  eu  un  monastère 
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de  Templiers,  posséda  jadis  une  relique  de  la  vraie  Croix,  et 
une  chapelle  jje  Notre-Dame  de  Bon  Secours; 

Mont  et  Monchaux,  gui  doivent  leur  nom  à  leur  position, 
dépendaient  des  chanoines  d'Ypres.  L'église  de  Monchaux 
fut  rebâtie  en  i77K.  On  y  gardait  une  relique  du  saint  Cierge 
que  l'on  vénérait  particulièrement  le  jour  de  TAscension, 

Avec  SCS  hameaux  d'Ocoche  et  de  Tachincourt,  Maisnil 
formait  une  paroisse  étendue  avec  une  église  en  pierre,  à  trois 
nefs  et  de  style  grec. 

Gouy  avait  un  prieuré  de  Mont- Sain t-Elov,  fondé  au 
XIII«  siècle.  Son  dernier  prieur,  Ambroise  CheBeaud,  devait 
y  mourir  le  30  mai  1799. 

Croix  avait,  comme  aujourd'hui,  Siracourt  pour  annexe  ; 
Croisettes  était  également  uni  à  Héricourt.  La  principale 
seigneurie  de  Croisettes  appartenait  à  Tabbaye  de  Messine 
en  Flandre,  par  don  de  Robert  de  Flandre  en  1088,  et  con-  • 
ferait  à  Tabbesse  le  droit  de  haute  justice.  Outre  Téçlise  pa- 
roissiale, il  y  avait  à  Croisettes  deux  chapelles  de  Saln^Nlco- 
las  et  de  Saint-Pierre.  Le  hameau  de  Wignacourt  qui  en 
dépend  avait,  en  1789,  des  ruines  encore  imposantes. 

Pierremont,  que  domine  son  monticule  le  Crou^  d'où  Ton 
découvre  un  vaste  horison,  a  un  hameau  qui  lui  est  parallèle, 
Lîbessart.  Dans  une. vallée  sèche,  qui  les  sépare,  s'élève 
Véglise  commune,  grande,  belle  et  terminée  seulement  à  la 
fin  du  siècle  dernier.  Plusieurs  chapelles  et  un  calvaire  devenu 
célèbre  pendant  la  Révolution  entouraient  les  deux  vil- 
lages. 

Fleury,  dont  le  plateau  domine  la  vallée  de  la  Ternoise, 
n'avait  qu'une  petite  église  du  XV»  siècle.  Anvin,  dont  le  châ- 
teau est  historique,  avait,  en  1789,  une  église  récemment  ré- 
duite à  une  nef,  avec  un  chœur  passablement  orné.  Mazin- 
fhem  avait  une  chapelle  de  Saint- Vaast.  De  l'ancienne  mala- 
rerie  et  de  sa  chapelle  de  Saint-Nicolas,  il  ne  restait  déjà 
plus  que  des  ruines. 

Doyenné  de  Saint-Poi  (1), —  C'est  le  lonç  de  laTemoiseet 

sur  les  plateaux  avoisinants,  depuis  Heuchin  et  Ber^ueneuse 

jusqu'à  Ricametz  et  Ternas,  que  s'étendait  le  territoire  des 

19  paroisses  du  doyenné  de  Saint-Pol  et  de  leurs  12  secours. 

Heuchin,  dont  la  fontaine  a  sa  légende  du  chariot  aperçu 
au  fond  des  eaux  par  ceux  qui  la  visitent  en  état  de  grâce, 
le  Vendredi  Saint,  était  une  paroisse  importante.  Son  ancien 
prieuré,  son  église  intéressante  du  XYII^  siècle,  étudiée  avec 

(l)  Voir  les  volumes  si  pleins  de  recherches  et  d'intérêt  que  M.  le 
comte  G.  de  Hauteclocque  a  consacrés  à  cet  arrondissement  dans 
le  Dictionnaire  historique  et  archéotogique  du  Pas-de-Calais. 
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soin  par  l'abbé  Jean-Baptiste-Joseph  Lequette,  devenu  depuis 
le  successeur  de  saint  Vaast  et  l'évéque  de  son  propre  dio- 
cèse, ses  nombreuses  chapelles  de  Saint-Jean-Baptiste,  de 
Notre-Dame  de  Fayette  ou  de  Lalleau,  de  Saint-Martin,  de 
Saint-Nicolas  et  de  Hardenthun,  ses  annexes  de  Prédefin  et 
de  Fontaines  lui  donnaient  une  physionomie  de  bourgade. 
Aussi  avait^lle  un  curé  et  trois  vicaires.  Les  amateurs  de 
curiosités  naturelles  visitaient  avec  intérêt  les  sources  inter- 
mittentes de  Fontaines  et  le  puits  de  Prédefin,  qu'une  voie 
souterraine  paraît  rattacher  à  la  source  de  la  Lys. 

Bergueneuse  fut  de  tout  temps  uni  à  Equirre  pour  le  spiri- 
tuel, mais  sans  exercer  sur  lui  aucune  préséance  paroissiale. 
Son  chœur  est  de  1622.  Equirre  reçut  son  église  de  la  muni- 
ficence de  ses  seigneurs,  à  la  tin  du  XYIIb  siècle,  durant 
Tépiscopat  de  Mgr  de  Partz  de  Pressy,  né  au  château  même 
^  d'Equirre,  le  22  septembre  1712.  On  montre  encore,  à  l'extré- 
mité de  l'avenue  du  château,  la  place  où,  selon  la  tradition,  le 
vieux  marquis  d'Equirre  et  le  saint  évêque  de  Bouloçie,  lors 
de  leur  première  rencontre,  s'agenouillèrent  successivement 
pour  recevoir,  le  premier,  la  bénédiction  de  son  évêque,  le  se- 
cond, la  bénédiction  de  son  père. 

Boyaval,  au  fond  de  sa  gorge  sauvage  et  pittoresque,  avait 
une  petite  église  romane  avec  un  simple  campanile  :  son 
puits  est  aussi  fort  célèbre.  Eps,  d'où  dépendaient  Herbeval  et 
Hestrus,  se  distinguait^  depuis  le  XVIe  siècle,  par  sa  tour  sur- 
montée d'une  belle  flèche  de  pierre;  il  avait  aussi  une  cha- 
pelle de  la  Madeleine.  Hestrus,  annexe  d'Eps,  possédait  une 
des  plus  belles  églises  de  la  contrée,  voûtée  en  pierre,  de 
différentes  époquesetde  style  pourtant  uniforme.EUe  fut  bAtie 
et  richement  dotée  par  les  seigneurs  de  son  nom  qui  y  avaient 
leur  chapelle. 

Fiefs,  à  qui  une  tradition  contestable  attribue  une  comman- 
derie  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  a  une  grande  église  du 
Xyie  siècle.  Sa  tour  parait  un  débris  d'ancien  château-fort 
qui  dominait  tout  le  pays  d'alentour.  Le  château  de  Coupigny 
avait  aussi  une  chapelle,  et  Huclier  une  petite  église  avec  un 
joli  chœur. 

Monchy,  Cayeux  et  le  hameau  de  Capendu  nous  ramènent 
dans  la  large  et  belle  vallée  de  Ternoise,  où  se  multiplient  les 
châteaux,  les  paroisses  et  les  points  de  vue  pittoresques.  L'é- 
glise de  Moncny  est  de  1569,  mais  elle  a  peu  de  style.  Vien- 
nent ensuite,  en  remontant  la  rivière,  les  dépendances  d'Her- 
nicourt  et  de  Wavrans,  Sautricourt,  Saint-Martin-Glise  dont 
la  chapelle,  autrefois  église  paroissiale,  domine  agréablement 
la  vallée^  Hernicourt  &  la  collation  de  l'évéque  de  Boulogne 
et  Wavrans,  dont  l'église  a  son  caractère  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt. 


LBS   CURES  99 

Voici  la  description  flatteuse  qui  en  était  faite  peu  d'années 
avant  la  Kévolution  (1)  : 

«  L'église  de  Wavrans  est  avantageusement  située  à  une 
lieue  de  Saint-Poi,  elle  fait  le  centre  du  lieu,  des  paroisses 
d'Hernicourt  et  de  Saint-Martin-Glise,  et  est  à  portée  de  la 
plus  grande  partie  de  Gauchin  ;  en  outre,  elle  a  l'avantage 
d'être  bien  décorée,  très  bien  pourvue  de  vases  sacrés,  de 
linges  et  ornements  servant  aux  divins  mystères.  Sa  construc- 
tion est  inébranlable,  il  y  a  une  très  belle  voûte,  trois  cloches, 
une  tour  et  des  fondations  à  l'église  et  au  chœur,  elle  rem- 
porte en  solidité  et  majesté  sur  toutes  les  églises  de  tout  le 
canton.  Le  presbytère  est  antique,  mais  joli  et  à  durée.  » 

Conteville,  que  le  séjoiu*  de  saint  Benoit-JFpseph  Labre  de- 
vait illustrer  aussi,  était  annexe  de  Wavrans. 

Rocourt,  Gauchin  et  Verloin^,  trois  petits  villages  de  la 
vallée  de  la  Ternoise,  se  présentaient  ensuite  en  continuant  de 
remonter  la  rivière,et  dépendaient  de  la  paroisse  de  Ramecourt. 
Rocourt  avait  une  petite  chapelle,  rendez-vous  ordinaire  des 
pieux  promeneurs  de  Saint*Pol  et  particulièrement  des  élèves 
du  collège  des  Carmes.  L'église  deVerloing,  bâtie  en  1569, 
Q*avait  rien  de  remarquable. 

Ramecourt  arrosé  par  le  ruisseau  de  Pronay,  au  fond  d'un 
vallon  très  gracieux,  et  dont  la  famille  Quiéret  portait  déjà  le 
nom  en  1221,  avait  été  de  tout  temps  une  dépendance  reli- 
gieuse de  Saint- Pol,  lorsqu'en  septembre  1761,  Mgr  de  Partz 
de  Pressy  obtint  du  roi  son  érection  en  paroisse.  Pronay  et 
Saint-Ladfre  y  furent  rattachés. 

Pour  donner  une  idée  de  Saint- Pol,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  résumer  l'intéressante  description  laissée  de  cette 
ville  par  M.  l'abbé  Henri  Goudemetz,  dans  ses  manuscrits. 

Au  pied  de  son  château,  qui  ne  présente  plus  qu'un  amas 
de  ruines,  mais  avec  des  caves  et  des  souterrains  magni- 
fiques, a  grandi  la  petite  ville  de  Saint-Pol  qui  a  maintenant 
pour  jardins  ses  anciens  fossés  de  ville.  C'est  une  sénéchaus- 
sée de  juridiction  féodale  supérieure  du  ressort  de  la  gouver- 
nance d'Arras. 

L'unique  paroisse  de  la  ville  est  sous  l'invocation  de  saint 
Paul,  dont  la  fête  ouvre  la  foire.  Cette  église  est  desservie 
par  un  curé,  un  vicaire  et  deux  chantres  prêtres,  nommés 
par  la  ville.  Il  y  a  un  cinquième  prêtre  sacristain.  H  n'y  a  pas 
plus  de  trente  ans  que  la  paroisse  avait  deux  curés  qui  lai- 
saient  chacun  leur  semaine  iï  la  ville  et  à  la  campagne  de 
Gauchin  ;  mais  comme  cette  pratique  avait  de  graves  incon- 
vénients, on  a  nommé  deux  titulaires  inamovibles.  Les  offi- 
ciers de  ville  sont  les  margûilliers-nés  de  l'église  de  paroisse  qui 

(1)  Areh.  Dép.  Intendance,  L.  118. 
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passe  pour  un  chef-d'œuvre  d'architecture  jusqu'aux  cloches. 
Le  reste  de  l'église  a  été  maladroitement  surajouté,  ce  qui  dé- 

S  are  un  morceau  si  achevé.  Les  piliers  qui  soutiennent  Tédi- 
ce  sont  fort  délicats  :  après  les  bas-côtés,  qui  sont  d'une  lar- 
geur honnête,  il  règne  un  cordon  de  chapelles  tout  autour. 
Jjd  chœur  surpasse  encore  la  nef  en  hardiesse  et  en  lumière  : 
on  y  voit  à  la  nauteur  des  croisées  les  quatre  statues  de  gran- 
deur naturelle  des  évangélistes,  assis  dans  des  chaises  de 
pierre. 

Les  orgues  sont  assez  estimées.  La  chaire  de  vérité  est  si 
vaste  qu'on  y  apercevrait  à  peine  un  prédicateur  de  moyenne 
stature.  Elle  est  très  bien  sculptée.  C'est  un  saint  vigoureux 
qui  la  soutient  sur  ses  épaules,  saint  Christophe.  La  sacristie 
n*est  pas  riche,  on  y  remarque  une  chape,  autrefois  somp- 
tueuse, peut-être  donnée  par  l'empereur  Charles-Quint.  Le 
clochei*est  un  massif  écrasé  qui  n'a  que  de  la  force. 
M.  Goudemetz  finit  en  avouant  que  ses  compatriotes  sont 

Soguenards  et  même  un  peu  gascons,  mais  bons  enfants  au 
emeurant,  et  passablement  religieux. 

Saint-Michel  était,  avec  Agnez  Grand  Camp,  un  secours 
d'Ostreville.  Ostrel  dépendait  de  la  même  paroisse.  Son  église 
est  de  1639.  Celle  de  Saint-Michel,  assise  à  mi-côte,  avec  soq 
vieux  clo'-her  qui  s'élève  à  travers  les  arbres,  est  d'une  date 
plus  ancienne  et  présente  plus  d'intérêt.  On  y  honore,  par  uq 
pèlerinage  très  suivi,  Notre-Dame  Marchaise  et  l'on  y  porte 
(es  petits  enfants  qui  marchent  difBcilement. 

Kœllecourt  qu'arrosait,  dit-on,  la  Ternoise  qui  venait  jadis 
de  Ternas.  est  un  village  fort  ancien  entouré,  lui  aussi,  de 
hameaux  dont  le  plus  important  est  Bpenchain  et  a  une  vieille 
église  surmontée  d'un  simple  campanile. 

En  remontant  vers  les  paroisses  plus  élevées  se  rencontrent 
Troisveaux'avec  son  secaurs  Belval  ;  Yalhuon  qui  possède  une 
église  de  style  ogival  tertiaire  avec  un  important  clocher  et 
une  ancienne  chapelle  au  hameau  d'Antin;  Sains-les-Pernes, 
dont  le  bois  Madame ei\a\t  ses  légendes  effrayantes,  et  qui  pos- 
sède une  église  de  1569  et  une  chapelle  de  Sainte-Berthe;  Brias, 
dont  la  noole  famille  a  produit  des  guerriers,  des  magistrats  et 
des  évèques,  avec  une  église  du  Xvh  siècle  qui  n'a  de  remar^ 
quable  que  ses  tableaux  funèbres;  Ricametzet  'Ternas,  qui  re- 
montent très  haut  dans  Thistoire  ;  Maizières,  paroisse  natale 
de  Philippe  de  Caverel,  célèbre  abbé  de  Saint- Vaast  à  la  fin  du 
XVl«  siècle  ;  Ligny-Saint-Flochel,  dont  l'église  possède  des 
richesses  archéologiques  et  est  elle-même  un  monument  in- 
téressant; enfin  Magnicourt-sur-Canche,  qui  devait  fournir  un 
député  aux  États  généraux  pour  le  Tiers-Etat,  M.  Petit. 

Doyenné  de  Tournehem.  —  La  rivière  le  Hem,  qui  descend 
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des  collines  du  Bouloanais  pour  aller  se  jeter  daas  TAa  à 
Saint^Polquin,  arrose  le  doyenné  de  Tournehem,  autrefois 
hérissé  de  forteresses  et  théâtre  ordinaire  des  luttes  des 
Français  et  des  Anglais. 

Il  ne  renfermait  que  13  paroisses  et  8  secours.  L'ancienne 
ville  de  Tournehem  en  était  le  chef-lieu.  Cette  chàtellenie, 
ruinée  par  la  guerre,  était  réduite  en  1789  à  près  de  200  ha- 
bitants et  son  église  à  trois  nefs,  pourtant  peu  ancienne,  était 
avec  ses  ruines,  le  seul  indice  d'une  grandeur  déchue. 

Guémy  avait  une  fi;racieuse  chapelle  de  Saint>Louis,  de 
style  gothique,  située  dans  l'un  des  sites  les  plus  pittoresques 
de  la  contrée,  et  qui  fut  desservie  par  un  bénéficier  jusqu'en 
1790.  Près  de  cette  chapelle,  dit  la  chronique,  auraient  jailli 
trois  sources,  lorsc^ue  saint  Louis,  plongeant  trois  fois  son  épée 
dans  la  terre,  aurait  fait  un  miracle  pour  donner  de  l'eau  à  son 
armée.  Recques,  qui  rappelle  les  souvenirs  des  terres  de  Vro- 
lant  et  de  Cocove,a  un  vieux  chœur  qui  remonte  à  1061.  Il 
était  secours  de  Polincove  qui  avait  aussi  ses  forteresses. 
L'église  était  belle  et  vaste,  avec  deux  chapelles  collatérales. 

La  paroisse  d'Eperlecques,  une  des  plus  vastes  du  nord 
de  la  France,  puisqu'elle  a  plus  de  dix  kilomètres  de  longueur 
sur  six  de  largeur  et  que  ses  habitants  sont  disséminés  sur 
ce  territoire  très  étendu,  avait,  avec  son  église  principale,  une 
chapelle  succursale  sur  la  hauteur  du  Gandspète,  où  habitait 
le  Yicaire.  On  y  comptait  encore  différents  oratoires  dédiés 
notamment  à  Jésus  flagellé,  à  saint  Pierre  et  à  l'Ange 
gardien. 

Plusieurs  fêtes,  aujourd'hui  tombées  en  désuétude,  semi- 
religieuses  et  semi-profanes,  celle  du  Geai  et  celle  du  Galo- 
page  par  exemple,  qui  étaient  communes  à  Bayenghem, 
donnaient  un  grand  relief  aux  confréries  de  la  localité  (1). 

Rien,  du  reste,  ne  donne  une  idée  plus  avantageuse  des  habi- 
tudes chrétiennes  et  des  mœurs  patriarcales  des  habitants 
d'Eperleoques,  que  le  règlement  de  police  publié  par  le  maire 
Pierre-François-Joseph  Béhague  de  Roc-Mont,  et  qui  était 
encore  en  vigueur  en  1790.  Nous  en  citons  seulement  trois 
articles,  pour  donner  au  lecteur  occasion  d'établir  un  curieux 
parallèle  entre  les  exigences  de  la  police  de  l'ancien  régime  et 
celles  de  la  police  d'aujourd'hui  (2). 

a  Art.  i.  Il  est  enjoint  à  toute  personne  de  garder  et 
observer  religieusement  les  saints  jours  de  dimanches  et 
fêtes  commandés  par  l'Eglise,  de  s'abstenir  lesdits  jours  de 
toute  œuvre  servile,  i^i  ce  n'est  dans  les  moments  pressants, 
avec  la  permission  du  sieur  curé. 

(l)  Mém.  des  Ànt.  de  la  Morinie^  t.  XIV,  p.  104  et  sniv. 
(?(     Id.    t,  XIV,  p.  487  et  waiy. 
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«  Art.  2.  Il  est  fait  défense  à  tous  et  un  chacun  déjouer,  se 
divertir  sur  la  place,  cimetière,  ou  de  se  trouver  dans  les 
cabarets,  pendant  le  service  divin,  à  peine  de  vingt  cols 
d'amende  contre  chaque  contrevenant  et  de  quarante  sols 
contre  les  cabaretiers  qui  auront  souffert  chez  eux  pendant 
lesdits  offices,  soit  des  buveurs,  joueurs,  ou  spectateurs.  » 

L'article  3  fixe  la  retraite  à  neuf  heures,  de  Pâques  au 
premier  octobre,  et  à  huit  heures  du  premier  octobre  à 
Pàoues.  . 

Viennent  ensuite  dix  règlements  curieux  pour  les  réjouis- 
sances publiques,  l'entretien  des  fours,  la  divagation  des 
bestiaux,  les  luttes  «  à  main  garnie  ou  non,  etc.»  :  le  tout  est 
signé  du  greffier  :  S.  J.  Hochart. 

Doyenné  de  Vieil^Hesdin,  —  Le  plateau  qui  s'incline  vers  le 
cours  inférieur  de  la  Ternoise  et  les  derniers  villages  qu  ar- 
rose cette  rivière, formaient  la  principale  partie  des  12  paroisses 
et  des  10  secours  du  doyenné  de  Vieil-Hesdin.  C'était  une 
contrée  privilégiée,  couverte  de  bois,  fort  religieuse  et  pro- 
tégée par  trois  abbayes. 

Au 'sommet  du  plateau  se  trouve  Canlers,  dont  l'église  avait 
un  riche  mobilier,  trois  cloches  et  plusieurs  objets  a  art  d'une 
réelle  valeur.Tramecourt,son  annexera  donné  son  nom  à  une 
famille  chevaleresque  parmi  les  plus  iliustres  de  France  et  qui 
entretenait,  avec  une  pieuse  muni(icence,uue  chapelle  gothi<]ue 
de  belles  dimensions  bâtie  par  elle  sur  le  champ  de  bataille 
d'Azincourt.  Les  fonds  baptismaux  de  Tramecourt  sont  curieux 
et  fort  anciens.  Azincourt,  au  fond  de  sa  trop  célèbre  plaine, 
avait  pour  annexe  Ambricourt  où  résidait  un  vicaire  ;  Mai- 
soncelie  était  son  autre  secours,  avec  un  autre  vicaire. 

Contes,  dont  les  seigneurs  remontent  aux  Créquy,  avait  une 
chapelle  castrale  de  saint  Lé^er  dans  son  église.  Ce  viUage 
eut  aussi  longtemps  un  ermitage.  Fressin,  si  célèbre  par  le 
château  des  Créquy,  une  des  ruines  les  plus  imposantes  du 
Pas-de-Calais,  dut  a  la  munificence  de  ses  seigneurs  une  belle 
église  du  XV*  siècle,  une  chapelle  funéraire  remarquable, 
une  population  oui  avait  été  importante,  ei  deux  vicaires  dont 
Tun  résidait  à  1  annexe  de  Planques.  Le  chœur  de  l'église  de 
Planques,  d'une  grande  richesse  d'ornementation,  a  été  cons- 
truit également  par  les  Créquy,  au  XVP  siècle.  Sains-les- 
Fressin  était  également  un  fief  de  cette  illustre  famille  qui 
l'avait  mis  plus  particnlièrement  à  la  charge  des  chanoines  de 
Douricz. 

Cavron-Saint-Martin,  qu'on  dit  avoir  été  fondé  par  une 
colonie  bretonne,  a  une  église  du  XV«  siècle  et  un  petit  clocher 
de  1700.  Guisy  conservait  encore  en  1789  le  calice  dont  saiot 
Thomas  de  (kntorbéry  exilé  s'y  était  servi  pour  célébrer  les 
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saints  mystères  ;  il  avait  pour  annexe  Huby-Saint-Leu,  sur 
la  lisière  de  la  forêt  d'Hesdin,  et  dont  le  vaste  chœur,  bâti  par 
les  Créquy,  est  d'une  architecture  remarquable. 

Dans  une  vallée  sèche  oui  se  rapproche  de  la  Ternoise, 
Béalencourt,  annexe  de  Roliencourt,  avait  un  vicaire  qui  était 
en  même  temps  maître  d'école  ;  Roliencourt,  .ancienne  villa 
des  moines  de  Baint-Riquier,  devint  plus  tard  une  baronnie 
importante.  Son  église  béLtie  à  différentes  époques  est  assez 
imposante  et  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Trois  villaçes,"  Ruisseauviile ,  Blangy-sur-Ternoise  et 
Auchy*les-Moines  possédaienf  des  abbayes  a  hommes  que  nous 
signalerons  plus  loin.  L'église  paroissiale  de  Ruisseauviile 
renfermait  un  cierge  fait  avec  des  gouttes  de  la  sainte 
Chandelle  d'Arras;  Blangy  célèbre  par  le  pèlerinage  de  sainte 
Berthe  avait,  non  loin  de  l'église  abbatiale,  une  église  à  trois 
De£s  qui  existe  encore.  C'est  là  que  l'on  vénère  maintenant 
la  précieuse  dépouille  de  sainte  6erthe  et  celle  de  ses  filles, 
Auchy  ne  vivait  pour  ainsi  dire  que  par  son  abbaye,  à  qui  du 
reste  nous  verrons  les  habitants  de  cette  paroisse  rendre, 
pendant  la  Révolution,  un  touchant  témoignage  de  reconnais- 
sance. Sa  pauvre  église  paroissiale  a  été  détruite  alors  et  c'est 
maintenant  la  belle  église  de  Tabbaye  qui  la  remplace. 

Vient  enfin  Tancien  Viens  Hetena  ou  le  Castellum  de  Quantia, 
illustré  par  le  séjour  de  la  sainte  mère  de  Constantin,  ville 
longtemps  célèbre  et  qui  fut  détruite  par  ordre  de  Charles- 
Quint,  en  1553.  Il  n'en  resta  que  deux  couvents,  celui  des 
Clarisses  et.  celui  des  Sœurs  Grises,  une  pauvre  église  avec 
an  campanart  pour  clocher.  Mais  une  chose  qu'on  ne  put 
enlever  à  Vieil-Hcsdin  est  son  site  charmant,  ses  belles 
prairies  arrosées  par  la  Canche  et  les  riants  coteaux  qui  le 
couronnent.  Les  malheurs  des  temps  y  ont  même  ajouté 
quelque  chose  qui  ne  manque  pas  de  charme,  des  ruines. 


ANCIEN  DIOCÈSE  DE  SAINT-OMBR. 


Les  rivières  de  l'Aa  et  de  la  Lys,  depuis  Wizernes  jusqu'à 
Gravelines,  et  depuis  Thérouanne  jusqu*à  Ebtaires,  avec  les 
canaux  qui  relient  ces  rivières  et  les  ruisseaux  oui  en  dépen- 
dent, arrosent  abondamment  et  parfois  inondent  la  plus  grande 
partie  du  territoire  qui  formait,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  Tan- 
cien  diocèse  de  Saint -Orner. 

Formé  en  partie  de  terrains  conquis  peu  à  peu  sur  la  mer 
des  Moriiis,  grâce  aux  dunes,  aux  barrages,  aux  endigue- 
ments,  le  sol  arable  y  est  peu  profond, mais  d*unc  grande  fer- 
tilité. 

Aussi  ce  sol  était-il  déjà  couvert,  il  y  a  cent  ans,  de  villages 
nombreux,  de  villes  florissantes  et  de  riches  monastères,  qui 
faisaient  du  diocèse  de  Saint-Omer,  pourtant  Tun  des  plus 
petits  de  France,  un  diocèse  heureux  et  fortuné.  Ajoutons 
que  la  vie  religieuse  y  était  fervente  et  les  habitudes  simples 
et  patriarcales. 

Ce  diocèse,  d*après  l'Almanach  d*Artoisde  1 790,  aussi  bien 
que  d'après  la  carte  que  nous  reproduisons  de  ^pitalier  de 
beillans,  qui  est  de  1785,  roroprenait  104  paroisses  et  14  suc- 
cursales, divisées  entre  deux  archidiaconés  et  réparties  en 
12  doyennés  et  un  archiprêtré. 

Les  deux  archidiacres  étaient,  pour  TArtois,  M.  de  Ber- 
trandy  et,  pour  la  Flandre,  M.  Fizelier  de  la  Feuillie.  L'archi- 

Erôtre  était  M.  Coyecque,  désigné  comme  doyen  de  la  ville, 
anlieue  et  de  tous  les  doyens. 


ARCHIPRÊTRÉ  DE  SAINT-OMER. 


Panorama  de  Saini-Omer  vu  de  la  tour  Saint -Bertin.  —  Nombreuses 
chapelles.  —  Eglises  Saint-Denis,  Sainte-Aldegonde.  Saint-Martin, 
Sainte-Marguenle,  Saint-Sépulcre.  —  Confréries.  ^  Eglises  de  la 
banlieue. 

Avec  la  cathédrale  située  sur  le  mont  Sithiu,  où  Tarchi- 
prétre  avait  son  chef-lieu  et  dont  nous  n'avons  plus  à  faire  la 
description,  la  ville  de  Saint-Omer,  en  1789,  comptait  six 
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paroisses  :  Sainte-Aldegonde,  Saint-Denis,  Saint-Sépulcre, 
Sainte-Marguerite,  Saint-Jean  et  Suint-Martin.  Vingt-cinq 
autres  églises  ou  chapelles  complétaient  ce  magniflque  et 
religieux  ensemble,  dont  le  spectacle  frappait  et  ravissait  le 
regard. 

Voici,  d'ailleurs,  le  tableau  que  M.  Courtois  essayait  d'en 
tracer  (1).  Quoique  le  peintre  ait  eu  particulièrement  en  vue 
la  fin  du  XVIP  siècle,  il  n'en  faut  retrancher  rien  pour  avoir 
une  idée  exacte  de  Taspect  que  présentait  la  même  ville  à  la  fin 
du  XVIIP. 

c  Si  un  spectateur  placé  en  observation  sur  la  tour  Saint- 
Bertin  avait  voulu  considérer  la  ville  plus  en  détail,  voici  ce 
qui  aurait  plus  particulièrement  fixé  son  attention  : 

«  C'était  d'abord  la  cathédrale  qui  alors,  comme  aujour- 
d'hui, dominait  toute  la  ville  qui  semble  étendue  à  ses  pieds 
et  s  élevait  au-dessus  d'elle  avec  toute  la  majesté  d'un  pontife 
qui  donne  la  bénédiction  à  ses  ouailles  agenouillées  devant 
lui;  la  cathédrale  dont  la  grande  voix  d'airain  bourdonne 
tantôt  vive  et  joyeuse,  comme  lu  fête  ou  l'heureux  événement 
qu'elle  annonce,  tantôt  sombre  et  haletante  comme  le  cri  de 
la  détresse  et  du  désespoir.  En  1698  la  cathédrale  était  dans 
toute  sa  gloire  et  sa  magnificence. Outre  son  premier  pasteur, 
l'évéque  du  diocèse,  elle  comptait  alors  dans  ses  stalles  et 
dans  son  sanctuaire  plus  de  60  prêtres,  y  compris  le  chapitre 
et  tous  les  dignitaires,  mais  sans  compter  le  bas  clergé. 

c  Â  gauche  de  la  cathédrale,  c'était  le  vieux  chéLteau  de 
Sitbieu  avec  sa  grosse  tour  crénelée.  On  croit  qu'il  servait 
déjà  de  prison  ;  mais  il  devait  être  bien  décrépi,  bien  démen- 
tibulé.  Ue'ne  fut  que  64  ans  plus  tard  q^u'il  fut  démoli  pour 
faire  place  à  la  prison  actuelle.  Cette  vieille  forteresse  féodale 
à  l'aspect  morne  et  sinistre,  ainsi  placée  à  côté  de  la  cathé- 
drale aux  formes  si  gracieuses  et  si  riantes,  ce  devait  être 
comme  le  génie  de  la  force  brutale  à  côté  du  génie  de  la  civi- 
lisation, ou  bien  encore,  en  la  considérant  sous  le  rapport  de 
sa  destination,  comme  l'homme  criminel  mais  repentant,  h 
côté  de  la  religion  miséricordieuse  et  compatissante. 

«  De  l'autre  côté  de  la  basilique  Notre-Dame,  sur  la  droite, 
au-dessus  de  la  Petite-Place,  s'élevait  l'église  Sainte-Alde- 

Î^oode  dont  la  flèche  élégante  s'élunçait  majestueusement  dans 
es  airs,  de  concert  avec  ses  trois  sœurs  Sainte-Marguerite, 
SaJDUDenis  et  Saint-Sépulcre,  la  seule  qui  existe  encore 
aujourd'hui. —  La  flèche  pyramidale,  qui  coiffait  alors  le  chef 
de  la  vieille  tour  SaintrDenis,  devait  s'écrouler  sept  ans  plus 
tard  dans  an  ouragan, 

^(11  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  t.  VII, 
2*  pwtia,  p.  150. 
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«  Outre  ces  quatre  flèches  principales,  on  distinguait  encore 
celles  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Martin.  C'était  ensuite  l'église 
des  Jésuites- Wallons  dont  le  frontispice  élégant  et  hardi 
semble  vouloir  le  disputer  en  hauteur  aux  tours  et  aux  clo- 
chers des  autres  églises.  Puis  la  foule  des  églises  conven- 
tuelles, qui  étaient  au  nombre  de  1 4 ,  sans  compter  les  chapelles 
du  séminaire  épiscopal,  de  Thôpital  Sain^Louis,  de  l'hôpital 
Saint- Jean,  de  la  Maladrerie,  de  Notre-Dame  du  Bon-Mariage 
et  des  Filles  du  Jardin  Notre-Dame.  Puis  enfin  ce  chef-d'œuvre 
de  Tart  gothique,  qui  les  surpassait  toutes  sans  excepter  même 
la  cathédrale,  cette  magnifique  église  Saint-Bertin,  qu'on  ne 
cessera  jamais  de  regretter. 

((  Certes,  ce  devait  être  un  bien  merveilleux  spectacle  que 
cet  harmonieux  ensemble  de  clochers  de  formes  et  de  grandeurs 
si  variées,et  dont  les  voix  aériennes,raontées  sur  tous  les  tons, 
semblaient  chanter  en  chœur  dans  nos  solennités  ;  que  toutes 
ces  flèches,  ces  clochetons,  ces  campaniles  ainsi  espacés  dans 
nos  murs,  entre  les  deux  tours  de  Saint- Bertin  et  de  la  cathé- 
drale, qui  s'élèvent  aux  deux  extrémités  de  la  ville  et  proches 
du  rempart,  comme  de  vigilantes  sentinelles  de  la  citél 
Celait  là  ce  qui  donnait  à  Saint-Omer  ce  magnifique  aspect 
que  le  duo  de  Lancastre  se  plaisait  à  contempler  du  haut  des 
Bruyères,  où  il  était  allé  tout  exprès  pour  mieux  voir  ce  qu'il 
appelait  la  ville  aux  beaux  clochers,  u 

Il  serait  difficile  et  fastidieux  de  décrire  run;*.après  l'autre 
les  édifices  variés  que  s'étaient  construits  les  communautés 
de  Saint-Omer,  pour  les  besoins  de  leur  vie  religieuse; 
quelques-unes  de  ces  chapelles  méritent  pourtant  une  men- 
tion. La  chapelle  des  Dominicains,  notamment,  était  fort 
remarquable,  si  l'on  en  juge  par  la  chaire  de  la  cathédrale  et 
le  superbe  baldaquin  qui  surmonte  le  maître-autel  de  Saint- 
Denis  :  les  ouvriers  qui  ont  fait  ceschefs-d'œuvre,  et  ils  n'étaient 
autres  que  des  religieux  du  couvent,  étaient  de  véritables 
artistes. 

La  chapelle  des  Récollets,  qui  avaient  remplacé  les  Corde- 
liers,  était  ornée  de  nombreux  autels,  dédiés  aux  principaux 
saints  de  l'ordre  franciscain  ;  on  voyait  au  milieu  du  chœur  un 
grand  candélabre,  posé  en  1 546,  et  un  pupitre  de  cuivre  remar- 

Ïuable.  Parmi  les  tableaux  se  voyait  celui  du  cordon  de  saint 
"rançois,  et  à  l'entrée  de  la  nef  s'élevait  une  grande  croix  de 
bois. 

On  peut  voir  encore  les  chapelles  du  Séminah*e»  du  Jardin 
Notre-Dame  et  des  différentes  maisons  de  charité,  qui 
n'ont  rien  d'extraordinaire;  seule,  Tancienne  église  des 
Jésuites  atteint  des  proportions  qui  excitent  la  curiosité,  fille 
fut  commencée  en  loi  5  et  disposée  surtout  en  vue  de  favoriser 
la  pompe  de  ces  fêtes  religieuses  spletadides,  dans  la  célébration 
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^eoqueUes  les  collèges  des  disciples  de  saint  Ignace  excel- 
iaient.  Son  vaisseau  central  très  large  et  très  élevé,  ses  deux 
tours  carrées,  et  sa  façade  à  cinq  étages,  forment  encore  ua 
des  monuoients  les  plus  en  vue  et  les  plus  intéressants  de  k 
ville. 

L'église  paroissiale  de  Sain^Denis  avait  été  en  partie 
détruite  en  1705,  par  la  chute  de  la  âèche  pyramidale  en 
pierre  qui  surmontait  sa  tour.  Elle  fut  restaurée  ensuite,  avec 
uQ  grand  zèle,  et  sa  tour  elle-même  menaçait  ruine,  quand 
uo  habile  religieux  de  Saint-André-au-Bois  parvint  à  la  soli- 
difier en  1742.  En  1790,  cette  église  présentait  à  peu  près  le 
même  aspect  qu'aujourd'hui,  avec  son  chœur  lambrisé,  ses 
riches  boiseries,  détruites  plus  tard  et  remplacées  par  celles 
qui  ornaient  l'oratoire  des  Dominicains,  son  tabernacle  en 
sculpture  à  jour  d'un  travail  extrêmement  délicat.  «  Il  était 
composé,  dit  M.  Louis  Deschamps,  dans  sa  Notice  sur  l'Eglise 
Saint-Denis  (1),  de  cinq  colonnettes,  terminées  en  pyramides, 
s*élevant  jusqu'à  la  voûte  ;  chacune  d'elles  contenait  une 
niche,  où  se  trouvaient  saint  Denis  et  ses  compagnons,  ainsi 
que  deux  adorateurs.  Le  tout  accompagnait  et  surmontait  un 
joli  tableau  donné  par  M.  Antoine  d'Àveroult,  mayeur  de 
Saint*Omer,  en  1553.  Ce  tableau,  peint  par  Ck)lin  de  Ciotter, 
représentait  le  Christ  descendu  de  la  croix.  »  Les  chapelles 
de  l'église,  fondées  par  différentes  familles  illustres,  renfer- 
KDsieDr.  leurs  tombeaux. 

Sur  le  marché  de  la  ville  s'élevait  la  chapelle  de  N.*D.  des 
Miracles,  la  célèbre  patronne  de  Saint-Omer  dont  la  statue 
était  considérée  comme  le  palladium  de  la  ville.  La  première 
statue  de  N.-D.  avait  été  pbcée,  par  saint  Omer  lui-môme, 
dans  la  chapelle  qu'il  avait  dédiée  à  la  Vierge  sur  le  mont 
Sithiu.  A  la  suite  d'un  incendie,  l'image  et  l'autel  de  la 
Vierge  furent  transportés  sur  la  place  et  placés  dans  une 
chapelle  en  bois  qui  fut  remplacée,  en  1271,  par  une  chapelle 
en  pierre.  La  statuette  n'était  évidemment  plus  celle  qu'avait 
doDOée  saint  Omer,  mais  le  chêne  vermoulu  dont  elle  se  0091- 
posait  annonçait  néanmoins  une  très  ancienne  origine.  En 
1785,  le  23  juin,  cette  statue  miraculeuse  avait  quitté  son 
antÎQue  séjour  pour  prendre  possession  de  la  cathédrale  et 
résioer  dans  le  bras  de  croix  où  elle  a  été  replacée  depuis. 

D'après  Derheims  (2)  et  Deneuville  (3),  la  paroisse  Sainte* 
Aldefi^nde  est,  avec  celle  de  Saint-Denis,  la  plus  ancienne  de 
la  ville  de  Saint-Omer,  Son  église  a  disparu  en  1803  et  il  n'en 


(1)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  t.  VI, 
p.ssr?. 

(2)  ffisioire^  de  SaifU-Oaser,  p.  563  et  s. 

f^  MatmcrU  n*  880.  T.  I,  p.  280.  BlbUottu  da  Saia^>iHsr, 
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reste  que  la  petite  maison  du  sonneur,  qui  y  était  attenante. 
Elle  était  couronnée  d'une  flèche  avec  horloge,  du  XV 1*  siècle, 
dont  Télévation  totale  allait  h  50  mètres.  C'est  de  là  que  se 
faisait  entendre  le  plus  beau  carillon  de  Saint-Omer  et  des 
villes  voisines,  réparé  en  1707,  avec  le  conwurs  de  la  muni- 
cipalité (1). 

La  longueur  de  l'église  était  de  61  mètres  et  sa  largeur  de 
40.  Avant  qu'on  en  commençât  la  démolition,  en  1791,  elle 
avait  servi  de  magasin  au  blé  et  même  de  champ  de  foire. 

Située  sur  la  place  qui  porte  son  nom,  l'église  Saint-Jean 
remontait  à  Tépoque  de  Baudouin  le  Chauve,  mais  elle  fut  plu* 
sieurs  fois  rebâtie.  La  dernière  était  petite  et  peu  importante. 

Saint-Martin,  construit  par  les  moines  de  Saint- Bertin,  près 
de  leur  cour  d'entrée,  était  également  un  édifice  modeste, avec 
une  tour  peu  élevée,  de  1494.  Il  servait  d'église  parois- 
siale aux  habitants  du  faubourg  de  Lysel  et  aux  riverains  du 
quai  des  Salines,  côté  est. 

La  flèche  de  Sainte-Marguerite,  qui  datait  de.  1369,  était  si 
haute  et  si  hardie  qu'elle  dominait  toutes  les  églises  de  la 
cité;  aussi  avait-elle  un  guetteur,  comme,  du  reste,  les  clo- 
chers du  Saint- Sépulcre,  de  Sainte  Aldegonde  et  de  Saint- 
Bertin.  L'église  avait  plusieurs  chapelles  spéciales  et  des 
autels  élevés  par  les  corporations.  C'est  là  notammerït  que  se 
réunissaient  les  bateliers,  les  bilnndriers,  les  maraîchers  et  les 
plackeurs  de  terre.  L'église  Sninte-Marguerite  avait  été  bâtie 
à  frais  communs,  par  les  moines  de  Saint- Bertin  et  les  mar- 
chands de  la  ville  qui  commerçaient  avec  l'Angleterre,  spé- 
cialement les  nautonniers  du  Ha  ut- Pont  (2). 

Mais  l'église  qui  était  par  excellence  le  rendez-vous  des 
corps  de  métiers  était  celle  du  Saint- Sépulcre.  On  y  comptait 
les  autels  des  bouchers,  des  boulangers,  des  boursiers,  des 
brasseurs,  des  chapeliers,  des  chausseteurs,  des  cordonniers, 
des  épiciers,  des  fripiers,  des  laboureurs,  des  menuisiers,  des 
plombiers,  des  tanneurs,  etc. 

Chacune  des  confréries,  placée  sous  le  patronage  de  quelque 
saint,  avait  ses  statuts,  ses  offices,  sa  vie  propre.  C'est  à 
l'autel  ou  dans  la  chapelle  de  la  confrérie,  que  se  célébraient 
certaines  fêtes,  que  se  réunissaient  les  apprentis  et  les  maîtres, 

[)our  la  cérémonie  des  réceptions.  Les  donations,  le  luminaire, 
es  offrandes  versées  dans  les  troncs,  fournissaient  aux  frais 
du  culte  et  aux  réunions  pieuses  présidées  par  le  doyen. 
C'est  lui  qui  présidait  le  corps  et  portait  la  chandelle  à  la  pro- 
cession du  Saint-Sacrement.  Cette  chandelle,  ou  cierge,  était 
ornée  de  fleurs,  d'emblèmes  et  du  blason  du  corps  ;  on  Tap- 

(1)  Les  anciennes  communautés  d^-  Saint-Omer,  2*  P.,  p.  506. 
(3)  Manuscrits  de  Denenville,  p.  279  et  t.  Bibl.  de  Saint-Omer, 
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pelait  alors  l'arbre  de  la  confrérie.  Elle  était  souvent  suivie  de 
torches,  de  reliques,  de  bannières  aux  couleurs  du  corps,  au 
point  nue  les  abus  du  corlège  j>meiièrent  Mgr  l  ouisde  Conzié 
à  déciaer  que  le  clergé  conipostMait  seul  les  processions.  Les 
confiéries  s'en  dédommagèrent  en  léunissant  leurs  membres 
dans  un  banquet. 

Saint  Sépulcre  avait  comme  aujourd'hui  sa  flèche  en  pierre 
embellie  d  une  horloge,  sa  nef  enrichie  de  quelques  bons 
tableaux  et  son  enclos  qui,  en  l'isolantjuiformait  une  ceinture. 
Son  érection  en  temple  de  la  déesse  Kaison  devait  en  assurer 
la  conservation. 

Cette  église  dut  être  fondée  par  quelque  pèlerin  de  Terre* 
Sainte  ;  en  tout  cas  rien  n'y  rappelait  le  souvenir  des  croisades, 
que  la  chapelle  extérieure  de  Jésus  au  tombenu^  établie  en 
1423,  piir  le  seigneur  de^  Nieuriet,  Nicole  de  Wissocq  (et  sa 
femme  Jacqueline  de  Sainte-Aldegonde),  en  mi*moire  de  son 
père  avec  lequel  il  av<iit  visité  les  Lieux  saints.  Elle  était  fort 
remarquable  par  sa  belle  structure  gothique  et  ses  person- 
nages :  Joseph  d'Arimathie,  Nicodème  et  les  saintes  femmes. 
Rome  avait  accordé  de  riches  indulgences  à  ceux  qui  visi- 
taient ce  tombeau,  particulièrement  le  Vendredi  Saint. 

Signalons  enlin,  au  haut  de  la  rue  Saiai-Bertin,  une  croix 

3ui  a  subsisté  Jusqu'à  la  Révolution,  sur  une  colonne  élevée, 
ans  un  carreiour  qui  a  longtemps  conservé  le  nom  de  place 
de  la  Belle  Croix,  et,  en  dehors  des  chapelles  do  couvents 
d'hommes  ou  de  femmes  ou  des  hôpitaux,  la  chapelle  de  N.-D. 
du  Bon-Mâriage,  dans  la  rue  de  ce  nom. 

Aussi  succinctes  qu'elles  soient,  ces  notions  expliquent 
l'activité  de  la  vie  religieuse  dans  la  ville  de  Saint  Omer  et 
Tassertion  d'un  auteur  élevant  à  plus  de  700  le  nombre  de 
ses  habitants  qui  portaient  le  costume  d'église,  à  la  fin  du 
XVi*  siècle. 

Dans  la  banlieue  de  Saint-Omer  et  sous  Tautorité  directe  de 
Tarchiprétre  se  trouvaient  encore  les  églises  du  Haut-Pont  et 
de  Saint-Mommelin,  élevées  sur  les  bords  de  l'Aa,  au  milieu 
des  eaux  qui  abondaient,  plus  encore  qu'aujourd'hui,  entre  le 
mont  Sithiu,  la  motte  de  Saint- Mommélin  et  le  bois  de  Clair- 
marais.  Au  milieu  de  ces  marécages  habitait,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  une  population  mi-partie  flamande  et  fran- 
çaise, laborieuse,  traditionnelle,  souvent  éprouvée  par  les 
éléments  et  la  guerre,mais  fidèle  à  ses  pratiques  religieuses  et 
à  son  langage,  heureuse  de  vivre  à  I  abri  de  la  vieille  tour 
de  Saint-Berlin  et  des  libertés  octroyées  pur  ses  moines.  Du 
côté  des  Bruyères,  non  loin  des  ruines  du  château  d'Ede- 
quines,  s'élevait  aussi  la  chapelle  de  N.-D.  de  Lorette,  cons- 
truite d'abord  par  les  soins  des  écoliers  de  Saint-Omer  et  oCi 
l'on  célébrait  la  messe  tous  les  samedis.  D'autres  chapelles. 


110  L'AHeflEM"  CXiEROÉ 

comme  celle  de  N.-D.  de  GrAce,  et  celle  de  la  liadelttoe, 
érigées  également  par  les  écoliers  et  entretenuesplus  tard  par 
des  confréries,  s'élevaient  également  dans  le  pourtour  actuel 
des  fortifications  de  la  ville. 

lies  archidiaconés  du  diocèse  de  Saint-Omer  que  nous 
avons  maintenant  à  parcourir  rapidement  se  partageaient  le 
territoire  de  la  manière  suivante  :  les  doyennés  d'Aire, 
Arques,  Audruick,  Hesdin,  Helfaut,  Lillers,  Longuenesse 
appartenaient  à  Farchidiaconé  dit  d'Artois  ;  et  Bollizelle, 
Bourbourg,  Merville,  Morbecque  et  Watten,  à  rarchidiaooné 
de  Flandre. 


I.  -  ARCHIDIACONE  D'ARTOIS 


Btendue  d^Àire.  —  Notre-Dame  et  Saint-Martin.  —  La  campagne. 
Rincq,  Lambres,  Sainte-lsbergue.  —  Arques,  son  importance.  — 
Célèbres  curés  de  Racquinghem  et  de  Wittes.  -^  Helfaut  et  l'empla- 
cement de  Thérouanne,  Blandecqu4».  —  Longuenesse,  le  Nard  et 
Saubruit.  —  Audruick,  le  parade  Brôdemarde  et  le  pays  de  T Angle. 
—  Lillers^  Salnt-Hilaire  et  Ham.  —  Hesdin,  ses  églises  et  ses  fonda- 
tions. —  Le  Parcq,  La  Loge  et  Marconne. 

Doyenné  (F Aire.  —  La  ville  de  ce  nom  en  était  le  centre  :  la 
Lys  le  traversait,  il  allait  au  sud  jusqu'à  Norrent  et  se  com- 
posait, en  1789,  de  11  paroisses  avec  3  succursales» 

La  ville  d'Aire,  dont  les  dépendances  s'étendaient,  comme 
aujourd'hui,  fort  loin  dans  la  campagne,  comprenait,  outre  sa 
collégiale  de  Saint- Pierre  qui  était  Tégli^e  mère  et  ses  com* 
munautés,  deux  paroisses,  Notre-Dume  et  Saint-Martin. 
Toutefois,  l'église  Saint- Pierre  fut  toujours  considérée  comme 
^lise  maîtresse  et  celles  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Martin 
ne  furent  érigées  et  reconnues  que  comme  églises  de  secours. 
La  première,  Notre-Dame,  construite  d'abord  dans  la  direction 
du  Neuf-Pré,  fut  démolie  par  motif  de  défense,  en  1521,  et 
rebâtie  sur  la  place  du  Petit- M  arche;  elle  avait  pour  curé, 
en  1789,  M.  Mulet,  doyen  de  chrétienté.  La  seconde,  Sain1>- 
Martin,  b&tie  au  milieu  de  la  plaine  et  plusieurs  fois  dévastée, 
subsista  auoiou'appauvrie,  jusqu'à  la  Révolution  qui  la  fit  dis- 
paraître. Le  fort  Saint-François  avait  aussi  son  aumônier. 
baint-Quentin,  qui  s'était  peu  à  peu  libéré  de  la  tutelle 
quelque  peu  autoritaire  des  chanoines  de  Saint-Pierre,  avait 
une  église  paroissiale  à  peu  près  indépendante,  qui  remonte 
au  Xjt  siècle,  mais  avec  de  notables  améliorations  du  XVP. 
Sincq,  quoique  paroisse,  dépendait  également  d*Âire,  ainsi 
que  son  annexe  (7lominçhem,ainsi  que  de  nombreuses  agglo- 
mérations de  maisons  qm  renfermaient  et  renferment  encore 
une  importante  partie  de  la  population. 

Cette  population,  &  la  fin  du  dernier  siècle,  était  à  peu  près 
la  même  qu'aujourd'hui.  Elle  était  religieuse  et  bonne,  mais 
peu  industrieuse  et  particulièrement  appliquée  à  la  fabrication 
des  tcnlesy  des  bas  et  aux  travaux  oe  la  tannerie.  Les  con- 
fréries, particulièrement  celle    des  marchands,  étaient  en 
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vogue,  les  travaux  de  l*esprit  étaient  loin  d*étre  négligés,  et 
oe  Que  l'on  appelait  la  société  ne  manquait  ni  de  distinction  ni 
de  fortune. 

Larabres,  riche  bourgade  à  une  deroi-lieue  d*Aire,  fut  érigée 
en  paroisse  sous  Fépiscopat  de  Lambert,  évéque  de  Ttié- 
rouanne,  en  1207,  avec  saint  Lambert,  évéc)uede  Liège,  pour 
patron  ;  dans  sa  belle  église  du  XVI*  siècle,  affluaient,  à 
partir  du  17  septembre,  un  grand  nombre  de  pèlerins,  qui 
venaient  invoquer  le  saint  évêque  martyr.  Sainte  Isbergue, 
rillustre  fille  de  Pépin,  était  encore  mieux  honorée  dans  la 

[mroisse  de  ce  nom,  où  son  frère  Charlemagne  se  plaisait  à 
a  venir  visiter.  Son  église,  sa  chapelle,  sa  fontaine,  sa  voyelle, 
furent  de  tout  temps  des  lieux  de  rendez- vous  délicieux  de 
fraîcheur  et  de  recueillement  et  très  recherchés  des  pèlerins. 
Moiinghem  et  son  annexe  Mazinghem,  dont  la  popuicttion  peu 
nombreuse  était  assez  éparse,  ne  possédaient  de  remarquable 
que  la  vieille  et  solide  église  de  Mazinghem,  qui  paraft 
remonter  au  XP  siècle,  et  que  surmonte  un  beau  clocher. 
Cette  église  avait  une  chapelle. 

Norrent  et  Fontes  occupaient  l'extrémité  du  doyenné.  Ce 
sont  deux  localités  dont  la  seconde  est  de  beaucoup  la  plus 
importante,  situées,  dit  M,  Coauelet,  sur  diverses  sources 
ricnes  en  cresson  et  sur  le  bord  a  un  marais,  que  le  rouissage 
du  lin  rend  peu  salubre.  L'église  solide  et  la  tour  carrée  sont 
du  XVP  et  du  XVII*  siècles.  Witternesse,  qu'arrose  la 
Laauette,  était  une  dépendance  du  prieuré  voisin  de  Saint- 
André,  qui  lui  donnait  un  de  ses  religieux  pour  curé.  Un 
vicaire  séculier,  résidant  dans  la  paroisse,  y  remplissait  les 
fondions  ordinaires  du  ministère.  Son  église  à  large  et  unique 
nef  était  basse  et  son  clocher  en  pierre  blanche,  assis  sur  le 
chœur  de  Téglise,  menaçait,  ruine  et  devait  s  écrouler  quelques 
années  plus  tard.  Blessy,  et  son  annexe  Marthes,  mamtenant 
Tune  des  sections  importantes  de  Mametz,  complétaient  les 
paroisses  du  doyenné  d*Aire. 

Doyenné  d* Arques.  —  C'est  au  pied  des  remparts  de  Saint- 
Omer,  au-  dessous  du  fort  aux  Vaches  et  de  Tou  vrage  à  Cornes, 
que  commençuit  le  doyenné  d'Arqués,  pour  embrasser  Clair- 
marais  et  son  bois,  Taboiiye  de  Wœstine,  et  les  villages  situés 
le  long  du  canal  de  Neuf- Fossé,  jusqu'à  Wittes  et  Blaringhem. 
Il  n'a  qi)e  8  paroisses. 

Arques  dont  le  comte,  Walbert,  se  retira  avec  son  fils  à 
l'abbaye  de  Saiiit-Bertin.  en  668,  devint  dès  lors  un  fief  du 
célèbre  monastère,  pour  lequel  il  fut  une  ressource  précieuse. 
Celte  paroisse  n'eti  eut  pas  moins  sa  charte  ou  Kœure,  ses 
libertés,  sa  vie  propre.  Son  église  principale,  détruite  en  1543, 
fut  rebâtie  au  XVIP  siècle,  avec  un  chœur  plus  récent,  une 
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tour  et  une  éèche  de  pierre  blanche  de  la  fin  du  XVIII*.  Les 
travaux  remarquables  des  écluses  et  les  nombreuses  dépen« 
dances  de  la  paroisse  lui  donnent  une  réelle  importance. 
Après  Renescure,  vient  Campa^De,dont  le  chœur  renferme 
des  stalles  curieuses  de  la  Renaissance,  et  Wardrecques,  son 
annegce,  dont  le  chœur  remonte  au  XII*  siècle,  et  la  nef  à 
1542. 

Racquinghem  dont  le  curé,  Henri  Yinck,  mort  en  odeur  de 
sainteté, à  la  fin  du  XVP  siècle,  fut  honoré  d'un  monument 
qui  existe  encore  au  chevel  du  chœur  et  que  les  pèlerins  visi- 
tèrent longtemps  avec  conflance,  avait  une  vieille  église  qui 
remontait  au  XI*  siècle.  Sa  reconstruction  donna  ueu  à  un 
long  procès  entre  les  abbayes  de  Saint-Âugûstia  et  de  Blan- 
decques*  On  voyait  aussi,  à  Racquinghem,  une  chapelle  im- 
portante dédiée  par  le  curé,  M.  Dourien,  vers  175Û,  à  N.^D. 
de  Consolauoo. 

Wittes,  à  rentrée  de  la  belle  vallée  de  la  Basse-Lys,  a  eu 
pour  curé  M.  François  Barthélémy  d'Hallènes,  auteur  fécond 
et  collectionneur  infatigable,  qui  vivait  au  milieu  du  XVni*' 
siècle.  I^  nrieuré  voism  de  Cohem  appartenait  aux  Jésuites 
de  Saint-Omer,  moyennant  une  redevance  à  l'abbaye  de 
Molesme.  L'église  de  Wittes  était  une  des  plus  anciennes  du 
pays  qui,  on  Ta  vu,  en  avait  beaucoup  d'une  antiquité  res- 
pectable. 

Doyenné  d'Helfaut.  —  C'est  entre  TAa  et  laLys,  au  pied  du 
célèbre  plateau  d'Helfaut,  que  nous  devons  chercher  les  dix 
paroisses  de  ce  doyenné. 

Thérouanne  en  était,  sans  conteste,  la  plus  célèbre.  Cette 
ancienne  capitale  de  la  Morinie,  sur  le  territoire  de  laquelle 
rimpitoyable  Charles-Quint  n'avait  point  voulu  laisser  pierre 
sur  pierre,  n'était,  depuis  1553,  qu'une  agglomération  d  habi- 
tants sans  importance  et  sans  histoire.  Il  n  y  avait  même  pas 
là,  il  n'y  a  pas  encore  un  souvenir  pieux  en  l'honneur  de 
soixante  évéques  dont  plusieurs  s'appelèrent  saint  Orner, 
saint  Erkembode  et  saint  Foiquin,  Luxembourg,  Cro!  et 
Créquy.  Clarques,  ancien  faubourg  de  Thérouanne,  et  dont 
l'église  était  bâtie  sur  l'emplacement  d'un  temple- de  Mars, 
s'était  réfugié  sur  un  plateau  voisin,  après  la  ruine.  L'abbaye  ; 
de  Saint-Âugustin  était  sur  son  territoire.  Ëcques,  sur  la  voie 
romaine  de  Thérouanne  à  Cassel,  avait  pour  église  un  assegti- 
blage  de  constructions  diverses,datantdes  deux  derniers  siècles 
et  dominées  par  une  grosse  tour  carrée.  La  partie  occidentale 
du  village,  ou  Westecques,  formait  une  agglomération  impor- 
tante et  distincte. 

Ingbem  et  Heui  inghem  sont  des  villages  fort  anciens  où 
saint  Riquier  serait  venu  prêcher  l'Evangile  ;  Hallines,  aurait 
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été  érigé  en  paroisse  l'an  1280  ;  Wizernes  comme  Hallines, 
dans   la    belle  vallée  de    TAa,  remonterait  à   roccupaiion 
romaine.  Cette  riche  dépendance  de  Saint- Bertin  avait  une 
église  du  XYP  siècle  avec  une  tour  et  une  Sèche  en  pierre. 
Helfaut,  sur  sa  hauteur,  illustré  en  275  par  la  prédication  de 
saint  Fuscien,  possède,  dit-on,  le  premier  oratoire  qui  ait  été 
placé  sous  Tinvocation  de  la  Vierge  dans  toute  la  Gaule  Bel- 
gique. Son  chœur  est  du  XYIIP  siècle;  sa  nef,  aux  contreforts 
puissants  et  du  XYP,  se  termine  par  une  tour  et  une  flèche 
écrasées.  Le  plateau  d'Helfuut  servait  déjà,  depuis  longtemps, 
de  champ  de  manœuvres  et  d'instruction  aux  armées  fran- 
çaises, lorsque  la  Révolution  éclata. 
.  Bilques  n'avait  guère  qu'une  petite  église  étroite  et  basse. 
Blandecques  était  célèbre  depuis  longtemps  par  son  abbaye, 
ses  nombreux  moulins,  ses  villas,  ses  fabriques  de  draps.  Il 
fut    toujours  sous  l'influence  directe  de  Saint-Omer.  Son 
église,  de  diverses  époques,  portait  des  traces  de  l'architec* 
ture  duXIl*  siècle. 

Doyenné  de  Longuenesse,  —  Dominé  par  le  mont  Sitbiu 
et  les  hauteurs  de  Watten,  le  doyenné  de  Longuenesse,  qui 
contient  huit  paroisses  seulement,  s'étend  à  peu  près  tout 
entier  le  long  de  la  rive  gauche  de  TAa. 

Longuenesse,  que  sa  situlition  voisine  de  Saint-Omer  fit 
dévaster  plusieurs  fois,  n'en  avait  pas  moins  une  réelle  impor- 
tance avant  1789.  L'estimation  des  biens  de  sa  cure  montait  à 
35,000  livres,  en  1792,  et  le  curé  y  jouissait,  avec  le  casuel, 
d'une  dîme  qu'il  louait  1,800  livres.  Le  mobilier  religieux  était 
riche,  la  tour  renfermait  deux  cloches  et  l'église,  quoique  de 
diverses  époques,  avait  du  caractère.  Un  couvent  de  Char- 
treux et  plusieurs  hameaux  ajoutaient  encore  à  son  impor- 
tance. 

Tatinghem,  sur  la  voie  de  Thérouanne,  possédait  de  nom- 
breux fiefs.  Son  église,  ruinée  par  les  guerres,  venait  d'être 
restaurée  une  fois  encore  en  1788.  8aint-Martin-au-Laért, 
vulgairement  connu  sous  le  nom  du  Nard,  était  un  ancien 
faubourg  de  Saint-Omer,  qui  porta  le  nom  de  Saint-Martin. 
Après  plusieurs  constructions  provisoires,  l'église  définitive 
fut  bâtie  en  son  emplacement  actuel  &  la. fin  du  XYIl*  siècle. 

Avant  la  Révolution,  l'allée  du  Nard  était  la  promenade 
favorite  des  Audomarois  et  la  Croix  pèlerine  y  rappelait  une 
joute  célèbre.  Salperwick,  ou  plutôt  Saubruit,  avait  une  censé 
importante  de  Saint-Bertin,  oui  avait  été  rebâtie  en  1751  et 

3ue  le  Premier  Consul  devait  habiter  en  1804.  Les  Jésuites 
e  Saint-Omer  y  possédaient  également  une  maison  de  cam- 
pa|s;ne  et  les  chanoines  de  la  cathédrale,  d*importantes  pro- 
priétés. Après  des  difficultés  nombreuses,  qui  avaient  occupé 
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presque  UD  demi-siècle,  les  habitants  de  Sau  bruit  logeaient 
enfin  leur  curé  et  honoraient  en  paix,  avec  lui,  N.-D.  de 
Bonne-Fin,  dans  une  petite  église  du  XVI*  siècle,  quand  la 
Révolution  vint  chasser  le  curé  et  ruiner  Tégiise. 

Til(|ues,  Houile,  Moulle  et  Serques  sont  aanciens  villages 
que  labbaye  de  Saint-Bertin  possédait  en  partie,  et  qui 
n'avaient  point  d'église  remarquable. 

Doyenné  d'Audruick,  —  En  avançant  du  doyenné  de  Lon- 
guenesse  vers  la  mer,  le  long  de  TAa,  s'étend  un  territoire 
fertile,  longtemps  recouvert,  selon  toute  apparence,  par  les 
eaux  de  la  mer  et  qu'on  appelait  autrefois  le  golfe  Itius  :  c'est 
là  que  se  rencontrent  les  sept  paroisses  du  doyenné  d'Au- 
druick. Trois  paroisses,  Audruick,  Nortkerque  et  Zulkerque, 
appartenaient  à  l'ancien  pays  de  Brédenarde  ;  les  autres^ 
Saint-Folquin,  Sainte-Marie- kerque,  Saint-Nicolas  el  Saint* 
Omer-Capelle  faisaient  partie  du  pays  de  l'Angle. 

Audruick,  qui  se  distinguait  au  loin  par  sa  tour  et  sa  flèche 
hardie,  est  une  ancienne  ville,  dotée  d'une  église  à  trois  nefs 
et  d'un  chœur  gothique  :  Nortkerque  et  Zutkerque  dont  les 
noms  dénotent  une  origine  récente,  flamande  et  chrétienne, 
ont  un  territoire  très  fertile,  mais  des  églises  peu  remar- 
quables. 

La  religion  paraît  avoir  présidé  également  à  la  fondation 
des  paroisses  du  pays  de  1  Angle.  Le  saint  évéque  de  Thé- 
rouanoe,  Folquin,  sainte  Marie,  saint  Nicolas  et  saint  Omer 
ont  donné  leurs  noms  à  ces  églises  construites  probablement  sur 
des  terres  que  la  mer  avait  délaissées,  que  les  guerres  anglaises 
ont  ravagées  plus  tard,  mais  que  la  persévérance  et  {Indus- 
trie des  hommes  ont  fécondées.  Saint- Folquin  a  été  longtemps 
la  localité  principale  ;  son  église  parait  même  avoir  été  dimi- 
nuée :  c'est  dans  son  hameau  de  Mannequebeurre  que  le 
bailli  tenait  ses  audiences. 

Doyenné  de  Lillers.  —  Ce  doyenné,  le  plus  rapproché  de  la 
province  d'Artois,  complète,  avec  Hesdin,  la  partie  artésienne 
au  diocèse  de  Saint-Omer.  Il  renfermait  douze  églises  et  suc- 
cursales. 

3ain^Uilaire  et  son  annexe  Cottènes  sont  les  premiers  vil- 
lages qui  se  rencontrent  en  arrivant  de  Saint-Omer  dans  le 
doyenné  de  Lillers.  Ce  sont  deux  villages  antiques,  dont  le 
premier  est  au  fond  d*uce  vallée  et  le  second  sur  la  côte  d'une 
petite  montagne,  a  L'église  de  Saint-Hilaire,  dit  M.  Coquelet, 
est  neuve,  éléfi^ante,  ornée  de  lambris,  la  plus  belle  de  tout  le 
canton  ;  celle  de  Cottes  a  un  chœur  dont  la  voOte  est  d'un 
style  très  pur,  élevé  par  les  comtes  de  Gufnes.  On  y  venait 
hoQorer  saint  Hubert.  » 
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Ham  était  surtout  remarquable  par  son  abbaye  ;   il  avai 

Eourtaat  une  cure  séculière  à  laquelle  nommait  l'abbé  du 
eu.  Berguette,  village  de  80  feux,  avait  une  voi)te  ogivale 
du  XIII*  siècle,  à  figures  grimaçantes.  Guarbecque,  situé  sur 
le  cours  d*eau  qui  porte  son  nom,  se  distingue  entre  tous  par 
une  église  gothique  du  XII*  siècle,  très  pure  de  style. 

Lillers,  célèbre  par  le  culte  de  saint  Lu^le  et  de  saint 
Luglien,  avait  un  chapitre  fort  ancien,  plusieurs  établisse* 
ments  religieux  et  une  église  du  XI*  siècle  qui  a  grandement 
attiré  l'attention  des  savants.  Busnes  est  un  villaee  qui 
remonte  également  à  une  très  haute  antiquité.  Son  éguse,  où 
le  g;othique  et  le  roman  annoncent  le  commencement  de  leur 
alliance,  une  tour,  autrefois  crénelée,  qui  renfermait  trois 
cloches,  une  antique  chapelle  des  comtes,  des  pignons  cu- 
rieux et  plusieurs  ornements  de  prix.  Robecq,  autrefois  du 
domaine  des  Montmorency,  était  un  gros  village  fort  étendu, 
et  dont  plusieurs  hameaux  n'étaient  accessibles  que  moyen- 
nant ces  pierres,  si  communes  dans,  le  bas  pays,  placées  çà 
et  là  pour  soutenir  le  pied  des  voyageurs  :  son  éçlise  était 
frrande  et  belle  et  son  clocher  en  forme  de  pyramide  attirait 
Pattention. 

Au  confluent  de  la  Clarence  et  de  la  Lys  se  trouve  Mont- 
Bernanchon,  ancien  secours  de  Gonnehem,  mais  quia  obtenu 
une  église  paroissiale  vers  le  milieu  du- XY*  siècle.  Cette 
église,  qui  n  a  qu'une  nef,  est  bien  conservée  :  on  y  honore 
particulièrement  N.-D.  du  Saint-Rosaire.  Gonnehem,  comme 
les  paroisses  précédentes,  s'étend  au  milieu  des  terres  grasses 
et  lourdes  qu  arrosent  la  Lys  et  la  Clarence,  c'était  aussi  un 
gros  village,  dépendant  de  Chocques,  qui  lui  fournissait  un 
prieur-curé.  Busnettes,  son  secours,  avait  une  église  sous  le 
vocable  de  sainte  Madeleine. 

Vient  enfin  la  paroisse  de  Chocques,  située  aussi  sur  la 
Clarence,  et  que  les  avoués  d'Arras,  cx>mtes  de  Béthune,  ont 
enrichie  d'une  abbaye  célèbre.  Son  église  avait  un  portail  du 
XI*  siècle  et  ses  huoitants  jouissaient  de  faveurs  exception- 
nelles. 

Doyenné  d'Hesdin.  —  Par  une  bizarrerie  que  nous  avons 
signalée,  le  diocèse  de  Saint-Omer  avait  dans  le  diocèse  de 
Boulogne  une  enclave  formée  par  les  paroisses  d'Hesdin,Le 
Parc,  La  Loge,  Marconne  et  son  annexe  Grigny.  Les  évéques 
de  Saint-Omer  attachaient  môme  une  telle  importance  à  ce 
petit  doyenné  exotique,  qu'ils  le  plaçaient  en  tète  de  tous  les 
autres. 

Quand  la  ville  d'Hesdin  eut  été  détruite  de  fond  en  comble 
(1553),  l'empereur  Charles-Quint  jeta  les  yeux  sur  le  village 
de  Maisnil,  situé  dans  un  marais  au  confluent  de  la  Ganohe  et 
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de  la  Ternoise,  poar  en  faire  l*emplacement  d'une  ville  nou- 
velle. aCk)mme  avant  toute  chose  il  convient  aue  Dieu,  le 
souverain  protecteur,  y  soit  invoqué  et  servi,  »  1  empereur  y 
flt  bÂtir  une  église,  «  pour  le  salut  des  habitants  de  ladite  ville 
et  l'usage  des  chanoines  et  des  chapelains  de  Saint-Louis,  en 
attendant  qu'on  leur  ait  fait  construire  une  église  nouvelle,  n 
Le  2b  août  1585,  Jean  Six,  évéoue  de  Saint-Omer,  consacra 
relise  paroissiale.  Bientôt,  en  1d09,  un  couvent  de  Récollets 
y  lut  fondé  par  un  père  de  la  maison  de  Tramecourt,  connu 
en  religion  sous  le  nom  de  Père  Illuminé  (1). 

Quelques  années  plus  tard,  le  collège  d'Hesdin  fut  fondé  et 
les  Jésuites  appelés  à  le  diriger  ;  mais  les  guerres  entre  la 
France  et  TEsps^e  arrêtèrent  ces  heureux  développements. 
L'église  du  chapitre  ne  fut  même  jamais  construite,  et  les 
démêlés  des  chanoines  et  du  clergé  paroissial  ne  prirent  guère 
fin  qu'après  la  suppression  des  Jésuites  et  l'installation  des 
chanoines  dans  leur  église. 

On  y  compta  néanmoins  les  fondations  nouvelles  d'Ursule 
Lemerchier,  fille  d'un  maréchai-ferrant  et  veuve  du  sieur  de 
Limart,  en  faveur  de  douze  orphelines  et  d'autant  de  pension- 
naires pauvres  qui  se  destinaient  à  Tétat  ecclésiastique. 

L'église  d*Hesdin  vit  aussi  sou  reliquaire  s'enrichir  de  deux 
oorps>  de  martyrs,  de  la  tête  de  l'une  des  onze  mille  vierges, 
et  a'une  parcelle  du  bois  de  la  Vraie  Croix. 
.  L'égUse  Notre-Dame  d'Hesdin,  qui  fut  toujours  le  siège  de 
son  unique  paroisse,  était  au  début  presque  carrée,  en  1604 
on  y  ajouta  les  chapelles  latérales,  en  1690  on  l'allongea  d*une 
travôe,  et  en  1787  on  démolit  sa  tour  qu'on  remplaçs^  par  une 
flèdie  en  charpente  (2). 

L'ancien  Parc-du-roi,  devenu  paroisse,  sans  changer  de 
dénomination,  en  1588,  et  dont  le  curé  était  à  la  nomination 
même  du  roi,  avait  une  église  à  une  seule  nef  du  XVI^  siècle 
avec  une  chapelle  de  Saint-Louis  qui  lui  servait  de  chœur. 
L'ancienne  annexe  du  Parc,  la  Loge,  autrefois  simple  rendez- 
vous  de  chas8e,devint  paroisse  à  son  tour  en  1687  et  bénéficia 
des  revenus  d'une  ancienne  chapelle  de  Yieil-Hesdin.  Mar- 
coone,  où  naquit  sainte  Austreberthe,en  630,  avait  un  monas- 
tère fondé  par  cette  sainte  qui  fut  longtemps  florissant  ;  mais 
les  invasions  normandes  ayant  forcé  les  rehgieuses  à  chercher 


(1)  En  sonyenir  de  cette  fondation,  qaand  la  femme  du  chef  de  la 
maison  de  Tramecoart  mettait  le  pied  sur  *le  seuil  du  couvent,  la 
clôture  était  levée  et  la  foule  se  précipitait  à  sa  suite  pour  Jouir  de  la 
laveur  de  pénétrer  à  Tintérieur.  On  y  donnait  môme  un  banmiet  en  son 
hoimeur  aux  notabilités  de  la  ville.  {Hesdin,  par  Tabbé  Fro- 
mentinj  p.  260.) 

(2)  Voir  MM.  Fromentin,  Houzel  et  de  Galonné.  [Histoire  ^Hadin 
eiùict.hiiiorigue,) 


118  l'ancien  clergé 

un  abri  derrière  les  murs  de  Monireuii,  la  paroisse  subsista, 
bon  église  date  du  XV*  siècle  ;  elle  a  un  chœur  du  XVIIP  et 
une  chapelle  de  N.-D.  des  Affligés.  Grigny,  annexe  de  Mar- 
conne,  à  l'endroit  où  la  fertile  vallée  de  Ja  Ternoise  s'élargit 
pour  se  confondre  avec  celle  de  la  Ganche,  est  un  village  très 
ancien.  Son  église,  bâtie  au  milieu  des  prairies,  remonte  au 
XVP  ou  au  XVII*  siècle. 


II.  —  ARCHIDIACONÉ  DE  FLANDRE 


Circonscription  restreinte.  —  Saint-Floris  et  Saint-Venant.  — 

Bourbourg  et  Watten. 


L*archidiaconé  de  Flandre  s'étendait  sur  des  doyennés  dont 
les  paroisses  appartiennent  à  peu  près  toutes  au  département 
du  Nord . 

Nous  ne  possédons  guère  plus  que  Saint-Venant  et  Saint- 
Floris,  du  doyenné  oe  Merville,  auxquels  nous  joindrons 
seulement  Watten  et  Bourbourg  parce  que  ces  localités  nous 
touchaient  de  très  près. 

Saint- Floris  parait  tirer  son  nom  de  saint  Florent^  prêtre  et 
ermite,  qui  y  est  honoré  comme  patron.  L'église  est  du 
XVIII*  siècle,  à  une  seule  nef.  On  y  montre  la  pierre  sépul- 
crale de  «  vénérable  homme,  maître  Grisselin,  qui,  après  avoir 
été  10  ans  chapelain  et  60  ans  curé  de  cette  paroisse  a  résigné 
sa  cure  en  171 1  et  est  mort  en  1721,  à  l'âge  de  cent  et  onze 
ans  ».  Il  était  originaire  de  Ligny  en  Artois. 

Saint- Venant,  bâti  au  milieu  d'une  ancienne  forêt  et  qui 
s'appela  jadis  Papingahem,  doit  son  nom  à  un  solitaire  du 
VII^  siècle,  d'origine  carlovingienne,  dit-on,  ancien  soldat  et 
qui,  blessé  à  la  jambe,  comme  le  fut  plus  tard  saint  Ignace, 
rentra  en  lui-même  et  se  fit  ermite.  Les  conseils  qu'il  donna  à 
Gisèle,  sœur  de  Charlemagne,  pour  sauver  sa  vertu  et  rester 
vierge,  lui  valurent  le  martyre,  son  culte  devint  célèbre,  et 
autour  de  sa  pauvre  cabane,  se  développa  la  ville  qui  nous 
occupe  et  que  l'histoire  mêle  à  des  événements  qui  ne  furent  pas 
sans  importance.  Dans  son  église,  reconstruite  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  on  visite  encore  quelques  colonnes  très 
anciennes  et  surtout  des  fonts  baptismaux  fort  remarquables, 
qui  remontent  à  la  fin  du  X*  siècle.  La  maison  des  Bons  Fils 
ou  Frères  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François,  avait  à  Saint- 
Venant  une  notoriété  qui  n'est  pas  encore  oubliée. 

Situé  au  milieu  d'une  plaine  très  fertile  qu'arrose  la  Golme, 
Bourbourg,  que  son  abbaye  a  surtout  illustré,  $ivait  pourtant 
son  inoportance.  Son  église,  dont  le  clocher  est  d'une  hauteur 
remarquable,  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste,  est  la  plus  grande 
de  toute  la  Flandre.  «  Le  chœur,  dit  Th.  Corneille,  est  séparé 
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de  la  nef  par  le  jubé  où  sont  les  orgues  et  entouré  de  dix  ou 
douze  chapelles.  La  Custode  du  Corpug  Domini  est  de  pl&tre, 
dressée  en  pyramide  contre  le  mur  de  Téglise. Cet  ouvrage  est 
extrêmement  estimé.  Il  y  a  quantité  de  figures  à  divers  étages. 
Dans  la  nef  est  un  portrait  du  Samaritain  et  du  voyageur 
navré  mis  sur  un  tombeau,  c'est  une  pièce  rare  et  de  prix.  » 

On  comptait  dans  la  ville  de9<Japyciii8  établis  en  iD21,  un 
hôpital  desservi  par  les  Sœurs  Grises,  un  hôpital  de  charité 
pour  les  vieillards,  les  voyageurs  et  lesorphelins,  et  une  maison 
de  religieuses- pénitentes,  fondée  en  l&14par  Françoise  Ta ffin, 
veuve  d'Alexandre  Maê^^  née  à  ffiaint-Omer,  et  morte  en 
odeur  de  sainteté. 

Watten,  dont  la  mer  venait  autrefois  battre  le  pied  et  qui 
remonte  aux  temps  les  plus  lointains,'  eut  successivement  un 
ermitage  célèbre  et  un  monastère  qui  n'était  pas  sans  renom. 
On  y  honorait  spécialement  saint  Riquier  et  saint  (Grilles. 
Après  avoir  passé  aux  mains  des  chanoines,  puis  des  j4^uites, 
Tabbaye,  plusieurs  fois  ruinée  parles  guerres*  devint  en  1765 
un  pensionnat  pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  Elle  disparut 
en  1769,  par  les  ordres  de  Mgr  de  CJonzié,  évéque  de  Saint- 
Omer,qui  n*en  conserva  que<la  tour,  au  pied  de  laquelle  il  n'y 
avait  plus,  en  17b9,  qu*un  modeste  village. 

Les  autres  paroisses  du  diocèse  de  Saint-Omer,  que  nous 
n'avons  pas  à  signaler  ici,  appartenaient  à  cette  heureuse, 
féconde  et  surtout  chrétienne  terre  des  Flandres,  que  les  nou- 
veautés révolutionnaires  devaient  à  peine  entamer  et  qui  est 
demeurée,  jusqu'aujourd'hui,  admirablement  tidèla  à  la  foi  de 
nos  pères. 
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QaôsDtv  Sains-rlez-Marqiiion,  Sauchy-Cauchy  et  Barastre,  Havrincourt, 
le9  Muches.  —  Limite  du  diocèse  d'AmieDS.  —  Le  Souich,  Ligny, 
Fiers,  Conchy.  —  Labroye  et  ses  chapelles.  —  Raye  et  son  prieuré. 
—  Tortefontaine  et  Mouriez.  —  Gouy  et  Sainl-Remy.  —  Ancienne 
maladrerle  de  Lépine.  —  Verton  et  Berck.  —  Le  cufé  d'Airon.  — 
.  $aint- Josse.  —  Montreuil  et  ses  paroisses. 

,  Pour  compléter  rénumération  des  anciennes  paroisses  de 
17Ô9,  oui  forment  aujourd'hui  la  circonscription  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais,  et  partant  du  diocèse  d'Arras,  il  nous 
reste  à  signaler  quelques  paroisses  des  anciens  diocèses 
voisins,  particulièrement  de  ceux  de  Cambrai  et  d'Amiens. 
Au-delà  d'Arrouaise  et  de  Rocquigny,  Arras  touchait  à' 
Noyon,  par  Morval,  Neuville-Bourjonval  et  Metz-en-Cou- 
ture,  et  la  presque  totalité  de  nos  cantons  de  Bertincourt  et 
de  Marquion  appartenait  à  Cambrai,  ainsi  que  quelques  pa- 
roisses disséminées  dans  les  autres  cantons.  Etaing  avait  une 
église  toute  moderne,  de  1753  ;  Eterpigny,  des  fonts  baptis- 
maux très  anciens;  Haucourt,  que  la  tradition  locale  donne 
pour  berceau  à  Frédégonde,  et  à  qui  des  auteurs  plus  sérieux 
attribuent  saint  Aubert,  fut  brûlé  en  1691  et  son  église 
rebâtie  plus   tard.   Saudemont  régut  en  1771  un  don  fort 

fènéreux  des  religieux  de  Mafchiennes.  Ceux-ci  consacrèrent 
,000  écus  à  faire  peindre  entièrement  son  église. 
Viennent  ensuite  les  paroisses  du  doyenné  aOisy.  Ce  bourg, 
célèbre  par  lès  démêlés  de  ses  châtelains  avec  les  évéques  Se 
Camb.cai,  avait  au  Verger  une  abbaye  florissante  ;  Ecourt, 
ancienne  propriété  de  sainte  Rictrudê,  était  sous  la  protec- 
tion de  samt  Quentin,  qu'on  venait  y  honorer  dans  Téglise 
paroissiale.  Les  trois  stalles  du  chœur  de  cette  église  sont 
remarquables.  Bouilon,  qui  n'était  encore  qu'un  village  peu 
impprtant,  venait  de  se  bâtir  une  église,  en  1754.  Baralle, 
qui  a  possédé  jadis  un  ancien  monastère  de  Saint-Georges, 
venait  a'ussi  de  se  reconstruire  une  église  en  briques  et  à 
trois  nefs.  Marquion  était  mal  partagé  sous  ce  Rapport; 
Inchy  était  plus  heureux,  avec  ses  trois  nefs,  son  chœur  en 
Hémicycle  et  sa  vieille  tour.  Cette  dernière  église  était'  aussi 
fort  Ijiea  rentée. 


t^ 
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Le  XYtlP  siècle  avait  encore  reconstruit  la  belle  église  de 
Pronville,  autrefois  remarquable  par  son  importante  forte- 
resse, celle  de  Rumaucourten  1771,  celle  de  Sauchy-Cauchy 
en  1760,  le  chœur  de  Palluel  en  1766  et  celle  d'Epinoy  en 
1753.  ^ 

Quéant,  qui  a  possédé,  dit-on,  un  Temple,  possède  une 
éjjlise  des  plus  intéressantes.  Avec  une  statue  de  Vierge  sou- 
nant  à  son  enfant,  que  M.  Van  Drivai  signale  comme  une  des 
plus  belles  œuvres  de  statuaire  chrétienne  du  département, 
on  y  voit  encore  des  fonts  baptismaux  remarquables,  une 
voûte  en  planches  très  ancienne  et  une  tour  crénelée,  sur- 
montée d'une  bellç  flççhe,  9mn9-les-Marquion^  où  Ton  raconte 
que  sainte  Saturnine,  sa  patronne*  fut  mise  à  mort^  et  qui  a 
un  pèlerinage,  possède  également  une  église  qui  porte  les 
mdices  d'une  grande  ancienneté. 

Enfin,  Tarbre  de  la  Vierge  de  Sauchy-Cauchy,  érigé, 
t)àràit-il,  au  XVI*  siècle  à  la  suite  d*un  vœu  formulé  dans  une 
épidémie,  avait  ses  trois  mayeurs  traditionnels  et  sa  proces- 
sion du  8  septembre,  c\m  devaient  survivre  à  la  Révolution. 

La  paroisse  de  Graincourt-les-Havrincourt,  en  possession 
de  la  famille  de  Cardevac,  nous  conduit  au  doyenné  d'Ha- 
Vrincourt  qui  dépendait  également  en  entier  de  l'évéché  de 
Cambrai. 

Barastre  avait  une  magniOque  église  du  XIV*  siècle^de 
style  gothique,  avec  trois  nefs  dont  les  "voûtes  étaient  sup- 

Êortées  par  d'élégantes  colonnes  sveltes  et  très  élevées,  une 
elle  grille  de  fer  qui  séparait  ses  trois  nefs  d'un  chœur  pavé 
en  marbre  blanc  et  une  tour  très  élevée  qui  contenait  quatre 
cloches,  une  boiserie  artistique  et  six  chandeliers  d'argent 
massif  de  cinq  pieds  de  hauteur. 

Beaumetz  possédait  le  plus  beau  clocher  du  canton,  avec 
une  sonnerie  remarquable  et  un  carillon  complet,  un  château 
somptueux,  avec  un  jardin  orné  d'arbres  séculaires  et  de  char- 
milles incomparables. 

L'église  de  Bertincourt  avait  deux  nefs,  une  tour  carrée  à 
six  étages  et  une  flèche  en  bois  très  élevée  avec* trois  belles 
cloches  ;  celle  de  Beugny,  massive  et  très  antique,  avait  un 
chœur  récent  et  une  cnapelle  de  l'Heureux  Trépas,  apparte- 
nant à  la  famille  Bachelet.  Bus  avait  restauré,  en  1777,  une 
église  qui  date  du  XV*  siècle  et  honorait  saint  Fiacre,  patron 
de  son  église,  dans  une  chapelle  spéciale  ;  Haplincourt  avait 
rebâti  la  sienne  à  la  fin  du  a.VIII*'  siècle,  avec  trois  nefs  très 
convenables  et  conservé  son  vieux  clocher  de  1697  ;  Havrin- 
court  doit  à  l'illustre  famille  de  ce  nom  un  parc  ombreux, 
un  château  qui  passait  pour  le  plus  beau  de  la  province  et  une 
église  de  1784,  spacieuse  et  solide;  Hermies  se  distinguait 
surtout  par  sa  belle  cloche  et  son  souterrain-refuge  ;  Lebuc- 
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quière,  qui  a  ajouté  son  nom  à  une  branche  de  la  bienfaisante 
famille  aes  Laliart,  n'avait  qu'une  modeste  chapelle  ;  Metz- 
en-Couture,  situé  au  milieu  des  bois^  n  en  avait  pas  moins 
une  fort  belle  église  et  une  tour  qui  se  détachait  bien  au  mi- 

•  lieu  du  feuillaige  ;  Ro(^quigny  vivait  surtout  des  bienfaits  de 
I  abbaye  voisine  d'Arrouaiséqui  lui  avait  donné  une  église  de 
bon  goût  ;  Trcscaûlt  avait  un  chœur  imposant  ;  Ruyaulcourt 
et  Velu  avaient,  comme  la  plupart  des  paroisses  de  la  région, 
des  souterrains  ou  refuges,  appelés  par  les  habitants  du  pays 
du  nom  significatif  de  muches,  pour  indiquer  le  parti  qu'en 
tiraient  les  mdigènes  pour  eux-mêmes,  leurs  bestiaux  et  leur 
mobilier,  durant  les  guerres  sans  nombre  qui  dévastèrent 
autrefois  nos  contrées. 

Il  faut  maintenant  mentionner  les  paroisses  nombreuses  du 
diocèse  d'Amiens  qui  s'étendent  entre  TAuthie  et  la  Canche, 
sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  depuis  sa  source  jusqu'à 
son  emboudiure  dans  la  Manche.  Elles  appartiennent  spé- 
cialement aux  cantons  actuels  d'Auxi-le-Cnàteau,  d'Hesain, 
de  Caaipagne,  de  Montreuil  et  d'Etaples. 

C'est  à  Le  Souich,  du  canton  actuel  d'Avesnes4e-Comte, 
que  commencent  nos  paroisses  qui  dépendaient  autrefois  du 
dUocèse  d'Amiens.  Son  église  datait  du  XYI*  siècle,  et  dans  le 
bois  voisin,  une  chapelle,  dédiée  à  N.-D.  de  Consolation^ 
était  le  centre  d'un  pèlerinage  fréquenté.  Frévent  avait  son 
abbaye  de  Cerc^mp  et  la  paroisse  de  Saint- Vaast  oui  dépen- 
daient également  d  Amiens.  Bonnières,  au  centre  du  plateau 
!|ui  sépare  l'Authie  de  la  Canche,  avec  son  riche  territoire,  ses 
ermes  importantes  et  ses  hameaux,  était  en  grande  partie 
domaine  d  abbaye  et  possédait  une  église  réparée  en  1663  par 
les  soins  des  religieux  de  Cercamp  et  d'Aochin^ 

Ligny-sur-Canche  avait  un  prieuré  du  XI*  siècle,  qui  fut 
attribué  à  l'abbaye  de  Saint-Martin-des  Champs,  de  Paris,  en 
1104  et  qui  tomba  en  commende  en  1689  :  son  revenu  était 
de  4,000  livres.  La  paroisse  possédait  la  nef  de  Téglise  du 

•  prieuré.  On  honorait  à  Ligny  N.-D.  de  Montaigu,qui  avait 
une  chapelle  très  fréquentée  en  faveur  des  petits  enfants.  Il  y 
avait  aussi  une  chapelle  des  Larrons.  Vacquerie-le-Doucq  se 
distingue  par  un  monument  religieux  connu  sous  le  nom  de 
la  Croix  de  grès;  Nœux  avait  déjà  pour  annexe  Boffles; 
Buire-au-Bois  avait  une  chapelle  de  N.-D.;  Villers-l'Hôpital, 
tenu  autrefois  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
ou  Hospitaliers,  a  longtemps  dépendu  de  leur  commanderie. 
Willencourt  n'avait  pour  église  que  la  chapelle  de  sa  com- 
munauté transférée  à  Abbeville  vers  1664;  vVàvans  et  Beau- 
voir-Rivière^ après  avoir  longtemps  formé  deux  paroisses 
distinctes,  étaient  réunis  et  possédaient  en  outre  une  chapelle 
dédiée  à  N.-D.  de  Consolation. 
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Fiers,  quoique  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Canche,  au« 
delà  du  bois  de  Boubers,  faisait  partie  du  diocèse  d'Amiens 
dont  il  conserva  la  liturgie  jusqu'en  1830.  Cette  paroisse 
dépendait  de  Tabbaye  d-Auchy-les- Moines  ;  elle  avait  plu- 
sieurs confréries,  notamment  celle  de  Saint-Hubert  et  une 
belle  chapelle  de  Saint-Eloi  à  Flamermont.  Son  annexe  était 
Ecoivres.  Le  magnifique  tilleul  de  Fiefs,  aa  tronc  duquel  on 
a  retrouvé  une  Vierge  en  plomb  avec  une  plaque  qui  porte  la 
date  de  ini>  était  célèbre  dans  toute  la  région. 

L'ancien  village  de  Conchy,  que  son  château-fort  fit  long- 
temps considérer  comme  une  petite  ville,  avec  son  lieutenant, 
ses  échevins,  sa  justice,  ses  marchés,   ne  possédait  qu'une 

Î>auvre  église.  La  paroisse  voisine  de  Monchel  est  célèbre  par 
e  martyre  de  saint  Juste  et  de  saint  Artémie.  Boubërs,  qui 
eut  jadis  un  prieuré,  de  la  dépendance  d'Auchy,  n'avait  plus 
qu'une  pauvre  église  et  peu  de  ressources.  Queux,  avec  une 
chapelle  castrale  de  Saint-Nicolas  de  Rapoy,  en  possédait  une 
autre  connue  sous  le  nom  de  chapelle  de  la  Sainte^Larme.  - 
Rougefay  avait  aussi  sa  chapelle  de  Saint-Nicolas  et  Belleville 
celle  de  Sainte-Anne  ;  Haravesne  jouissait  du  rare  privilège 
de  ne  rendre  hommage  à  aucun  seigneur  laïc  ou  ecclésias- 
tique. Cette  petite  paroisse,  terre  franche  et  pays  neutre,  rebâ- 
tit son  église  en  1768;  l'abbesse  de  Bertancourt  fit  faire  le 
chœur.  Vaulx  rebâtit  également  son  église  à  la  fin  du  XVIIJ* 
siècle,  en  1788.  Son  pèlerinage  à  saint  Roch,  le  3*  dimanche 
d'août,  était  très  fréquenté  :  la  chapelle  du  saint  était  en 
dehors  du  village.  Willencourt,  qui  a  donné  son  nom  à  une 
abbaye  célèbre  de  femmes  transférée  à  Abbeville,  avait  con- 
strvé  pour  église  la  chapelle  de  la  communauté.  Le  Ponchel 
était  sous  le  vocable  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  Gennes* 
Ivergny  âous  celui  de  saint  Louis  que  de  nombreux  pèlerins 
'  venaient  y  servir  et  Tollent  sous  le  vocable  de  Notre-Dame. 

Labroye  était  au  XVIIP  siècle  l'un  des  huit  doyennés  de 
Tarchidiaconé  de  Ponthieu  dont  les  cures  s'étendaient  engrand 
nombre  entre  l'Authie  et  la  Canche,  sur  le  territoire  qui  nous 
occupe  actuellement.  Son  château  est  célèbre  par  l'asile  qu'y 
trouva  Philippe  de  Valois,  le  soir  de  la  fatale  journée  de  Crécy. 
On  y  comptait  un  grand  nombre  de  chapelles,  notamment 
celles  de  Saint-Nicolas  à  Caumonl,  de  Sainte- Anne  à  Rapechy, 
de  Fosseux  à  Marconnelle,  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Jean 
à  Labroye  même  et  le  prieuré  de  N.-D.  de  Biencourt.  Son 
ancienne  maladrerie  était  bien  rentée,  et  son  église  des  XV  et 
XVP  siècles  ne  manquait  pas  de  caractère. 

Caumont,  ancienne  pairie  d'Hesdin,  devait  son  église  et  son 
chœur  qui  est  très  remarquable,  à  la  générosité  des  Melun;  sa 
chapelle  de  Sainte-Reine  est  due  à  la  reconnaissance  de  la 
fanulle  Parmentier.  Fontaine-rEtalon  avait  une  église  délabrée 
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de  la  fin  du  XVII*  siècle.  Erquiëres  était  son  annexe. 
Chérieaneç  n'avait  qu'une  chapelle  due  au  P.  Boubert,  reli- 
gieux de  Saint^André-au-Bois  qui  en  .fut  le  desservant;  Yac- 
queriette  était  secours  du  Quesnoy  et  son  église  avait  été  bâtie 
par  Tabbaye  d'Anchin  ;  Le  Quesnoy,  qui  dépendait  de  la  même 
abbaye,avait  aussi  une  chapelle  castrale.  Maroonnelle,avec  sa 
chapelle  castrale  de  Fosseux,  est  situé  au  confluent  de  la  Ter- 
noise  avec  la  Canche.  Sainte-Austreberthe  a  pour  chœur  d'é- 
glise une  chapelle  du  XYI*  siècle,  celle  de  Brévillers  était  des- 
servie par  le  prieur  de  Saint-Georges.  Capelle,  sous  le  vocable 
de  saint  Yaast,  avait  un  chœur  très  remarquable,  d'archi- 
tecture ofi^ivale,  du  XY'  siècle.  Regnauville  avait  une  église 
de  i609,aue  à.  la  générosité  de  la  famille  de  Bournouville  ;  sa 
cure  était  à  la  nomination  du  prieur  de  Biencourt.  Raye  avait 
un  prieuré  dépendant  de  l'abDaye  d'Honnecourt  et  la  fête  de 
son  patron,  saint  Liéphard,  fixée  au  3  juin,  donnait  lieu  à  des 
démodstrations  qui  étaient  quelquefois  très  bruyantes.  Son 
^lise,  dont  la  nef  datait  du  XY*  siècle,  et  le  clocher,  du 
aYIIP,  jouissait  d'un  revenu  de  1200  1.  et  avait  un  mobilier 
remarquable. 

Tortefontaine,  dont  Téglise  date  du  XYIP  siècle  avait 
pour  administrateurs  des  moines  de  Dommartin,  et  Mouriez 

3ui  n'avait  d'abord  qu'une  modeste  chapelle,  bâtie  au  milieu 
eschamps,pour  faciliter  aux  habitants  des  fermes  voisines  de 
Bamières,  Lambus  et  Saint-Josse,  l'accomplissement  de  leurs 
devûrs  religieux^  y  ajouta  une  nef  que  vint  bénir  Mgr  de  La 
Motte. 

PlumoisoQ  dépendait  de  Saint-Josse  et  avait  une  église  du 
XV*  siècle.Saint- Aubin  honorait  le  saint  du  même  nom,évêque 
d'Angers,  pour  obtenir  la  guérison  des  enfants  malades  : 
son  annexe  Bouin  avait  une  église  de  1779. 

6ouy,  dont  le  curé  M.  Delhomel  avait  laissé  une  réputation 
de  sainteté  qui  n'est  pas  encore  effacée,  était  surtout  remar- 
quable par  son  abbaye  de  Saint- André-au-Bois.  Saint-Remy- 
au-Bois,()ui  rappelle  la  visite  du  grand  évêque  de  Reims  dans 
le  Ponthieu  avait  un  prieuré  et  était  une  annexe  de  Saulchojr 
avec  vicaire.  Saulchoy  avait  un  prieuré  uni  plus  tard  à  celui 
de  Maintenay  et  un  chœur  du  XI IP  siècle.  Dourier  rappelle  le 
souvenir  de  saint  Riquier,celui  de  saintThomas  de  Cantorbéry, 
et  la  munificence  de  la  famille  de  Gréquy,  qui  y  fonda  un 
chapitre. 

Maintenay,  oui  donna  son  nom  à  une  illustre  famille  de 
ce  nom,  posséaait  le  prieuré  de  Notre-Dame,  de  Tordre  de 
Saint^ Benoît,  dont  les  derniers  titulaires  n'étaient  plus  rési- 
dants. La  chapelle  du  prieuré,  où  l'on  ne  disait  plus  la  messe, 
fut  démolie^en  1781  :  1  église  était  du  XIP  siècle.  Buires,  qui 
dépendait  de  ce  prieuré,  avait  une  église  du  XY*  siècle,  dont 
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le  clocher  s'était  écroulé  en  1765  ;  il  fut  reconstruit  d'office 
l'année  suivante.  Campagne,  longtemps  annexe  de  la  paroisse 
démembrée  de  Ricquebourg,  finit  par  obtenir  son  indépen- 
dance en  1 780. 

Il  y  avait  même  en  1789 "un  curé  et  un  vicaire  :  la  prévôté 
de  Ôrunehautpré  en  était  une  dépendance,  ainsi  que  la 
chapelle  du  Bois  de  l'Hôpital,  sous  le  vocable  de  l'Assomption, 
desservie  par  les  Capucins  de  Montreuil. 

Ecuires,  qui  dépendait  de  Saint^Saulve  de  Montreuil,  avait 
une  église  du  XV* siècle,  avec  une  voûte  remarquable,  cons- 
truite au  moyen  d'une  somme  importante  léguée  en  1702  par 
un  humble  aomestiûue  du  Val.  Boisjean  avait  une  chapelle 
desservie  jusqu'en  1633  par  un  prêtre  de  la  maladrerie  de 
Lépine,  ensuite  par  un  vicaire  que  révé(]ue  d'Amiens  chargea 
de  Boisjean,  l'Aiguille,  Romont  et  la  Houssoye. 

Cette  maladrerie  de  Lépine,  destinée  primitivement  à 
recevoir  des  lépreux,  avait  été  établie  par  l'abbaye  de  Long- 
villiers,au  commencement  duXIP  siècle;  la  nef  de  l'église  est 
l'ancienne  chapelle  de  la  léproserie. 

Nempont-Saint-Firmin  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint- 
Josse;  Colline  a  donné  son  nom  à  un  imprimeur  fameux, 
Simon  de  Colline,  successeur  de  Henri  Etienne  son  maître  ; 
Conchil-le-Temple,ainsi  nommé  d'une  ancienne  Commanderie, 
dont  deux  religieux  (urent  brûlés  vifs  à  Montreuil, en  1307, 
avait  une  confrérie  de  Saint-Biaise  et  un  célèbre  pèlerinage. 
Son  église  est  remarquable.  Tigny,  dont  le  chœur  est  du 
XVP  siècle,  et  a  été  bâti  aux  frais  de  Dommartin,  avait  pour 
curé  un  des  moines  de  cette  abbaye  qui  y  résidait.  Waben  est 
un  ancien  port,  que  les  attérissements  de  la  Manche  ont 
comblé.  On  y  honorait  spécialement  saint  Maclou.  Sa  mala- 
drerie était  importante  et  son  siège  de  justice  ressortissait  de 
la  sénéchaussée  de  Ponthieu.Son  église,autrefois  fort  étendue, 
avait  encore  trois  chapelles  dédiées  h  saint  Firmin,  saint 
Martin  et  saint  Orner. 

6rofâiers,situé  à  l'embouchure  de  rAuthie,et  dont  l'église  a 
eu  trois  nefs,  dépendait  de  l'abbé  de  Saint- Josse.  Verton  avait 
aussi  de  l'importance.  Plusieurs  de  ses  curés  furent  revêtus 
de  la  dignité  de  doyen,  dans  le  district  rural  de  Montreuil; 
le  dernier,  M.  RoUin,  ex-jésuite,  fut  député  aux  Etats  Géné- 
raux de  1789.  Son  église  à  deux  nefs  est  du  XV*-siècle  : 
saint  Maur  y  était  honoré  de  temps  immémorial  par  de  nom- 
breux pèlerins.  Berck,  dont  le  territoire  était  envahi  par  les 
sables,  était  une  pauvre  paroisse  dont  l'église  elle-même  était 
difficilement  abordable  :  son  chœur  est  du  commencement  du 
XViP  siècle. Merliment  était  dans  les  mêmes  conditions  et  une 
pyramide,  élevée  par  le  maréchal  d'Hocquinôburt,  y  avait 
disparu  dans  les  sables. 
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Les  deux  Airon,  ÂiroD-Notre-Dame  et  Airon-SaiDt-Yaast, 
sont  arrosés  par.  le  Bras-d*Or,  dont  les  sources,  notammeut 
celle  de  la  Coque  des  Afoines,  ont  leur  légende.  Le  dernier  curé, 
M.  Decroix,  a  laissé  une  encyclopédie  manuscrite.  La  croix 
de  Bavrémont,  ou  Croix  coupée,  était  un  lieu  de  pèlerinage 
fréquenté.  A  Wailly,  on  honorait  particulièrement  le  martyr 
saint  Adrien  ;  Saint-Aubin  était  annexe  d'Airon-Saint-Yaast, 
mais  la  plus  célèbre  paroisse  du  littoral  était  Saint- Josse,  où 
vint  habiter  et  mourir  le  fils  du  roi  Judicaêl,  si  célèbre  par  ses 
vertus  et  par  ses  miracles.  Depuis  la  suppression  de  l'abbaye, 
quelques  années  avant  la  Révolution,  ses  revenus  avaient  été 
réunis  à  lahbaye  de  Saint-Sauve  de  Montreuil  et  la  châsse 
dasaint  ermite  placée  dans  l'église  paroissiale  du  village. Cucq 
était  une  dépendance  de  Saint-Josse. 

C*est  aussi  au  pied  de  la  colline  de  Saint-Josse,  nommée  le 
Mont  de  Berck,que  plusieurs  savants  placent  Tancienne  ville 
de  Quentowic,détruite  par  les  Normands.  D'autres  la  trouvent 
sur  l'emplacement  d'Etaples. 

La  Caiotterie,  Sorrus  et  les  deux  Campigneulles  étaient  de 
la  banlieue  de  Montreuil,  qui  avait,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle 
une  importance  religieuse  considérable.  Outre  ses  abbayes 
et  ses  couvents,  cette  ville  comptait  en  effet  sept  paroisses  : 
Notre-Dame,  la  Basse- Ville,  Saint-Firmin,  Saint- Pierre, 
Saint-Yallois,  Saint-Jacques  et  Saint-Leu.  De  l'aveu  de 
M.  Groudemetz,  ces  paroisses  ne  devaient  pas  être  fort  popu- 
leuses, attendu,  dit-u,  que  dans  la  haute  ville,  ce  qui  manque 
surtout  ce  sont  des  habitations  et  des  habitants.  Il  ajoute 
irrévérencieusement  que  la  plupart  des  rues  sont  étranglées, 
mal  bâties  et  en  pente.  Il  y  a  pourtant  plusieurs  gentils- 
hommes Qui  leur  /ont  l'honneur  ae  les  habiter. 

Parmi  les  églises,  Notre-Dame,  qui  comptait  à  elle  seule 
autant  de  communiants  que  toutes  tes  autres  ensemble,  avait 
deux  curés,  dont  les  droits  étaient  absolument  égaux.  C'était 
un  monument  remarquable,  restauré  au  XY^  siècle.  Saint- 
Jacques  n'avait  guère  juridiction  que  sur  une  vingtaine  de 
maisons. 

Telle  était,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle,  autant  qu'un  ta- 
bleau trop  restreint  et  forcément  incomplet  nous 
permet  de  la  représenter,  la  physionomie  religieuse 
du  vaste  territoire  sur  lequel  s'étend  aujourd'hui  la 
juridiction  du  seul  évêque  d'Arras.  On  peut  être  assuré 
pourtant,  à  voir  le  nombre  des  paroisses, des  chapelles 
et  des  œuvres  de  tout  genre  qui  s'y  étaient  multipliées, 
que  l'administration  spirituelle  de  nos  trois  évêques 
n'était  pas  plus  qu'aujourd'hui  une  sinécure. 
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Importance  des  archidiacres,  leur  visite.—  Les  doyens  de  chrétienté, 
lenrs  charges  et  privilèges.  —  Ordonnances  et  Statuts  diocésains, 
retraites,  concours,  conférences,  synodes.  —  Vie  du  prôtre,  sa  mai- 
son, ses  travaux.  —  Officialité,  ses  peines,  les  Bons  Fils. 


Â  ne  considérer  l'administration  diocésaine  que  par 
son  côté  le  plus  extérieur,  les  archidiacres  et  les 
doyens  en  étaient,  pour  ainsi  parler,  les  principaux 
agents. 

Ces  archidiacres,  qu'on  appelait  l'csil  et  la  main  de 
Vévêque,  qui  siégeaient,  à 'la  cathédrale,  dans  les 
stalles  les  plus  rapprochées  de  son  siège,  étaient,  au 
moment  qui  nous  occupe,  des  dignitaires  ecclésias* 
tiques  investis  de  la  confiance  épiscopale  et  dont  la 
charge  principale  était  celle  de  visiter  une  partie  des 
paroisses  du  diocèse.  Nommés  à  cet  efîet  par  Tévêque 
même,  ils  étaient  en  quelque  sorte  ses  représentants  . 
dans  cette  fonction  importante  et  délicate,  qui  assure  ' 
le  maintien  de  la  discipline  et  du  bon  ordre. 

Voici  la  manière  dont  se  faisait  cette  visite,  dans  la 
seconde  moitié  du  dernier  siècle,  d'après  la  description  • 
que  nous  a  laissée  le  P^  Ignace.  Le  bon  et  conscien- 
cieux capucin  d'Arras,  qui  a  dû  être  souvent  témoin  de 
ce  qu'il  raconte,  ne  nous  fait  grâce  d'aucun  détail.  Il 
ajoute  même  que,  de  temps  immémorial,  l'ajrchidiftcre 
recevait,  pour  cette  visite,  la  somme  de  dix  sous 
tournois. 

c(  Quand  rarchidiacre  a  déterminé  de  faire  la  visite, 
il  envoie  ses  lettres  pour  avertir  du  jour  qu'il  la  fera  ; 
le  curé  le  fait  savoir  à  son  peuple,  en  le  publiant  au 
prône,  le  Dimanche  qui  précède  le  jour  dé  la  visite. 

c<  Ce  jour-là, les  paroissiens  reviennent, aussi  bien  que. 
leur  curé  et  le  vicaire,  recevoir  l'archidiacre  ;  conduit 
à  r église,  le  visiteur  fait  une  exhortation  aux  assis- 
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tante  et  commeaee  par  la  visite  du  Saint-Sacrement. 
II  examine  s'il  est  décemment  conservé,  si  les  vais- 
seaux dans  lesquels  il  se  pose  sont  au  moins  d'argent, 
si  le  tabernacle  ferme  à  clef,  s'il  y  a  toujours  une 
kimpe  ardente  devant  le  Saint-Sacrement.  De  là  on 
visite  les  fonts  baptismaux,  les  vaisseaux  des  saintes 
huUes  ou  chrême,  et  tout  ce  qui  en  dépend,  les  reli- 
ques et  les  images,  les  autels,  la  manière  dont  ils  sont 
composés,  leur  structure,  leur  circonférence,  leurs 
ornements. 

a  L'on  examine  ensuite  le  chœur  et  le  corps  de  l'é- 
glise, sa  charpente,  sa  maçonnerie,  sa  menuiserie,  son 
pavé,  le  bénitier,  la  chaire,  l'œuvre,  les  bancs,  les 
confessionnaux,  le  clocher,*  les  cloches,  etc.  On  s'en- 
quiert  des  fondations,  de  leur  décharge,  du  collateur, 
présentateur  de  la  cure,  des  dimes,  portions  congrues, 
des  fêtes  de  patron,  de  l'heure  de  la  messe  et  du  caté- 
chisme. 

cr  On  vient  à  l'examen  de  la  sacristie,  de  tous  les 
livres,  ornements  et  ustensiles  qui  y  sont  contenus  et 
serrés,  delà  on  va  au  cimetière  voir  s'il  est  bien  fermé, 
s'il  y  a  une  croix,  un  bénitier,  s'il  ne  sert  pas  de  pas- 
sage ou  de  pâture,  etc.,  ensuite  on  examine  les  con- 
fréries, les  quêtes,  les  comptes  des  fabriques,  les  titres 
de  la  paroisse;  cela  fait,  ons'enquiert  des  paroissiens, 
s'ils  sont  contents  de  leur  curé,  s'il  célèbre  la  messe 
et  fait  les  autres  offices  aux  heures  marquées,  s'il 
n'est  pas  joueur,  jureur,  chasseur,  sujet  à  la  boisson, 
quels  sont  ses  domestiques. 

a  On  demande  après  au  curé  combien  il  a  de  commu- 
niants, si  son  peuple  entend  la  messe,  assiste  au  ser- 
vice, aux  instructions,  au  catéchisme  ;  s'il  y  a  des 
hérétiques,  des  personnes  scandaleuses,  des  ennemis 
qu'on  puisse  réconcilier.  On  s'enquiert  en  même  temps 
des  sages-femmes,  de  leur  capacité,  de  leurs  vie  et 
mœurs,  aussi  bien  que  des  maîtres  des  petites  écoles, 
pour  savoir  s'ils  font  leur  devoir,  ce  qu'ils  enseignent 
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aux  enfants.  On  examine  ensuite  si  les  maisons  pres- 
bytéralos  et  des  vicaires  sont  bien  entretenues,  meu- 
blées honnêtement  et  garnies  de  bons  livres. 

(c  Tout  cela  étant  fait,  l'archidiacre  se  met  dans  la  place 
où.  se  mettent  ceux  qui  gouvernent  la  fabrique,  il 
écoute  les  plaintes  de  chacun,  avertit  chacun  de  son 
devoir,  entend  les  comptes  des  fabriques  :  ayant  tout 
fini,  il  conclut  par  le  verset  :  A  Domino  factum  est 
istud....^  et  Toraison  :  Actiones,  etc.  (1)  » 

Quel  que  fut  leur  zèle,  les  archidiacres,  que  récla- 
mait et  qu'absorbait  souvent  Tadministration  du 
diocèse  dont  ils  étaient  vicaires  généraux,  ne  pou- 
vaient pas  toujours  faire  annuellement  cette  visite  : 
ils  déléguaient  alors  les  doyens  de  chrétienté  pour  les 
remplacer. 

Ceux-ci  étaient,  sous  l'ancien  régime  comme  aujour- 
d'hui, les  chefs  ecclésiastiques  d'une  certaine  portion 
du  diocèse,  à  la  garde  de  laquelle  les  appelait  la  con- 
fiance de  leur  évêque.  Qu'ils  fussent  doyens  de  chré- 
tienté, c'est-à-dire  chargés  de  la  surveillance  d'un 
doyenné  tout  entier,  ou  seulement  doyens  de  district, 
c'est-à-dire  d'une  portion  du  doyenné,  ils  étaient 
chargés,  ce  sont  les  propres  termes  des  Statuts  deUp 
de  Pressy,  de  veiller  avec  soin  sur  tout  ce  qui  b'^ 
passait  et  d'y  travailler  avec  zèle  au  maintien  de  l'ordre 
et  de  la  discipline. 

a  Nous  leur  ordonnons  de  s'acquitter  fidèlement  de 
ce  double  emploi,  ajoute  le  saint  évèque  de  Boul^ogne, 
et  nous  les  avertissons  que  pour  se  montrer  dignes  de 
notre  confiance,  ils  doivent  surpasser  leurs  confrères  en 
mérite  comme  ils  les  surpassent  en  dignité,  et  mener 
une  vie  si  régulière  qu'elle  puisse  servir  de  modèle  aux 
curés  et  aux  autres  ecclésiastiques  de  leur  doyenné.  » 

Ils  avaient  des  pouvoirs  plus  étendus  que  les  autres 
prêtres,  pour  les  confessions  et  les  bénédictions,  pré- 

» 
(1]  P.  Ignace.  Suppl  H. 


ADMINISTRATION  DIOCÉSAINS  131 

sidaient  aux  assemblées  des  curés  et  à  leurs  funé- 
railles, avaient  la  garde  des  registres  de  catholicité, 
servaient  d'intermédiaires  entre  Tévèque  et  les  autres 
prêtres,  et  devaient,  une  fois  tous  les  trois  mois,donner 
à  Tévéque  avis  de  tout  ce  qui  s'était  passé  de  considé- 
rable dans  leur  doyenné.  Chaque  année  encore,  quel- 
que temps  après  Pâques,  ils  étaient  tenus  de  visiter 
toutes  les  églises  paroissiales,  secours  et  chapelles  de 
leur  district,  afin  de  se  rendre  un  compte  exact  de  leur 
état,  de  la  vie  des  curés  et  des  paroissiens,  et  spéciale- 
ment de  la  situation  du  clerc  ou  maitre  d'école.  Des 
procès-verbaux  de  visite  devaient  être  envoyés,  avant 
la  Pentecôte,  aux  archidiacres  qui  en  rendaient  compte 
à  Tévêque. 

Pour  être  un  peu  moins  explicites  et  moins  rigou- 
reuses, les  Ordonnances  du  diocèse  d'Arras  et  du 
diocèse  de  Saint-Omer  imposent  également  aux  doyens 
à  peu  près  les  mêmes  obligations. 

L'épreuve  des  concours,  le  contrôle  de  la  visite  de 
l'archidiacre,  la  surveillance  du  doyen  n'étaient  point 
les  seules  garanties  que  réclamaient  nos  anciens 
évêques,pour  sauvegarder  la  science  etla vertu  de  leurs 
prêtres  séculiers;  et  les  Statuts  diocésains  d'alors  ren- 
ferment, plus  que  ceux  d'aujourd'hui,  toute  une  série 
de  Règlements  et  d'Ordonnances  que  la  prudence  des 
Conciles  et  la  vigilance  parfois  sévère  des  évoques 
y  avaient  accumulés  (1). 

La  fréquentation  des  cabarets,  les  jeux  publics, 
même  les  plus  innocents,  y  étaient  interdits  sous  les 
peines  les  plus  graves  et,  sans  l'imposer  quand  même, 
nos  évêqucs  rappelaient  et  souhaitaient  ardemment  de 
voir  remis  en  vigueur  un  ancien  statut  qui  défendait 
^solument  les  servantes  aux  ecclésiastiques.  Du 
moins  le  foyer  des  prêtres  otait-il  gardé  par  une  suite 

ma.  Recueil  des  Règlements  et  Ordonnances  du  diocèse  d'Arras^ 
^'i^\8taluts  Synodaum  du  diocèse  de  Boulogne,  1770.  Mandements  et 
Ordonnances  Synodales  de  SainPOmer^  1767. 
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de  prétDautions  qu'on  serait  parfois  tenté  de  qfualifier 
de  minuties.  L'extérieur  même  n'est  pas  oublié  et 
Mgr  de  Pressy  met  également  le  prêtre  en  garde 
contre  une  sotte  vanité,  qui  reoherche  des  ajustements 
superflus,  et  une  honteuse  malpropreté,  qui  attire  la 
risée  publique  et  le  reproche  humiliant  d'avarice. 

La  sollicitude  de  nos  évêques  pour  leur  clergé  le 
suivait  pour  ainsi  dire  jusque  dans  chacune  des  heures 
de  son  existence,  et  nous  trouvons  dans  les  Statuts  et 
Ordonnances,  avec  des  prières  à  l'usage  des  prêtres, 
un  ordre  et  emploi  de  la  journée  qui  peut  être,  au« 
jourd'hui  encore,  de  la  plus  grande  utilité.  Depuis  son 
lever,  à  cinq  heures  ou  environ,  jusqu'à  son  coucher, 
qui  ne  doit  guère  dépasser  neuf  heures,  le  prêtre 
tarouve  pour  ses  exercices  religieux,  son  travail,  ses 
repas,  une  série  de  recommandations  très  précieuses 
pour  la  sanctification  de  son  âme. 

Chaque  année,  les  ecclésiastiques  étaient  aussi 
invités  à  venir  faire  au  Séminaire  une  semaine  de 
retraite,  pour  se  renouveler  dans  l'esprit  de  leur  état. 
Les  infirmités  et  les  affaires  importantes  n'étaient 
qu'un  obstacle  temporaire  et  Mgr  de  Pressy,  qui  sui* 
vait  souvent  lui-même  les  saints  exercices,  alla  jusqu'à 
fournir,  sous  son  voile  ordinaire  «c  d'une  personne  tou- 
chée de  l'utilité  de  cette  bonne  œuvre  »,  à  toutes  les 
dépenses  qu'elle  nécessitait.  L'époque  de  ces  retraites 
était  habituellement  mise  à  profit  pour  les  examens 
qu'avaient  à  subir  les  jeunes  prêtres  et  pour  les  con- 
cours. ^ 

Pas  plus  que  la  vie  spirituelle,  la  vie  intellectuelle 
n'était  négligée.  La  science  du  prêtre  était  pour 
l'évêque  un  sujet  de  persévérante  sollicitude,  au  point 
qu'il  se  préoccupait  même  du  contenu  de  sa  biblio* 
tiièque,  de  la  valeur  de  ses  sermons  et  des  travaux  de 
théologie  ou  d'Écriture  sainte  auxquels  il  devait  se 
livrer.  Des  Colloques  où  Conférences  ecclésiastiques 
furent  même  établis  dans  nos  différents  diocèses,  pour 
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donner  nne  direction,  un  but  et  un  stimulant  aux  tra* 
vaux  du  clergé. 

A  Arras,  ces  conférences  paraissent  avoir  eu  pour 
principal  sujet  cr  la  lecture  des  Ordonnances  diooé* 
saines,  les  difficultés  qu'elles  rencontrent  et  les  remèdes 
qu'il  faut  y  apporter.  On  s'y  entretenait  sur  ce  qui 
pouvait  contribuer  au  service  de  Dieu,  au  salut  des 
âmes,  au  bien  de  chaque  paroisse.  »  Tous  les  mois, 
les  doyens  devaient  en  envoyer  le  résumé  à  l'évêque 
avec  un  mémoire  exact  des  absents.  Dans  le  diocèse 
de  Boulogne,  un  règlement  épiscopal,  en  dix-huit 
articles,  promulgué  au  mois  de  janvier  1765,  par  Mgr 
de  Pressy,  en  avait  déterminé  tous  les  détails  avec  la 
plus  scrupuleuse  sagacité.  Le  commun  accord  rén^ 
nissait  dix  ou  douze  confrères  voisins  une  fois  par  mois, 
depuis  la  fin  de  la  quinzaine  de  Pâques  jusqu'au  oom*^ 
mencement  de  novembre,  de  neuf  à  onze  heures  du 
matin,  dans  le  presbytère  de  l'un  d'entre  eux.  Ils  nomr» 
maient,  à  défaut  de  doyen,  qui  dirigeait  d'office  toute 
Gooférenoe  a  laquelle  il  assistait,  un  directeur,  uft 
assistant  et  un  secrétaire,  à  la  pluralité  des  suffrages. 
Ce  bureau,  outre  qu'il  dirigeait  et  résumait  par  écrit 
la  Conférence,  désignait  encore  les  deux  questions  de 
doetrine  que  l'on  devait  y  traiter,  en  les  prenant  tou* 
tefoia  dans  les  traités  désignés  chaque  année  pour 
l'examen  des  vicaires,  et  les  deux  chapitres  d'Ëcribure 
sainte  sur  lesquels  on  devait  conférer,  en  donnant 
toujours  le  pas  au  Nouveau-Testament  sur  l'Aneien- 
Chaque  question  était  traitée  d'abord  par  ujk  prêtre 
désigné  d'avance  et  élucidée  par  tous  les  assistants, 
qui  devaient  l'avoir  également  étudiée.  A  la  fin  de  la 
Conférence,  les  difficultés  de  conduite  et  d'administra- 
tion pouvaient  être  mises  en  discussion,  mais  sous 
forme  de  cas  a  résoudre  et  sans  désignation  ni  dés 
personnes,  ni  des  lieux.  Le  côté  matériel  était  même 
à  ce  point  prévu,  que  les  conférenciers  pouvaient,  ou 
reatar  au  duiMr  oommun,  dont  le  montaat,  payable 


134  l'ancien  glkrgé 

en  deux  termes,  ne  devait  pas  dépasser  neuf  livres  par 
an,  ou  se  retirer,  sans  pouvoir  toutefofs  aller  s'asseoir 
à  une  autre  table  daiis  la  localité  où  se  serait  tenue  la 
Conférence. 

Les  Conférences  du  diocèse  de  Saint-Omer  n'étaient 
pas  organisées  avec  moins  d'ordre  et  d'intelligence. 
Elles  y  furent  établies  en  1680  et  réglées  définitive- 
ment par  un  Mandement  du  1"  juin  1688.  «  Les  Con- 
férences ont  cet  avantage,  y  est-il  dit,  qu'on  vient  s'y 
enrichir  des  lumières  et  du  travail  d'autrui,  elles  im- 
posent une  heureuse  nécessité  de  travailler  à  ceux  qui 
pourraient  être  tièdes  et  languissants,  elles  établissent 
cette  uniformité  si  nécessaire  pour  gouverner^  toutes 
choses  du  même  esprit;  c'est  enfin  un  commerce  entre 
tous  les  pasteurs  et  des  pasteurs  avec  leurs  supérieurs 
très  nécessaire  pour  établir  et  l'union  et  la  charité.  » 

Le  diocèse  est  ensuite  divisé  en  treize  Conférences 
qui  se  tiendront,  pendant  huit  mois  de  Tannée,  en  un 
lieu  fixe  et  certain  qui  sera  comme  le  centre  de  la  réu- 
nion (1).  Tous  les  prêtres  devront  se  rendre  à  la  Con- 
férence de  leur  canton,  et  quiconque  s'en,  abstiendra, 
sans  une  cause  légitime,  ou  ne  présentera  pas  sa 
réponse  par  écrit,  sera  frappé  d'une  amende  de  qua- 
rante sous  la  première  fois,  s'il  est  curé,  et  de  vingt 
sous,  s'il  ne  l'est  pas.  Â  la  seconde  faute,  l'amende  est 
doublée,  perçue  par  le  doyen  et  appliquée  par  lui  aux 
pauvres  paroissiens  du  délinquant.  Quand  les  absences 
continuent,  c'est  l'interdit,  ipso  facto,  qui  frappe  le 
coupable. 

Pour  éviter  les  dépenses  et  autres  inconvénients 
presque  inséparables  des  repas  qui  se  font  en  sem- 
blables occasions,  on  ne  boira  ni  ne  mangera  ensemble 

(1)  Ces  lieux  de  réunion  devaient  dire  pour  Tarchi prêtrise,  Sainte- 
Aldegonde  ;  pour  le  doyenné  d'Hesdin,  Hesdin  ;  pour  Aire,  Notre- 
Dame;  pour  Arques,  Racqulnghem  ;  pour  Lillers,  Lillers;  pour  Mer- 
ville,  Merville;^pour  Morbecque,  Cercude;  pour  Helfaut,  Helfaut; 
pour  Longuenesae,  Sobruick;  pour  Audruicq,  Audruicq;  pour  Bour- 
bourg,  Loos  ;  pour  Watten,  Looberghe  ;  pour  BoUixeUe^Volkriackove. 
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au  jour  et  au  lieu  de  la  Conférence.  Celle-ci  se  tiendra 
à  réglise,  elle  commencera  à  midi  précisément  et 
durera  au  plus  deux  heures  et  demie.  Trois  dignitaires, 
nommés  par  Tévêque,  y  présideront,  le  directeur,  qui 
sera  toujours  le  doyen,  le  promoteur  et  le  secrétaire. 
Le  procès-verbal,  avec  les  noms  des  absents,  les  réso- 
lutions prises  et  les  principales  preuves  alléguées,  sera 
adressé  à  l'évêque  qui  se  réserve  du  reste,  par  lui- 
même  ou  par  un  envoyé  spécial,  le  droit  de  présider 
de  temps  en  temps  la  réunion.  Les  réponses  de  chacun  aux 
questions  agitées,  signées  de  Tauteur,  seront  égale- 
ment envoyées  à  Tévèché.  L'évêque  se  charge  enfin 
de  désigner,  chaque  mois,  et  les  questions  à  traiter  et 
les  jours  où  la  Conférence  devra  se  réunir  le  mois 
suivant. 

On  voit  quelle  importance  les  évêques  de  Saint- 
Omer  attachaient  à  cette  institution  précieuse  ;  ils  la 
maintinrent  à  travers  le  XVIII*  siècle  tout  entier,  et 
une  Ordonnance  de  Mgr  Hilaire  de  Conzié,  du  1*'  oc- 
tobre 1767,  en  rappelle  et  en  impose  toutes  les  règles, 
comme  au  jour  de  sa  création. 

De  loin  en  loin,  quand  les  intérêts  du  diocèse  pa- 
raissaient le  réclamer,  nos  évêques  réunissaient  eux- 
mêmes,  soit  à  Foccasion  des  retraites,  soit  dans  cet 
unique  but,  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  en 
Synode.  Les  Statuts  d'Ârras  donnent  une  grande  im- 
portance à  ces  sortes  de  Conciles  diocésains. «  Ils  étaient 
annoncés  huit  jours  d'avance,  au  prône  de  toutes  les 
paroisses  et,  la  veille  de  leur  ouverture,  à  sept  heures 
du  soir,  toutes  les  cloches  des  villes  et  des  campagnes 
se  faisaient  entendre,  comme  à  la  veille  des  fêtes  les 
plus  solennelles,pour  que  les  peuples  en  soient  avertis 
et,  par  là,  invités  à  prier  Dieu  qu'il  lui  plaise  donner 
sa  bénédiction  sur  une  action  si  importante.  »  Tous 
les  pasteurs  appelés  au  Synode  devaient  y  apporter 
des  Mémoires  exacts  et  fidèles  sur  les  besoins  les  plus 
pressants  de  leurs  paroisses.  L'évêque  de  Boulogne 
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avait  lliabifade,  même  dans  les  dernières  aimées  da 
sa  vie,  de  tenir,  au  mois  d'avril,  un  Synode  de  doyens 
où  il  donnait  des  avis  et  recueillait  des  renseignements 
extrêmement  précieux.  On  y  remarque  surtout  une 
sollicitude  admirable  pour  la  bonne  éducation  de  la 
jeunesse. 

Oette  éducation,  dont  TÉglise  avait  alors  la  charge, 
avait  aussi,  nous  le  verrons,  ses  règlements  et  son 
contrôle,  et  pas  plus  sur  ce  terrain  que  sur  tous  les 
autres,  notre  vieux  clergé,  que  l'an  a  trop  calomnié, 
ne  manquait  ni  de  zèle,  ni  d'intelligence,  ni  de  ténue. 

Il  est  vrai  que  les  conditions  d'existence  de  l'ancien 
ouré  différaient  beaucoup  de  celles  que  l'oa  impose  au 
curé  d'aujourd'hui.  8a  maison,  que  l'on  bâtit  mainte^ 
nant  sur  le  modèle  de  la  maison  d'école,  quand  elle 
n'est  pas  inférieure  à  celle-^ci,  ressemblait  à  la  maison 
d'un  paysan  aisé,  auquel  on  n'a  mesuré  ni  l'air  au 
dedans, ni  l'espace  au  dehors.  Si  les  chambres  du  vieux 
presbytère  étaient  moins  nombreuses,  elles  étaient 
plus  grandes  :  une  cour,  un  vaste  jardin,  souvent  une 
prairie  complétaient  l'habitation  et  l'on  ne  s'étonnait 
point  de  voir  le  curé  joindre  l'exploitation  de  quelques 
champs  ou  vergers,  qui  portent  encore  son  nom,  à  la 
vie  simple  et  laborieuse  qu'il  menait  dans  nos  cam- 
pagnes. Les  travaux  de  son  ministère,  moins  restreint 
que  de  nos  jours,  absorbaient,  du  reste,  la  plus  grande 
partie  de  sa  journée.  Comme  les  fêtes,  les  offices,  les 
catéchismes,  les  confréries  étaient  beaucoup  plus 
muhipliés  qu'aujourd'hui,  l'église  le  réclamait  souvent 
durant  la  plus  grande  partie  de  la  matinée.  L'école, 
dont  il  était  le  principal  directeur,  la  famille  4ont  il 
était  le  conseiller  le  mieux  écouté,  les  démêlés  dont  il 
était  l'arbitre,  les  affligés  à  consoler,  les  malades  à 
visiter,  les  scandaleux  à  reprendre  et  souvent  quel- 
que élève,  destiné  au  sanctuaire,  à  instruire,  la  tenue 
des  registres  et  l'étude  occupaient  largement  les  loi- 
sirs de  la  soirée. 
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E8t<*ce  a  dire  pourtant  qn^  le  clergé  séeuli^  desi 
paroisses  rurales  réalisait,  au  dernier  siècle,  une  sorte 
d'idéal  qui  défie  toute  critique  ?  Noiis  ne  le  prétendons 
auounement  et  la  situation  matérielle  des  curés,  que 
nous  étudierons  plus  loin,  nous  fournira  l'occasion  de 
constater  les  abus  engendrés  par  la  regrettable  dis- 
proportion de  leurs  ressources.  Encore  faut-il  constater 
que,  non  contents  de  chercher  &  prévenir  ces  a]:ms  pe? 
1m  plus  sages  conseils,  nos  évèqpes  avaient  en  main 
des  moyens  fructueux  et  au  besoin  très  allergiques  pour 
les  réprimer. 

«  Nous  recommandons  à  tous  les  curés  et  vicaires  de 
ne  point  se  mêler  des  affaires  qui  concernent  les  pa-- 
roisses  de  leur  voisinage,  dit  révêque  de  Saint*Omer, 
à  moins  qu'ils  n'en  soient  chargés  par  nous  :  vouloir 
régler  les  affaires  des  autres,  selon  son  idée  ou  selon 
ses  préjugés,  sans  être  en  état  d'y  apporter  aucun  re- 
mède, faute  de  connaissance  el  d'autorité,  c'est  le  plus 
souvent  y  mettre  le  trouble  et  le  désordre.  » 

Il  ajoute  un  peu  plus  loin,  avecnon  moins  de  sagesse  : 
«  Nous  enjoignons  très  particulièrement  à  tous  les 
oorés  de  notre  diocèse  de  bien  vivre  avec  les  seigneurs 
de  leur  paroisse  et  de  chercher  à  s'attirer  leur  amitié 
et  leur  estime  :  il  sera  d'autant  plus  aisé  aux  pasteurs 
de  ce  diocèse  de  parvenir  à  ce  point-là,  qu'il  nous  a  toa-* 
jours  paru  que  la  noblesse  de  ce  canton  se  distingue  par 
beaucoup  d'inclination  au  bien,  par  beaucoup  de  zèle 
pour  les  choses  saintes,  par  beaucoup  de  vénération 
pour  l'ordre  ecclésiastique,  n 

Les  conseils  des  évêques  aux  curés,  pour  attirer  la 
confiance  des  peuples  commis  à  leurs  soins, en  joignant 
l'intégrité  des  moeurs  à  l'excellence  de  la  doctrine, 
pour  conserver  l'union  la  plus  cordiale  entre  tous  les 
membres  du  sacerdoce,  qu'ils  appartiennent  au  der^ 
séculier  ou  au  clergé  régulier,  pour  garder  en.  chaire 
toute  la  i^erve  et  la  prudence  que  notre  sainte  reli*- 
gion  réclame,  se  multiplient,  à  travers  les  (opois volumes' 
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des  Ordonnances  diocésaines,  avec  le  même  tact  et  la 
même  insistance. 

Si  un  membre  du  clergé  séculier,  oubliant  ou  mé- 
prisant ces  sages  avis,  se  rendait  coupable  de  quelque 
faute  canonique  ou  de  quelque  délit  commun,  il  était 
cité  devant  Toflicialité  diocésaine.  Ce  tribunal  ecclé- 
siastique, constitué  dans  chaque  diocèse  à  l'instar  des 
tribunaux  civils,  avait  son  président  ou  officiai,  son 
vice-gérant,  son  promoteur,  ses  greffiers,  ses  procu- 
reurs, ses  notaires,  ses  appariteurs  et  ses  greffiers  ; 
mais  il  ne  prononçait  que  sur  les  infractions  relatives 
aux  vœux  de  religion,  aux  sacrements,  à  la  discipline, 
qui  n'encouraient  que  des  peines  canoniques,  comme 
la  suspense  ou  l'interdit.  Quant  aux  délits  qui  trou- 
blaient Tordre  public  et  qui  étaient  passibles  de  peines 
afflictives,  comme  l'amende  ou  la  prison,  l'instruction 
en  pouvait  être  faite  par  Tofficial,  conjointement  avec 
le  juge  civil,  mais  le  jugement  appartenait  à  ce  dernier. 

Toutefois,  par  l'efifet  de  la  protection  du  pouvoir 
politique,  le  bras  séculier,  selon  l'expression  consa- 
crée, assurait  l'exécution  des  actes  de  la  juridiction 
ecclésiastique ,  dans  les  matières  religieuses  aussi  bien 
que  dans  les  matières  civiles  et  criminelles,  et  la  gen- 
darmerie de  l'époque,  qu'on  appelait  la  maréchaussée, 
intervenait  au  besoin  pour  faire  exécuter  les  jugements 
de  l'officialité. 

Quand  la  suspense,  l'interdit,  le  séjour  au  Sémi- 
naire, la  prison  ne  suffisaient  pas,  la  maison  de  cor- 
rection des  Bons-Fils  de  Saint- Venant  s'ouvrait  pour 
recevoir  les  récidivistes  incorrigibles. 

Cet  hospice  trop  célèbre  des  Tertiaires  de  Saint- 
FranQois  n'était  pas  seulement  une  maison  de  force, 
où  les  aliénés  se  multiplièrent  dans  des  proportions 
inquiétantes,  aux  approches  de  la  Révolution,  c'était 
encore  une  maison  de  correction  pour  les  fils  de  famille 
et  une  maison  de  pénitence  pour  les  religieiix  et  les 
{Prêtres  indignes. 
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Quand  un  supérieur  de  communauté  et  un  évêque 
avaient  épuisé  tous  les  autres  moyens  de  répression, 
ils  s'adressaient  au  roi,  en  motivant  leur  demande  et 
en  garantissant  la  pension  de  leur  sujet  ;  une  lettre 
de  cachet  était  signée  et  la  maréchaussée;  intervenant 
tout  à  coup,  à  huis  clos,  pour  éviter  le  scandale,  exé- 
cutait Tordre  royal.  L'ivrognerie  et  les  mauvaises 
mœurs  étaient  les  causes  les  plus  ordinaires  de  ces 
arrestations  subites,  quelquefois  discutées  avec  ardeur, 
et  dont  les  Archives  Départementales  renferment  de 
curieux  spécimens. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


LE    CLERGÉ    RÉGULIER 


Richesse  monastique  de  TÂrtois.  —  L^œuyre  de  la  Commission  dea 
Réguliers.  —  Situation  particulière  des  anciens  Btoédictins.  — > 
Saint- Vaast,  Dom  Briois,  Saint-Bertin,  Anchin,  triste  situation  de 
Licques.  -^  Un  mot  de  Montalembert. 


Un  bel  esprit  révolutionnaire,  qui  visitait  en  1793  les 
départements  de  la  France,  au  nom  d'une  société  d'ar- 
tistes et  de  gens  de  lettres  chargés  sans  doute  d'établir 
le  nouveau  régime,  fait  le  tableau  suivant  de  nos  con- 
trées avant  l'importation  de  la  guillotine. 

(c  Jadis  moines  de  toutes  espèces,  religieuses  de 
toutes  couleurs,  caricatures  processionnelles  de  toutes 
saisons,  missions  de  tout  genre,  s'agitaient,  fourmil- 
laient sur  le  sol  le  plus  fertile.  On  rencontrait  dix  frocs 
avant  de  rencontrer  un  homme,  quarante  surplis  avant 
de  trouver  un  citoyen.  On  voyageait,  ou,  pour  mieux 
dire,  on  se  faisait  jour  à  travers  les  châsses,  les  ban- 
nières, les  reliques,  les  reposoirs  et  les  carosses  des 
abbesses  ;  l'ignorance,  la  crédulité,  la  superstition 
faisaient  les  honneurs  du  pays  ;  on  y  marchait  en 
sifence,  de  peur  de  réveiller  le  fanatisme  qui  n'y  dor- 
mait que  d'un  œil  (1).  d 

Pour  éprouver  de  pareilles  craintes  et  se  livrer  à  de 
telles  hyperboles,  il  faut  que  le  précurseur  de  Le  Bon 
n'ait  pas  trouvé  précisément  notre  terre  à  son  goût  ; 

(1)  Voyage  dam  les  départements  de  la  France^  Pas-de-Calais.  1193. 
An  II  de  la  République. 
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rile  éteH  en  effet  profondément  religieuse,  phi9  heu^ 
reuse  que  beaucoup  d'autres,  et  cette  situatien,  elle 
la  devait  en  partie  aux  nombreux  monastères  qu'elle 
avait  muMphés  avec  les  siècles. 

Déjà  pourtant,  depuis  près  de  vingt-cinq  ans,  les 
entraves  apportées  par  la  C&nimi8$ion  des  Réguliers, 
que  LcMiis  XV  avait  instituée  en  1766,  avec  la  mission 
fort  grave  de  réformer  toutes  les  Communautés 
d'hommes,  avaient  diminué  le  nombre  des  religieux 
que  renfermaient  nos  provinces. 

L'âge  de  l'émission  des  vœux  qui  avait  été  reculé  à 
vingt-et-un  ans  pour  les  hommes  et  dix^uit  pour  les 
femmes,  par  Êdit  de  1768,  n  en  vertu  de  la  certaine 
science,  pleine  puissance  et  autorité  du  roi  i>,le  chiffre 
de  quinze  ou  neuf  sujets  fixé  pour  la  conventualité  de 
ehaque  maison,  sous  peine  de  fermeture,  Tinterdil 
formulé  contre  toutes  les  autres  communautés  de 
recevoir  des  novices,  la  défense  intimée  à  tout  institut 
d'avoir  plus  d'un  monastère  en  chaque  ville,  la  Gom*- 
mende  enfin  et  des  pensions  ruineuses  imposées  à  la 
plupart  des  grands  monastères,  n'étaient  point  les  seuls 
tiens  jetés  sur  le  clergé  régulier  par  le  régime  du  bon 
plaisir.  Selon  l'admirable  Apologie  de  l'État  Religieux 
du  P.  Lambert,  cm  cherchait  à  amener  le  relâchement 
dans  les  monastères,  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  les 
supprimer. 

Les  Franciscains  de  toutes  les  branches,  qui  comp- 
taient à  eux  seuls  le  tiers  des  couvents  du  royaume, 
furent  frappés  plus  que  les  autres  religieux  ;  on  a 
eompté  qu'en  vingt  ans,  de  1770  à  1790,  ils  perdirent 
en  France  3756  profès  (1). 

Les  Âugustins  réformés  diminuèrent  de  plus  d'un 
tiers  dans  la  même  période  ;  les  Dominicains  ou  Jaco^ 
bins,  qui  étaient  pauvres,  furent  moins  entamés,  mais 

(1)  B$pne  en  QMâSiiam  kittoriquety  Juillet  IfiTS»  p.  T7  ai  ni?.  Las 
monastèroa  français  et  la  Commission  des  Réguliers  par  M.  Ch. 
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c'est  contre  les  Bénédictins  que  s'étaient  surtout  liguées 
toutes  les  arguties  de  la  Commission  et  toutes  les  con- 
voitises du  pouvoir. 

Cet  institut  était  le  plus  riche  ;  ses  nombreux  reli- 
gieux, ses  possessions  territoriales,  ses  services,  ses 
souvenirs  le  mettaient  en  rapports  fréquents  avec  le 
pouvoir  royal,  c'est  chez  lui  que  le  pouvoir  multiplie 
ses  usurpations  avec  le  plus  de  cupidité.  Dû  reste,  ce 
grand  ordre  avait  quelques  fils  dégénérés  :  au  lieu  de 
favoriser  une  réforme,  comme  celles  de  saint  Odon  et 
de  saint  Bernard,  il  était  plus  commode  et  plus  lucra- 
tif d'en  précipiter  la  ruine.  » 

François  de  Conzié,  que  la  faveur  du  Cardinal  de 
Brienne  avait  fait  transférer  de  l'évêché  de  Saint-Omer 
au  riche  archevêché  de  Tours  et  nommer  commissaire 
du  roi,  fut  chargé  pendant  plusieurs  années  de  cette 
mauvaise  besogne. 

Toutefois,  la  Commission  fut  obligée  d'avouer  que, 
de  toutes  les  branches  de  la  famille  de  saint  Benoit,celle 
des  anciens  Bénédictins,  qui  était  restée  directement 
sous  la  juridiction  du  Pape  ou  de  l'évêque  diocésain  et 
dont  faisaient  partie  nos  grands  monastères  de  Saint- 
Vaast,  de  Saint-Bertin,  d'Anchin  et  de  Ham,  était  la 
plus  régulière  et  la  moins  accessible  à  ses  rigueurs. 
Ce  fut  par  la  Commende  et  les  pensions  qu'on  l'atta- 
qua. Lorsque  le  Saint-Siège  refusait  d'investir  les 
créatures  du  roi  de  ce  titre  d'abbé  tant  recherché,  qui 
les  mettait,  leur  vie  durant,  à  même  de  disposer  de 
toutes  les  ressources  d'un  monastère,  le  roi  se  faisait 
attribuer, par  un  arrêt  de  son  conseil, la  nomination  des 
supérieurs  réguliers  et  imposait  à  ceux-ci  des  pensions 
énormes,  qui  ne  tardaient  pas  à  faire  le  vide  autour 
d'eux.  Quand  les  abbayes  étaient  ainsi  dépeuplées,  la 
Commission  desRéguliers  en  prononçait  la  suppression. 

En  1789«  l'antique  abbaye  de.  Saint-Bertin  était 
encore  en  règle,  mais  elle  payait  70,000  livres  de  pen- 
sion au  cardinal  de  Choiseul  et  20,000  à  divers  para- 
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sites  ;  comme  les  autres  charges  montaient  à  cinquante 
mille  livres,  les  moines  n'avaient  pour  vivre  que  le 
surplus. 

Saint- Vaast  s'était  défendu  contre  la  Commende 
jusqu'en  1780.  Son  abbé,  Dom  Vigor  de  Briois,  de  la 
fanùlle  de  Briois  d'HuUuch,  qui  a  laissé  parmi  nous 
un  grand  renom  de  sagesse  et  de  vertu,  écrivait  à  la 
Commission  des  Réguliers  le  25  octobre  1766.  <r  II  y 
a  dix-sept  ans  que  le  roi  m'a  confié  le  régime  de  cette 
abbaye  et  j'ai  la  satisfaction  de  pouvoir  assurer  que  je 
n'y  ai  découvert,  non  plus  que  dans  notre  ordre^ 
awsune  sorte  d'abus.  Je  dois  même  cette  justice  à  mes 
religieux  en  particulier,  qu'ils  ne  m'ont  jamais  rien 
laissé  à  désirer  pour  l'assiduité  et  l'exactitude  à  remplir 
tous  les  devoirs  de  l'état  monastique  dont  ils  font  pro- 
fession. Je  le  dis  sans  crainte  d'être  désavoué  par  qui 
que  ce  soit.  »  Malgré  ce  témoignage  et  l'ancien  renom 
d'abbaye  royale,  qui  l'avait  rendu  célèbre  et  respecté 
durant  de  longs  siècles.  Saint- Vaast  ne  trouva  pas 
grâce  devant  les  courtisans  de  Louis  XVI. 

Pour  se  soustraire  à  de  nouvelles  décisions  sou- 
veraines, de  1768  et  de  1773,  qui  portaient  un  coup 
terrible  à  l'indépendance  des  ordres  réguliers  et  sur- 
tout des  Exempts,  les  abbés  de  Saint- Vaast  et  de  Saint- 
Bertin  s'étaient  résignés  à  demander  l'aggrégation  à 
Tordre  de  Cluny.  Us  l'obtinrent  en  1776  du  cardinal  de 
La  Rochefoucault,  archevêque  de  Rouen  et  général, 
commendataire  aussi,  de  l'abbaye  de  Cluny,  malgré 
les  protestations  des  évêques  d'Arras  et  de  Saint-Omer 
qui  voyaient  avec  peine  ces  abbayes  échapper  à  .  leur 
juridiction.  Saint-Bertin,  qui  resta  en  règle,  se  maintint 
presque  jusqu'à  la  fin  dans  ses  immunités,  mais  Saint- 
Vaast  perdit  ses  privilèges  et  tomba,  en  1780,  à  la 
mort  de  Dom  Briois,  sous  la  commende  du  trop 
fameux  cardinal  de  Rohan.  N'étant  plus  défendu  par 
un  chef  énergique,  en  lutte,  au  contraire,  contre  son 
nouvel  abbé,  il  se  soumit    à  l'évêque  Gonzié  et  lui 
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aooorda  de  piréaider  à  Téleciioii  de  se»  abbés  et  de  leur 
donner  l'institution  canonique. 

Un  peu  plus  tard,  le  28  janvier  1789,  Tabbaye  de 
Saint-Bertin  se  soumettait  également,  nous  Tavons  dit, 
à  la  juridiction  de  Tévêque  de  Saint-Omer. 

Les  menaces  de  la  Révolution  avaient  au  moins 
l'avantage  de  mettre  un  terme  aux  luttes  séculaires  des 
abbés  et  des  évêques,  et  de  réunir  tous  les  membres  du 
haut  clergé  dans  une  même  charité,  en  face  d'un 
même  ennemi. 

.  Anchin  était  livré  depuis  longtemps  à  l'avidité  et  à 
la  mauvaise  administration  d'amodiateurs  imposés  gar 
l'autorité  ;  Ham  était  appauvri  ;  une  foule  d'autres 
abbayes  ou  prieurés  n'existaient  plus  que  de  nom  et 
leurs  biens  étaient  viagèrement  concédés  à  quel- 
que abbé  non  résidant  ou  à  quelque  laïque  favori. 

Voici  le  triste  tableau  que  traçait,  en  1789,  le  cahier 
de  doléances  du  vilk^e  d'Hocquinghem,  des  ruines 
amenées  par  la  Commende  dans  l'abbaye  de  Licques. 
c(  Depuis  l'arrivée  des  Prémontrés,  appelés  de  la  mai-- 
son  de  Saint-Martin  de  Laon,  par  l'évéque  de  Thé- 
rouanne,  Milon  P**,  en  1131,  cette  abbaye  avait  eu 
vingt-^quatre  abbés  réguUers  et  onze  commendataires  ; 
le  dernier  était  Louis-Henri  de  la  Fare,  depuis  1783. 
Il  avait  à  ce  point  ruiné  son  abbaye,  continue  le 
même  cahier,  qu'il  n'y  est  resté  que  trois  religieux, 
y  compris  le  Prieur,  pour  acquitter  les  fondations  : 
encore  peuventrils  à  peine  y  subsister.  Leurs  terres, 
qu'il.*)  faisaient  cultiver  à  leur  compte,  sont  restées  en 
friche,  n'ayant  plus  la  force  de  les  faire  poursuivre, 
attendu  que  leur  dit  abbé  s'emparait  annuellement  de 
toutes  les  dépouilles,  fermages,  censives  et  autres  re- 
venus, au  lieu  qu'avant  lui,  ladite  abbaye  assistait  les 
pauvres  en  toute  façon  et  dans  tous  les  cas  et  même 
ceux  au  moins  à  une  lieue  à  la  ronde.  Ce  n'est  pas 
tout.  11  fait  encore  des  procès  aux  curés  des  paroisses 
qui  sont  de  sa  nomination,  a  cause  de  ladite  abbaye, 
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pour  leur  ôter  les  dîmes  attachées  à  leurs  cures  et  les 
réduire  à  la  portion  congrue.  Ce  qui  leur  cause  des 
frais  considérables  et  les  met  hors  d'état  de  pouvoir 
secourir  les  pauvres  de  leurs  paroisses,  qui  retombent 
à  la  charge  des  paroissiens,  charge  si  excessive,  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  pau\Tes  qui  mendient 
les  jours  et  les  nuits.  »  Le  cahier  conclut  à  charger 
les  députés  de  voter  pour  que  les  abbés  soient  régu- 
liers, et  certes  c'était  justice. 

On  voit  dans  ce  document,  pris  sur  le  vif,  ce  fléau 
de  la  Commende,  funeste  et  révoltant  instrument  dont 
le  Roi  usait,  selon  une  expression  énergique,  pour  as- 
souvir et  asservir  la  noblesse  (1). 

Malgré  ces  abus,  qui  servirent  de  prétextes  aux  spo- 
liations révolutionnaires  et  dont  il  n'était  que  la  vic- 
time, l'Ordre  monastique  se  présentait  avec  quelque 
grandeiu*,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle,  dans  nos  trois 
diocèses  d'Arras,  de  Boulogne  et  de  Saint-Omer, 

(1)  Lbb  Moinbs  D'OGGiDBirr,  par  le  comte  de  Montalembert.  Intro- 
dmeiion,  chap.  vu.  Le  relâchement 
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!•  —  Les  Abbftyes. 

Aperça  hisUMique.^  Les  Élections.— Ort^ftf  de  Saint-BenoU  :  Abbaye 
royale  de  Saint- Vaast,  son  passé,  son  influence,  son  étendue,  sa  tIo 
religieuse,  ses  dignitaires.  —  Ancbin,  ses  clochers.  -*  Marchiennes, 
ses  illustrations,  ses  reliques.  —  Hasnon,  son  importance.  —  Btnin. 
—  Avesnes.  —  La  Paix  de  Douai.  —  La  Paix  d*Arras.  —  Denain.  — 
Ordre  de  Saint-Bernard  ou  Citeaux  :  Notre-Dame  des  Prés.  — 
C^6brité  de  Flines,  ses  reliques  insignes,  ses  illustres  abbesaes.  — 
La  Brayolle-lez-Annay.  —  Le  Vivier.  *-  Ordre  de  Saint-Auffustin  : 
Mont  Saint-Bloi,  site,  constructions,  richesses,  vie  religieuse.  — 
Ârrouaise,  chef  d*ordre,  restauration»  vie  religieuse.  —  Filles  d*Ar* 
rouaise:  Hennin.  ^  Marœuil.  —  Eaucourt.  —  'Notre-Dame  de 
3eaulieu  ou  de  Sin.  —  Les  filles  de  Sainte-Claire  d'Arras.  —  Ordre 
de  Prénumtré  :  Vicogne  et  Château-rAbbaye.— Abbaye  du  Verger. 

Il  y  eut,  durant  plusieurs  siècles,  vingt  abbés  ou 
abbesses  titulaires  dans  le  diocèse  d'Arras,  mais  quand 
Denain  fut  devenu  un  chapitre  de  chanoinesses  sans 
vœux  et  que  la  Paix  de  Notre-Dame,  à  Douai,  eut  re- 
noncé à  son  rang,  ce  chiffre  fut  réduit  à  dix-huit;  onze 
d'hommes  et  sept  de  filles. 

De  l'ordre  de  Saint-Benoit,  on  comptait  Saint-Vaast, 
Marchiennes,  Hasnon,  Anchin,  Etrun  et  Avesnes, 
autrefois  près  de  Bapaume  et  depuis  au  château  de 
Belle-Motte,  près  d'Arras  ;  de  la  réforme  de  Citeaux  : 
Le  Vivier,  Les  Prés,  Flines  et  la  Brayelle-les-Annay  ; 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin  :  les  abbayes  de  Mont- 
Saint-Eloi,  Marœuil,  Arrouaise,  Hénin-Liétard,  Eau- 
court  et  N.-D.  de  Beaulieu  ;  des  Prémontrés  :  Vicogne 
et  Château-l' Abbaye. 

Ainsi  les  règles  de  saint  Benoit,  de  saint  Augustin^ 
de  saint  Bernard  et  de  saint  Norbert  étaient  les  seules 
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observées  dans  les  abbayes  du  diocèse  d'Arras.  Elles 
Tétaient,  toutefois,   sous   la  juridiction  de  Tautorité 
épiscopale,    même    pour  Saint- Vaast,    comme  nous 
l'avons  dit.  Lorsqu'il  y  avait  une  vacance  d'abbé  ou 
d'abbesse,  Tévêque  se  rendait  en  personne  ou  par 
commissaire  à  Tabbaye  privée  de  son  chef  et  assem- 
blait la  communauté,  pour  faire  choix  des  sujets  les 
plus  capables  d'administrer  les  intérêts  spirituels  du 
monastère.  En  même  temps,  les  juges  royaux  s'y  trans- 
portaient également,  pour  inventorier  les   biens   de 
l'abbaye  et  y  nommer  des  administrateurs  temporels. 
Afin  d'éviter  tout  conflit  entre  les  deux  pouvoirs,   le 
commissaire  de  l'évêque  et  les  juges  royaux  choisis- 
saient les  mêmes  personnes  pour  administrer  le  spi- 
rituel et  le  temporel.  Venaient  alors  les  trois  députés 
du  roi,  qui  étaient  le  gouverneur  ou  son  lieutenant, 
l'intendant  de  la  province,  un  abbé  ou  une  abbesse  de 
Tordre  qu'il  fallait  pourvoir,  pour  recevoir  les  suffra- 
ges des  sujets  du    monastère.    Chaque   votant  était 
entendu  séparément  et  nommait  trois  candidats  dont 
il  détérnûnait  les  qualités,  en  .commençant  par  le  plus 
digri^e.  iC'est  le  procès- verbal  de  cette  enquête  que  Ton 
envoyait  au  roi  et  qui  déterminait  son  choix. 

Lorsque  l'évêque  diocésain  était  averti  du  choix  de 

Sa  Majesté,  il  procédait,  pour  la  forme,  à  une  élection 

canonique.  Celle-ci  se  faisait  dans  la  chapelle  même  du 

couvent  qui  devait  recevoir  un  nouveau  chef,  après  la 

messe  du  Saint-Esprit  que  célébrait  Tévêque  ou  son 

mandataire.  La  confirmation  de  cette  élection  avait  lieu 

dans  le  palais  épiscopal.  Elle  se  faisait  avec  un  certain 

apparat,  en  présence  des  archidiacres,  deTofBcial,  du 

promoteur  et  de  différents  autres  officiers  qui  rendaient 

comptç  deTélection.  L'évêque  la  confirmait  et  donnait 

ses  provisions  au  nouvel  élu.  Suivait  la  cérémonie  de  la 

bénédiction  de  Tabbé  ou  doTàbbesse,  qui  se  faisait  à  la 

chapelle  épiscopale,   conformément   aux  règles    du 

Cérémonial. 
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En  nommant  d'office  des  abbés  commendataires, 
même  choisis  parmi  les  cardinaux  qui  étaient  considé- 
rés, à  cause  de  leur  dignité,  comme  des  abbés  régu- 
liers, la  Cour  avait  modifié  parfois  ce  mode  d'élection  ; 
heureusement  elle  ne  l'avait  fait  oublier  nulle  part. 

L'antique  abbaye  de  Saint-Vaast,  d'Ârras,  malgré 
ses  épreuves,  était  restée  fidèle,  jusqu'au  bout,  à  ses 
nobles  traditions  et  au  témoignage  flatteur  de  son  der- 
nier abbé  régulier. 

Bâtie  autour  du  tombeau  de  l'Apôtre  des  Atrébates, 
enrichie  avec  une  munificence  vraiment  royale  par  Thier- 
ry III,  l'abbaye  de  Saint-Vaast  acquit,  à  partir  du  XII* 
siècle,  une  notoriété  considérable  et  devint  le  théâtre 
d'événements  fort  importants.  Le  duc  de  Bourgogne, 
Philippe  le  Hardi,  s'y  maria  avec  Marguerite  de  Flandre, 
comtesse  d'Artois  ;  le  traité  d'Arras  y  fut  conclu  ; 
Louis  XI  en  jugea  les  religieux  assez  redoutables  et 
assez  patriotes  pour  les  bannir.  Louis  XIV  et  Louis  XV 
la  visitèrent  et  surtout  en  trouvèrent  les  revenus  assez 
riches  pour  en  doter  les  plus  avides  de  leurs  favoris,  à 
commencer  par  Mazarin.  Saint-Vaast  eut  heureuse- 
ment des  abbés  d'une  autre  illustration  et  d'un  autre 
désintéressement,  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  Jean 
Duclercq  (1428-1462),  Martin  Asset,  Philippe  de  Ca- 
verel  (1598-1636),  et  Dom  Vigor  de  Briois.  Elever  une 
église  conventuelle  dont  les  cinq  nefs  élégantes  rivali- 
saient avec  les  plus  beaux  édifices  du  nord  de  la  France, 
se  faire  l'hôte  magnifique  de  l'élite  du  clergé  et  de  la 
noblesse  de  France  et  d'Angleterre,  nourrir  et  loger 
les  pauvres  d'Arras  pendant  toute  une  famine,  tels 
sont, indépendamment  de  ses  écrits,les  titres  qui  offrent 
Jean  Duclercq  aux  hommages  de  la  postérité.  Asset 
est  surtout  célèbre  par  son  administration  réparatrice. 
Philippe  de  Caverel,  originaire  de  Maizières,  près  de 
Saint-Pol,  concourut  avec  une  libéralité  qui  tient  du 
prodige  à  toutes  les  fondations  de  son  temps.  Citons 
seulement  le  magnifique  collège  des  Jésuites  d'Arras, 
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celui   des  Bénédictins  anglais    de  Douai,    ceux   de 
Saint- Vaast  et  de  Saint-Thomas  dans  la  même  ville. 

Mais  c'est  à  Dom  Vigor  de  Briois  qu'il  appartenait 
de  doter  la  ville  d'Arras  de  ce  grand  monastère  dont 
les  proportions  puissantes  étonnent  les  visiteurs  et 
donnent  une  idée  grandiose  de  la  richesse  et  de 
l'influence  d'une  abbaye  douze  fois  séculaire.  Ces 
constructions  immenses,  pour  lesquelles  on  ne  laissa 
rien  subsister  des  anciens  bâtiments  de  l'abbaye,  furent 
terminées  en  1769.  Malgré  les  usages  multiples  aux- 
quels ils  sont  consacrés  et  qui  déroutent,  au  premier 
abord,  toute  recherche  d'unité,  il  est  encore  facile  de 
se  faire  une  idée  de  ce  majestueux  monument  à 
qui  son  style  lourd  et  peu  gracieux  ne  parvient  pas  à 
enlever  la  grandeur  de  sa  conception  et  la  noblesse  de 
son  royal  caractère. 

Laissant,  en  effet,  cette  série  de  destinations  dispa- 
rates, qui  associent  dans  une  même  maison  le  Musée 
et  l'Évèché,  le  Séminaire  et  la  caisse  d'épargne,  la 
Bibliothèque  et  l'entrepôt,  le  magasin  de  vivres  et  les 
Archives  Départementales,  l'Académie  et  le  dépôt  des 
pompes  à  incendie,  rendant  l'immense  abbaye  au  seul 
usage  pour  lequel  elle  avait  été  construite,  elle  apparaît 
comme  un  des  monastères  les  plus  complets  et  les 
mieux  entendus  que  possède  encore  la  France. 

Une  cour  d'honneur,  d'un  aspect  princier,  dit  un 
guide  compétent  (1),  vous  offre  d'abord  une  entrée 
splendide  et  tout  à  fait  en  rapport  avec  l'immense 
étendue  de  cette  abbaye.  Si  vous  continuez  de  pénétrer 
plus  avant,  par  cette  entrée  abbatiale  et  souveraine  qui 
se  présente  devant  vous,  vous  serez  bientôt  frappé  de 
la  simplicité  et  de  la  grandeur  du  plan  d'ensemble. 
Vous  rencontrez  d'abord  une  première  cour  qui  rap- 
pelle l'atrium  antique,  avec  son  puits  et  ses  cloîtres  qui 
î'entoiurent  des  quatre  côtés.  Avancez  encore  ;  voici 

a)  Une  visite  à  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Vaast  ;  Conférence  par 
IL  rebbé  Van  Driral.  1807. 
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une  cour  plus  vaste,  avec  des  cloîtres  plus  éclairés 
et  plus  beaux,  à  ce  point  qu'ils  sont  cités  comme  une 
des  curiosités  de  la  ville.  Ces  cloîtres  convergent  on 
«'épanouissant  vers  un  péristyle  gracieux  et  grandiose 
qui  devait  servir  d'entrée  à  l'église  abbatiale. 

Etudiée  à  ce  point  de  vue,  l'abbaye  de  Saint- Vaast 
rappelle  l'architecture  primitive  de  l'ordre  monastique 
et  même  l'antique  basilique,  précédée  de  l'atrium  et 
des  galeries  couvertes. 

Ajoutez  maintenant  les  perfectionnements  qu'y  ont 
apportés  l'art  et  la  fortune,  depuis  les  immenses  caves 
jusqu'aux  combles^  cette  suite  interminable  d'appar- 
tements, de  cellules  et  de  salles,  qui  s'étendent  le  long 
de  deux  ailes  sans  fin,  les  quartiers  réservés  aux  digni- 
taires qui  sont  de  véritables  palais  et  surtout  ce  magni- 
fique vaisseau  de  la  bibliothèque  rempli  par  les  moines 
de  quarante  mille  volumes,  qu'ils  mettaient  généreuse- 
ment à  la  disposition  du  public  ;  au  terme  de  ce  vaste 
parallélogramme,  bordé  de  cours  et  de  jardins,  élevez 
une  église  de  proportions  pesantes  sans  doute,  mais 
colossales,  avec  son  perron  monumental  et  son  clocher 
élevé  comme  le  beffroi,  et  vous  pourrez  comprendre 
ce  que  devait  être,  dans  les  desseins  de  l'abbé  Dom 
Briois,  l'abbaye  royale  de  Saint- Vaast. 

On  doit  dire,  du  reste,  que  ces  dimensions  vraiment 
souveraines  répondaient  à  la  situation  dominante  de 
Saint- Vaast  dans  nos  contrées  et  particulièrement  dans 
la  ville  d'Arras.  Depuis  que  Thierry  III  avait  donné  à 
l'abbaye  l'ancien  Castrum,  construit  au  IV"  siècle,  la 
ville  d'Ârras  tout  entière  s'était  bâtie  sur  les  terres 
do  Saint- Vaast,  et  s'était  mise  sous  sa  dépendance. 
Moyennant  une  très  faible  redevance,  réduite  plus  tard 
à  quelques  droits  et  qui  se  maintint  jusqu'à  la  Révo- 
lution, les  religieux  concédèrent  à  leurs  concitoyens  les 
portions  de  terre  que  réclamaient  les  maisons,  les 
rues  et  les  places  de  la  ville.  Ajoutons  que  si  les 
moines  montrèrent  toi^ours,  en  ces   circonstances, 


autant  de  générosité  que  4^  bienveillance,  leia  habi«* 
tants  d'Arras  y  correspondirent,à  peu  près  jusqu'ila  fin» 
par  la  délicatesse  et  la  reconnaissance. 

Au  delà  des  limites  de  la  ville  et  de  ses  faubourgs  où 
quatre  paroisses  étaient  sous  sa  dépendance,  Tabbaya 
de  Saint- Vaast  étendait  au  loin  saseignwrie  spirituelle 
et  temporelle  et  ses  immenses  propriétés.  Son  abbé 
nommait  à  quinze  eûtes  dans  les  diocèses  étrangers  et 
à  près-  de  quarante  dans  celui  d'Arras.  Près  de  cent 
localités  et  le  pays  de  L'Alleu  tout  entier  ressortissaient 
de  sa  justice,  quatre  prévôtés  et  six  bénéfices  for<* 
maient  sa  couronne  monastique  et«  pendant  de  longs 
siècles,  les  États  d'Artois  ne  se  réunirent  pas  ailleurs 
que  dans  son  enceinte. 

Malgré  cette  faveur  peu  commune,  malgré  ces  bon- 
neurs  et  ces  grandes  richesses,  la  vie  monastique  que 
Ton  menait  à  Saint- Vaast  fut,  jusqu'à  la  fin,  la  vie  do 
prière,  de  travail  et  de^mortification  imposée  par  saint 
Benoit  aux  religieux  qui  vivaient  sous  sa  règle  et  quQ 
les  siècles  n'avaient  que  légèrement  modifiée. 

En  toute  saison  (1),  le  premier  lever  avait  lieu  à 
onze  heures  du  soir  et  les  religieux  habillés  à  la  hâte 
descendaient  à  l'église  pour  la  récitation  des  Matines, 
Outre  le  grand  office  du  jour,  on  récitait  souvent 
l'office  de  la  Vierge  et  celui  des  Morts.  Le  retour  était 
muet  comme  le  départ  et  le  coucher  immédiat. 

A  cinq  heures  et  demie,  tous  les  moines  se  levaient 
et,  après  la  méditation  et  les  prières  particulièreS|  se 
rendaient  à  la  chapelle  de  Notre-Dame,  où  la  messe 
était  chantée  solennellement  à  six  heures  et  demie*  A 
sept  heures  et  demie,  la  cloche  appelait  les  religieux  à 
Prime,  d'où  ils  se  rendaient  à  la  salle  oapitulaire  pour 
y  entendre  la  lecture  de  la  Règle  et  la  coulpe  quoti- 
dienne. Le  reste  de  la  matinée  était  rempli  par  le$ 
petites  heures  du  double  offioe  du  jour  et  de  la  Vierge, 

(1)  p.  Ignace,  Mém,  du  Diocèse  d'Arras,  t.  II.  p.  468  et  s.  —  De  Gar- 
daTaoqœ  et  Teninck,  UtMayt  de  Saint-Va^t,  I.  II,  paMte. 
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les  messes  particulières  et  la  grand' messe  conventuelle, 
à  laquelle  tous  les  religieux  devaient  assister.  Elle  se 
chantait  à  dix  heures. 

La  communauté  faisait  ensuite  son  entrée  au  réfec- 
toire, alignée  sur  deux  rangs,  et  saluait  profondément 
l'image  du  Sauveur  :  chacun  ensuite  prenait  place  à 
la  table  où  son  rang  l'appelait.  La  table  de  l'abbé  ou 
du  grand  prieur  était  exhaussée  de  quelques  degrés. 
Le  service  du  réfectoire  était  toujours  de  deux  ^rtes  : 
service  de  l'intelligence  et  service  matériel.  Le  pre- 
mier était  rempli  par  le  frère  lecteur,  l'autre  par  les 
frères  serviteurs.  Chaque  religieux  s'acquittait  à  son 
tour  de  ce  double  service.  Le  sous-prieur  lui-même 
n*en  était  pas  exempt. 

Les  livres  de  lecture  étaient  ou  la  Bible,  particuliè- 
rement les  Rois,  les  Dialogues  ou  les  Morales  de  saint 
Grégoire,  l'explication  des  Épitres  ou  Évangiles  ou 
quelques  auteurs  anciens  ou  modernes  choisis  parmi 
les  plus  sérieux. 

On  se  trompe  grandement  quand  on  prête  aux 
moines  de  Saint- Vaast  un  régime  somptueux,  et  le 
plus  modeste  des  critiques,  soumis  à  leur  labeur  diurne 
etnocturne,  s'accommoderait  difficilement  de  leur  ordi- 
naire. Outre  les  jeûnes  de  l'Âvent  et  du  Carême,  ils 
jeûnaient  encore,  en  tout  temps,  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi, et  s'abstenaient  de  viande  trois  jours  au  moins 
par  chaque  semaine. 

Â  certains  jours  cependant,  l'hospitalité  de  l'abbaye 
était  large  et  généreuse,  comme  il  convient,  mais  la 
règle  n'en  subsistait  pas  moins. 

Après  le  dîner,  au  signal  du  supérieur,  les  moines 
se  rendaient  deux  à  deux  au  chœur,  en  chantant  le 
Miserere,  puis  au  chapitre  et  enfin  en  récréation,  où 
ils  pouvaient  se  divertir  une  heure  durant. 

Les  Vêpres,  la  lecture  spirituelle,  les  Complies  et 
le  travail  achevaient  de  remplir  une  journée  qui  se 
terminait,  comme  elle  avait  commencé,  par  la  prière. 
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Au  chœur  et  au  couvent,  les  moines  étaient  vêtus 
fort  simplement.  Une  chemise  de  serge,  une  coule  noire 
et  un  grand  capuce  ou  froc,  qui  leur  tombait  à  peu  près 
jusqu'aux  talons,  une  aumuse  noire  portée  en  forme 
d'étole  et  un  bonnet  carré  à  trois  cornes,  avec  un  petit 
rabat  ou  collet  large  de  trois  doigts  et  fendu  par  der- 
rière, tel  était  leur  costume,  d'après  le  Père  Ignace.  En 
dehors  du  monastère,  ils  étaient  vêtus  comme  les 
prêtres  séculiers,  à  l'exception  d'un  scapulaire  large 
d'un  demi-pied  qu*ils  portaient  par-dessus  leurs  habits. 

Si  l'on  veut  maintenant  se  faire  une  idée  des  nom-^ 
breux  dignitaires  et  officiers  que  renfermait  le 
monastère,  il  faut  distinguer  le  spirituel  du  temporel. 

Au  spirituel,  le  supérieur  véritable,  en  l'absence  de 
l'abbé,  était  le  grand  prieur.  Nommé  à  l'élection  et  à 
vie,  il  était  exempt  de  la  clôture  et  avait  son  quartier 
spécial,  avec  un  chapelain  religieux  et  un  service  en 
rapport  avec  le  rang  qu'il  occupait  dans  la  société. 
Après  lui  venaient  le  sous-prieur,  le  tiers-prieur  et 
le  quart-prieur. 

Le  premier  officier  pour  le  temporel  était  le  grand- 
prévôt,  chef  de  la  justice  et  président  de  la  cour  abba- 
tiale ;  il  était  le  gardien  des  titres  du  monastère  ;  le 
grand  bailli,  les  barons  et  les  hommes  de  fief  étaient 
sous  ses  ordres. 

Venaient  ensuite,  avec  leurs  fonctions  distinctes,  le 
grènetier,  le  cellérier,  le  receveur  général,  le  trésorier, 
le  rentier,  l'hôtelier,  le  vinier,  le  réfectorier,  etc.  Dans 
un  autre  ordre  d'idées,  il  faut  nommer  encore  le  théo- 
logal, le  bibliothécaire,  le  maitre  des  novices,  les 
chantres  et  sacristains. 

L'abbaye  comptait  un  nombreux  personnel  auxiliaire , 
non  seulement  do  frères,  mais  encore  de  prêtres  sécu- 
liers ou  sénéchaux,  prêtres  habitués  des  paroisses 
dépendantes,  serviteurs  et  employés  de  toute  sorte,  qui 
formaient  une  population  assez  considérable. 

11  y  avait  enfin  plusieurs  professeurs  de  théologie. 
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de  morale  et  do  langues  orientales,  grecque,  hébraïque 
etc.,  qui  donnaient  un  vrai  renom  à  la  science  menas*» 
tique. 

Nous  aurons  Toccasion  de  faire  connaître  plus  loin 
les  fondations  généreuses  de  Tabbaye  de  Saint- Vaast 
en  faveur  des  autres  couvents,  de  Tinstruction  de  la 
jeunesse  et  du  soulagement  de  toutes  les  infirmités.  De 
ce  côté  comme  de  tous  les  autres,  elle  est  digne  de 
figurer  au  premier  rang  parmi  les  abbayes  de  T Artois. 
.  A  deux  lieues  de  Douai,  vers  le  levant,  dans  une 
sorte  d'île  formée  par  la  Scarpe,  le  ruisseau  du  Bou- 
chart  et  des  marais  qui  font  partie  du  territoire  de 
Pecquencourt,  on  rencontre  parmi  les  herbes,  les 
moissons  et  les  arbres,  de  grosses  pierres  usées,  des 
tronçons  de  colonnes  verdies,  semblables  aux  osse- 
ments dispersés  d'un  géant  :c'est  tout  ce  qui  reste  du 
grand  et  beau  monastère  bénédictin  de  Saint-Sauveur 
d'Anchin  (1).  Le  saint  ermite  Qordaine,  les  anciens 
chevaliers  Sohier  de  Lohes  et  Gaultier  de  Montigny, 
d'abord  ennemis  et  ensuite  miraculeusement  réconci- 
liés, habitèrent  les  premiers  «  cet  islet  ».  Anselme  de 
Ribemont  enrichit  de  ses  largesses  le  nouveau  monas- 
tère, auquel  Gérard  II,  évêque  de  Cambrai,  donna  sa 
charte  de  fondation  en  1079. 

A  la  fin  du  XP  siècle,  l'abbaye  d'Anchin  avait  déjà 
pris  un  rapide  développement,  et  les  bâtiments  claus- 
traux étaient  déjà  couronnés  par  ces  quatre  clochers 
célèbres,  élevés,  disent  les  chroniqueurs,  en  l'honneur 
des  quatre  clous,  dont  ils  avaient  à  peu  près  la  forme, 
avec  lesquels  Notre-Seigneur  Jésus-Ohrist  a  été  attaché  à 
la  croix  (2).  Le  gouvernement  d'Alvise,  l'ami  de  saint 
Bernard,  qui  devint  ensuite  évêque  d'Arras  après  Lam- 
bert de  Guines,  amena  les  religieux  d'Anchin  à  la  disci- 

*<1)  Voir  VAbhaye  d'Anchin,  10nr9-l'79d,  par  E.  A.  BseaUier.  LUle, 
Lefort,  1858,  gr.  in-ô»,  518  p. 

(2)  D*oii  le  dicton  rappelé  par  le  P.  Ignace  :  ÂncUin  quatre  clocbers, 
deux  sans  cloches. 
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pKae  de  C]uny(1130)  ;  celui  de  saint  Qossain  fut 
marquable  par  un  redoublement  de  ferveur  ;  celui 
d^ Alexandre,  par  de  nombreuses  fondations.  Anchin 
eut  bien  d'autres  abbés  illustres  et  arriva,  au  XV*  et 
au  XVP  siècle,  à  un  incomparable  degré  de  gloire  et 
de  richesse,  sous  l'administration  de  Charles  Coguin 
de  Saint^Aragon  (1511-1546).  Les  verrières  du  cloitre, 
les  sculptures  du  chœur,  le  diptyque  du  maitre-autel, 
les  reliquaires,  les  vases  sacrés,  les  tapis,  les  ornements 
aacerdotaux  de  cette  époque  sont  restés  célèbres. 
Malheureusement,  les  guerres  de  Flandre  et  d'Artois 
mirent  un  terme  à  ces  temps  heureux  ;  la  commende, 
introduite  par  Louis  XIV,  en  1670,  commença  l'ère  des 
procès  et  des  luttes  intestines,  jusqu'à  ce  que  la  Révo- 
lution consommât  la  ruine. 

En  1789,  le  cardinal  d'York,  fils  de  Jacques  III  et 
frère  puiné  de  Charles  Edouard,  était  abbé  commen- 
dataire  depuis  1751  :  son  passage  ne  fut  marqué  que 
par  des  procès,  et  la  décadence  prononcée  de  l'abbaye 
qu'il  ne  cessa  de  pressurer. 

Vingt-quatre  religieux  seulement  se  retrouvent  au 
monastère  en  1790,  quand  il  en  comptait  encore  trente* 
deux  en  1781.  Le  grand  prieur  Dom  Benoit,  dans  le 
inonde,  Gharles«Joseph  Lescailler,  resté  jusqu'à  la  fin 
fidèle  à  son  état,  se  retira  à  Alost  où  il  mourut  peu  de 
temps  après  (1). 

•  Anchin  avait  aussi  ses  prévôtés,  ses  collations  de 
cures  et  son  collège  à  Douai,  à  coté  de  celui  de  Mar«* 
chiennes. 

Marchiennes  est  une  ancienne  abbaye,  fondée  par 
sainte  Rictrude,  au  commencement  du  VIP  siècle. 
L'égUse,  dédiée  à  saint  Pierre  et  saint  Paul,  a  été,  dit* 


(4)  Quant  au  cardinal  d*York,  dernier  abbé  d'Ânchln,  il  resta  auprès 
du  Pape  Pie  VI,  qu'il  secourut  généreusement  dans  sa  détresse  ei 
suivit  dans  son  exil.  Il  revint  à  Rome  en  I80I  et  y  mourut  en  1907, 
dojen  du  Sacré-Collège  et  figé  de  82  ans.  Il  signait  :  Henri  IX,  roi  de 
la  Grande-Bretagne. 
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on,  consacrée  par  saint  Âmand  et  saint  Âubert.  Les 
religieux  et  les  religieuses,  parmi  lesquelles  sainte 
Rictrude  elle-même  prit  place  avec  ses  trois  filles,  y 
chantaient,en  se  répondant,  les  louanges  de  Dieu,  selon 
Tusage  pieux  de  nos  premiers  monastères,  et,  durant 
trois  siècles,  la  vie  monastique  y  fut  florissante  ;  mais  là 
comme  ailleurs  l'invasion  normande  fit  taire  les  voix  de 
la  prière,  en  accumulant  les  brigandages  et  les  ruines. 

Ce  fut  le  comte  de  Flandre  BauduinlV,  dit  le  Barbu, 
qui  restaura  Tabbaye  en  1028.  Il  appela  l'abbé  de 
Saint- Vaast,  Liduin,  qui  établit  les  Bénédictins  dans 
le  nouveau  monastère  et  mit  à  leur  tête  un  de  ses 
moines  qui  devint  l'abbé  Albéric.  On  compte  saint 
Poppon,  le  bienheureux  Hugues  et  Jacques  Coëne 
parmi  les  plus  célèbres  abbés  de  Marchiennes.  Ce  der- 
nier obtint  même  du  pape  Jules  II  la  faveur  de  porter 
la  mitre.  Après  Adrien  de  Malapart,  l'abbaye  tomba 
en  commende  avec  le  cardinal  de  Médicis,  le  cardinal 
de  Janson  et  le  cardinal  Ottoboni  à  qui  était  payée,  en 
1740,  une  rente  annuelle  de  vingt-sept  mille  livres. 

La  dernière  église  de  Marchiennes  avait  été  bâtie  au 
commencement  du  XVP  siècle  ;  elle  renfermait  le  riche 
tombeau  de  sainte  Rictrude  et  des  reliques  importantes 
de  saint  Laurent,  de  sainte  Marie-Madeleine,  de  saint 
Barthélémy  et  des  saints  Cosme  et  Damien.  L'office 
ne  se  célébrait  pas  pendant  la  nuit,  mais  on  récitait 
matines  à  quatre  heures,  prime  à  huit,  la  messe  à  dix,* 
vêpres  à  quatre  heures  du  soir  et  complies  à  sept  et 
demie.  Le  régime  était  à  peu  près  le  même  qu'à  Saint- 
Vaast  et,  pour  vêtement  d'intérieur,  les  moines  de  Mar- 
chiennes portaient  un  froc  noir,  un  chaperon  pointu 
attaché  sur  les  épaules  et  agrafTé  sous  le  menton,  une 
étole  de  drap  noir,  appelée  Palelette,  qui  tombait  jus- 
qu'aux genoux,  et  un  bonnet  carré.  Leur  habit  de  cam- 
pagne était  la  soutane  ou  la  soutanelle  avec  un  soapu- 
laire  (1). 

(l)  D*tpTès  le  P.  Ignace.  Mémotrei,  IV,  864  et  t. 
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En  suivant  les  bords  de  la  Scarpe  se  rencontrait 
encore,  à  une  lieue  et  demie  de  Marchiennes,  la  vieille 
abbaye  d'Hasnon,  fondée,  elle  aussi,  au  VIP  siècle,  par 
Jean,  seigneur  d'Ostrevent,  et  sa  sœur  Eulalie.  Saint 
Vindicien  en  consacra  T église  à  saint  Pierre,  le  30 
avril  670.  Là  aussi,  les  deux  communautés  vécurent 
côte  à  côte  pendant  trois  siècles,  et  la  reine  Ermentrude 
en  fut  Tune  des  religieuses  et  des  bienfaitrices.  Mais 
rinvasion  normande  et  le  relâchement  amenèrent  une 
double  ruine.  Ce  fut  Bauduin  de  Mons  qui  restaura  le 
monastère  en  1070  ;  il  y  appela  des  Bénédictins  de 
Saint-Âmand  et  ce  fût  Liétberd,  évêque  de  Cambrai  et 
d'Arras,  qui  consacra  la  nouvelle  église.  On  raconte 
que  cette  consécration  fut  une  cérémonie  splendide. 
Vingt-six  corps  saints  y  furent  apportés  de  la  Flandre, 
de  l'Artois  et  du  Hainaut.  Le  premier  abbé  fut  un 
moine  de  Saint-Âmand  du  nom  de  Rolland  ;  le  plus 
célèbre  des  successeurs  de  Rolland,  dans  la  suite  des 
âges,  est  Rupert  de  Los,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle. 

C'est  à  loi  que  Tabbaye  d'Hasnon  devait  ces  cloîtres 
pavés  de  marbre,  ce  réfectoire  orné  de  tableaux  magni- 
fiques,cette  riche  bibliothèque,  ces  fastueux  ornements 
et  particulièrement  cette  régularité  et  cette  discipline 
monastiques  que  Ton  y  remarquait  dans  le  courant  du 
dernier  siècle.  Avec  son  église  au  vaste  chœur,  autour 
duquel  étaient  alignés  plus  de  vingt  reliquaires,  son 
immense  cour  entourée  de  bâtiments  réguliers,  son 
beau  quartier  abbatial  et  la  Scarpe  qui  entourait  ses 
murailles,  avec  sa  justice,  son  bailli,  son  prévôt,  ses 
hommes  du  fief,  son  procureur  et  son  greffier,  l'abbaye 
d'Hanon  ne  manquait  encore  ni  de  charme  ni  de  gran- 
deur, quand  elle  disparut. 

Après  les  quatre  monastères  d'hommes  que  l'ordre 
de  Saint- Benoit  comptait  dans  le  diocèse  d'Arras  et  qui 
étaiei^  tous  situés  dans  la  vallée  de  la  Scarpe,  nous 
devons  signaler  les  abbayes  de  femmes  du  même  ordre, 
à  peu  près  toutes  situées  également  sur  la  même  rivière. 


158  l'ancien  clergé 

Si  Ton  en  croit  la  tradition,  Tabbaye  d'Etrun  aurait 
été  fondée  au  temps  de  Gharlemagne,parune  princesse 
du  sang  royal,  appelée  Béatrice,  pour  douze  nobles 
demoiselles  qui  voudraient  y  vivre  sous  la  règle  béné« 
dictine.  Détruite  par  les  Normands,  cette  maison  de 
prière  fut  rétablie  en  1085  par  l'évêque  d'Arras,  Gérard, 
qui  lui  donna  pour  abbesse  une  femme  énergique  du 
nom  de  Fulgende.  Cette  religieuse  alla  à  Rome  même 
réclamer  la  protection  et  les  faveurs  du  Pape  pour  sa 
communauté.  Grâce  aux  privilèges  qu'elle  obtint  de 
Pascal  II  et  à  la  protection  constante  des  évoques 
d'Ârras,  cette  abbaye  occupa  uif  rang  élevé  dans 
l'ordre.  Nulle  religieuse  ne  pouvait  même  y  être 
admise,  si  elle  ne  faisait  preuve  de  huit  quartiers  de 
noblesse,  quatre  dans  chaque  ligne.  Deux  abbesses, 
Elisabeth  de  Hautedooque  et  Madame  de  Tramecourt, 
se  distinguèrent  au  XYIP  siècle,  la  première  en  don-- 
nant  à  son  monastère  une  église  à  trois  nefs,  longue 
de  trente  mètres  et  large  de  seize,  ornée  de  figures 
d'apôtres  et  de  saints  de  grandeur  naturelle  et  citée 
entre  les  plus  belles  du  diocèse  ;  la  seconde  en  faisait 
construire  le  presbytère  du  curé  d'Etrun.  La  dernière 
abbesse,  Constance  de  BeaufTort,  venait  d'être  nommée 
quand  arriva  la  Révolution, 

L'abbaye  d'Avesnes,  destinée  aussi  aux  fîUes  nobles»  . 
avait  été  d'abord  établie  à  Avesnes-les-Nonnains,  près 
de  Bapaume,  en  1128,  par  une  comtesse.de  Flandre. 
Les  guerres  du  XVP  siècle  ayant  ruiné  cette  maison, 
Madame  de  Warluzel,  qui  en  était  abbesse,  se  retira 
avec  ses  religieuses  d'abord  à  Arras  et  plus  tard  au 
château  de  Bellemotte,  sur  la  Scarpe,  en  1565.  Cette 
ancienne  forteresse,  devenue  abbaye,  fut  malheureu- 
sement ramenée  plus  d'une  fois  à  sa  première  desti- 
nation durant,  les  divers  sièges  qu'Arras  eut  à  subir  : 
elle  fut  même  réduite  en  cendres  en  1654.  Restaurée  en 
.1690  par  l'abbesse  Jeanne  de  Tramecourt,  et  embellie 
^plus  tard  par  Madame  de  Monchy,  elle  subsistait  en- 
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ocre, en  1789,soU8  Fabbesse  Marie  de  Villers^au-Tertre  : 
mais  la  clôtiire  avait  disparu  et  les  dames  nobles  qui 
rhabitaient  y  vivaient  plutôt  en  chanoinesses  qu'en  re-  ' 
ligieuses  de  Saint-Benoit. 

D'autres  Bénédictines,  qui  conservèrent  jusqu'à  la 
fin  l'esprit  mortifié  et  laborieux  de  leur  saint  fondateur, 
sont  celles  de  la  Paix-Notre-Dame  à  Douai  et  de  là 
Paix  de  Jésus  à  Arras. 

Florence  de  Werquignœuil  (1),  réformatrice  deb 
religieuses  de  Tordre  de  Saint-Benoit  dans  le  nord  de 
la  France,  et  d'abord  religieuse  de  l'abbaye  de  Flines, 
fonda  le  monastère  de  la  Paix-Notre-Dame  à  Douai  en 
1604,  et  y  reçut  la  bénédiction  abbatiale  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Benoit,  1605,  des  mains  derévêqueRichar- 
dot,  son  protecteur  avoué. 

Dès  lors  la  règle  de  saint  Benoit  fut  suivie  dans  toute 
sa  rigueur,  avec  son  maigre  perpétuel,  ses  jeûnes 
multipliés,  sa  stricte  clôture,  son  austère  vêtement  de 
drap  serré  par  une  ceinture  de  cuir  et  son  scapulaire 
noir,  au  lieu  de  l'habit  blanc  de  Citeaux. 

Ces  rigueurs  n'arrêtèrent  point  l'essor  de  la  nouvelle 
communauté.  Dix  ans  plus  tard,  les  Bénédictines  réfor- 
mées fondaient  le  couvent  de  la  Paix  de  Jésus  à  Arras, 
dont  Françoise  Dupuich  fut  la  première  abbesse.  La 
Paix  du  Saint-Esprit  fut  également  établie  à  Béthune 
en  1624.  Bruges,  Liège,  Mons  et  plus  tard  Estaires 
acceptèrent  la  même  réforme  et  les  saintes  austérités 
inaugurées  par  la  vénérable  mère  de  Verquignœuil  ne 
disparurent-  du  cloître,  pendant  la  Révolution,  que 
poiur  reparaître  ensuite  et  se  continuer  jusqu'ànos  jours. 

En  1789,  la  Paix  était  toujours  florissante  et  fervente 
à  Douai,  sous  la  mère  Boutry  ;  à  Arras,  sous  la  mère 
Goriier,  réélue  sept  fois  consécutivement  comme 
prieure  et  qui   mourut  en  véritable  sainte,  l'année 


(1)  ÉUloire  de  Florence  de  Werquignauil,  par  M.  le  chanoine  Pa- 
renty.  Lefort,  1846. 
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1790  ;  à  Béthune,    sous  la  mère  Delerue  de   Saint- 
Augustin,  qui  alla  mourir  à  Allouagne  en  1799. 

L'abbaye  de  N.-D.  des  Prés,  de  Tordre  de  Citeaux, 
fut  d'abord  établie  près  du  fort  de  la  Scarpe,  dans  une 
prairie  marécageuse,  qui  lui  donna  son  nom,  au  com- 
mencement du  XIII'  siècle.  Trois  sœurs  du  nom  de 
Hala,  Rose,  Sanide  et  Fulcède,  en  furent  les  premières 
religieuses  et  la  comtesse  de  Flandre,  Marguerite,  en 
fut  la  principale  bienfaitrice.  Quand  elle  eut  été  dé- 
truite par  les  malheurs  de  la  guerre,  en  1473,  Marie 
de  Bourgogne  prit  en  pitié  ses  religieuses  sans  asile, 
et  leur  accorda  le  béguinage  de  Douai,  connu  sous  le 
nom  de  Champ  fleuri.  L'enclos  de  l'abbaye  nouvelle, 
déjà  fort  remarquable,  surtout  dans  l'intérieur  d'une 
ville,  fut  encore  agrandi  par  une  abbesse  célèbre,  Anne 
de  Crevant  d'Humières,  qui  fit  construire,  en  1705,  le 
quartier  abbatial  et  un  beau  dortoir  pour  les  religieuses. 
Cette  abbaye,  qui  avait  pour  abbesse  Madame  de  Maës, 
en  1789,  comptait  encore  plus  de  trente  religieuses. 

Elle  n'approchait  point,  cependant,  de  cette  célèbre 
abbaye  de  Fîmes  que  les  auteurs  du  Voyage  littéraire, 
Dom  Durand  et  Dom  Martène,  appellent  €  la  plus 
grande,  la  plus  illustre,  la  plus  magnifique  et  en  même 
temps  la  plus  régulière  des  maisons  de  son  ordre  dans 
les  Pays-Bas  ». 

Marguerite  de  Flandre,  fille  de  Bauduin  V,  empe- 
reur de  Constantinople  et  mariée  en  secondes  noces  à 
Gui  de  Dampierre,  la  fonda  près  d'Orchies  en  1234, 
BOUS  le  nom  glorieux  de  VHonneur  Notre-Dame.'  Elle 
la  transféra  en  1251  au  village  de  Flines,  lui  fit  cons- 
truire une  église  du  style  ogival  le  plus  pur,  qui  fut 
conservée  jusqu'en  1793,  et  lui  prodigua  les  présents 
de  la  plus  royale  munificence.  Il  faut  lire,  dans  le  ma- 
gnifique Cartulaire  de  l'abbaye  de  Flines,  publié  par 
les  soins  de  M.  l'abbé  Hautecœur,  cette  série  de  dona- 
tions et  dé  faveurs  de  toute  sorte  où  se  retrouvent  les 
noms  les  plus  illustres  de  notre  histoire.  Marie  de 
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Dampierre,  RUe  de  l'insigne  bienfaitrice  de  Tabbaye, 
s'y  consacra  même  à  Dieu  et  y  fut  inhumée  près  de  sa 
mère.  Leurs  tombeaux  étaient  de  véritables  monu- 
ments. Gui  de  Dampierre,  Blanche  d'Anjou,  nièce  de 
saint  Louis  et  d'autres  personnages  de  distinction  s'y 
firent  également  inhumer. 

Mais  c'est  le  trésor  de  l'abbaye  qui  était  surtout  re- 
marquable. On  y  trouvait,  dans  des  reliquaires  du  plus 
grand  prix,  un  morceau  de  la  Vraie  Croix,  des  cheveux 
de  la  très  sainte  Vierge,  des  parcelles  notables  du 
Saint  Suaire,  du  vêtement  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  la  Sainte  Éponge,  de  la  Sainte  Lance,  une 
épine  de  la  Sainte  Couronne,  une  goutte  du  Précieux 
Sang,  lo  vaisseau  de  la  Madeleine,  une  partie  du  chef 
de  saint  Clément,  une  côte  de  saint  Nicolas,  enfin  un 
doigt  de  saint  Hubert,  que  l'on  vénérait  contre  la  rage 
dans  une  chapelle. spéciale* 

On  ne  s'étonnera  pas  delà  richesse  de  ce  trésor  en 
songeant  qu'il  venait  de  Constantinople  et  de  la  Terre- 
Sainte  par  des  intermédiaires  comme  l'empereur  Bau- 
duin  et  saint  Louis.  Une  couronne  qu'avait  portée  ce 
saint  roi  y  était  aussi  conservée. 

Dans  la  liste  des  abbesses  de  Flines,  qui  suivaient 
la  réforme  de  Citeaux,  filiation  de  Clairvaux,  on  retrouve 
les  plus  beaux  noms  de  Flandre  et  d'Artois.  Les  plus 
remarquables  sont  Jeanne  d'Âvesnes,  Marguerite  de 
Château- Villain,  Gertrude  de  la  ThieuUoye,  trois 
dames  de  Lalaing,  Catherine  de  Coupigny  et  Isabelle 
de  Gomiecourt.  Ernestine  Âubert,  d'Ârras,  ne  fut  pas 
non  plus  une  des  moins  célèbres.  C'est  elle  qui  dota  le 
chœur  de  l'égUse  d'une  admirable  boiserie  sculptée  et 
jeta  les  fondements  de  la  grosse  tour. 

L'abbaye  de  Flines  ne  cessa  pas,  du  reste,  d'être 
florissante  :  en  1740,  elle  comptait  encore  cent  reli- 
gieuses et  si  son  église  abbatiale  et  ses  lieux  claustraux 
ont  disparu  avec  la  tourmente  révolutionnaire,  Dieu  a 
permis  du  moins  qu'elle  reparût  sous  une  autre  forme 
et  dans  un  autre  lieu.  11 
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C'était  aussi  une  ancienne  et  remarquable  ab- 
baye que  celle  de  Denain,  fondée  en  764  par  le  saint 
comte  d'Ostrevent,  Aldebert  et  sa  femme,  sainte  Reine, 
nièce  du  roi  Pépin.  La  chroniqua  raconte  que  ces 
pieux  époux  se  retirèrent  même  à  Denain,  pour  s'y 
mieux  sanctifier,  avec  leurs  dix  filles  et  plusieurs  nobles 
demoiselles.  Charlemagne  favorisa  singulièrement  un 
couvent  habité  par  ses  proches,  mais  après  lui,  l'ab- 
baye de  Denain  eut  les  fortunes  les  plus  diverses.  Dé- 
truite par  les  Normands,  reconstruite  ensuite,  elle  fut 
habitée  successivement  par  des  chanoines  réguliers, 
des  moines  bénédictins,  des  religieuses  bénédictines, 
et  finalement  des  chanoinesses  qui  devaient  justifier 
de  huit  quartiers  de  noblesse. 

Vêtues  de  leur  habit  blanc  et  de  leur  manteau  noir, 
doublé  d'hermine,  les  chanoinesses  de  Denain  vivaient 
en  communauté  régulière,  mais  sans  se  lier  par  des 
vœux.  Entrées  au  chapitre  quelquefois  dès  leur  plus 
tendre  enfance,  puisqu'il  suffisait  de  savoir  parler  pour 
y  être  admise,  elles  sortaient  à  volonté,  en  se  con- 
tentant do  remercier  Tabbesse  et  la  communauté.  Les 
prébendes  finirent  par  se  réduire,  à  quatorze  :  encore 
étaient-elles  relativement  faibles,  puisque  le  dicton 
populaire  comparait  les  pauvres  de  Denain  aux  riches 
chanoinesses  de  Maubeuge,  de  Mons  et  de  Nivelle. 

Plus  heureuse  que  l'abbaye  de  Denain,  celle  de  la 
Brayelle-les-Annay  persévéra  jusqu'à  la  fin  dans  sa 
fidélité  à  la  règle  de  Saint-Bernard. Elle  avait  été,sinon 
fondée,  au  moins  considérablement  agrandie  par  Michel 
de  Harnes,  en  1251.  L'abbaye  de  Blandecques  lui 
fournit  sa  première  abbesse,  et  les  guerres  qui  déso- 
lèrent le  pays  lui  firent  éprouver  toutes  sortes  de  dé- 
vastations :  elle  devint  même,  au  commencement  du 
XVV  siècle,  un  repaire  de  brigands.  Les  Bernardines 
d'Annay  revinrent  pourtant  toujours  sur  leur  gracieux 
plateau  ;  au  milieu  du  siècle  dernier ,  elles  tenaient  un 
pensionnat  renommé  dans  le  pays  et  étaient  au  nombre 
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d'environ  cinquante,  dont  trente  sœurs  dé  chœur  et 
vingt  converses.  Comme  toutes  les  Bernardines,  elles 
étaient  vêtues  d'une  robe  blanche  avec  scapulaire  et 
manteau  noirs.  Leur  église  abbatiale,  où  l'on  conservait 
une  relique  insigne  de  saint  Ignace  d'Antioche,  le  véné- 
rable et  héroïque  martyr  du  Colisée,  était  célèbre  par 
son  pèlerinage  connu  sous  le  nom  de  Pardon  de  l'ab- 
baye d'Annay.  On  y  venait  réclamer  de  saint  Ignace  la 
^érison  des  maux  de  gorge  et  particulièrement  de 
l'esquinancie. 

La  dernière  abbaye  bénédictine  du  diocèse  d'Arras 
que  nous  ayons  à  signaler  est  celle  du  Vivier.  Elle 
avait  été  fondée  d'abord  au  village  de  Wancourt  et 
enrichie  de  nombreuses  dotations  que  confirma  saint 
Louis.  Mais  la  crainte  de  la  guerre,  après  les  avoir 
plusieurs  fois  amenées  à  Arras,  dans  un  refuge  qu'elles 
s'y  étaient  construit,  y  fixa  définitivement  ces  religieuses 
au  commencement  duXVIIPsiècle. C'est  là  que  la  Révo- 
lution les  trouva,  au  nombre  de  vingt-cinq,  sous  la  règle 
de  Citeaux  et  sous  la  direction  de  l'abbesse  Cordule 
Delevacq.  Leur  couvent  existe  encore  et  leur  chapelle 
servit  longtemps  d'église  à  la  nouvelle  paroisse  Saint- 
Géry  d' Arras. 

Par  cet  aperçu,  pourtant  sommaire,  des  maisons 
religieuses  qui  suivirent  la  règle  bénédictine  dans  le 
seul  diocèse  d'Arras  et  par  le  nombreux  personnel 
qu'elles  renfermaient,  on  peut  voir  que  les  poursuites 
savantes  de  la  Commission  des  Réguliers  n'avaient 
point  tari  la  sève  monastique  qui  y  circulait  si  généreu- 
sement :  les  fils  et  les  filles  de  Saint-^Augustin  de 
Mont-Saint-Éloi,  de  Marœuil,  d'Arrouaise,  d'Hénin- 
Liétard,  d'Eaucourt,  de  N.-D.  de  Beaulieu,  de  Vi- 
cogne  et  de  Château-l' Abbaye,  pour  avoir  aussi  subi 
ses  atteintes,  n'en  présentaient  pas  moins  un  spectacle 
imposant  encore. 

Il  faudrait  maintenant  nous  transporter  par  la  pen- 
sée au  pied  de  ces  deux  tours  monumentales,  connues 
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de  tous  les  Artésiens,  et  qui  dominent  un  de  leurs  plus 
beaux  paysages,  pour  nous  faire  une  idée  rapide  des 
gloires  saintes,  des  constructions  majestueuses  et  des 
ruines  accumulées  sur  cet  antique  Mont  Alban,  devenu, 
depuis  douze  siècles,  le  célèbre  Mont-Saint-Eloi  (1). 

Du  jour  où  le  saint  évêque  de  Noyon  et  de  Tournai 
se  fut  retiré  dans  cet  Oppidum  abandonné,  pour  y 
vaquer  en  paix,  entre  deux  apostolats,  à  la  méditation 
et  à  la  prière,  du  jour  surtout  où  ses  reliques  y  repo- 
sèrent, au  milieu  des  ermites  qui  s'étaient  réunis  au- 
tour de  lui,  ce  lieu  sanctifié  devint  célèbre.  Il  le  fut 
davantage  quand  saint  Vindicien  eut  voulu  y  rejoindre 
son  maitre  et  son  modèle,  mais  ce  fut  seulement  en 
1068  que  T évêque  d'Arras  et  de  Cambrai,  saint  Lié- 
bert,  y  établit  un  couvent  régulier  de  quarante  cha- 
noines sous  la  règle  de  Saint-Augustin. 

Après  Jean  I",  premier  abbé  de  Mont-Saint-Éloi,  qui 
administra  le  monastère  pendant  quarante  ans,  Hugues, 
Tami  de  saint  Bernard  et  le  protégé  du  comte  de  Saint- 
Pol,  Jean  de  Barastre,  qui  fut  appelé  par  Grégoire  X 
au  concile  de  Lyon  de  1272,  et  un  grand  nombre 
d'autres  abbés  illustres,  le  cardinal  d'Estrées  reçut, 
avec  beaucoup  d'autres,  la  commende  de  l'abbaye  de 
Saint-Éloi,  en  1685.  L'abbé.  Vindicien  Roussel,  origi- 
naire de  Saint-Pol,  malgré  les  pensions  qui  pesaient 
sur  l'abbaye,  trouva  moyen,  néanmoins,  de  commen- 
cer, en  1737,  une  reconstruction  qui  venait  de  se  ter- 
miner, sous  l'abbé  Augustin  Laignel,  quand  éclata  la 
Révolution. 

Après  une  sorte  d'avenue  ménagée  pour  donner  au 
monastère  un  point  de  vue  plus  agréable,  on  y  entrait 
par  une  porte  centrale,  flanquée  de  deux  autres.  Leur 
réunion  formait  un  péristyle  voûté,  où  se  trouvaient 
deux  bâtiments  circulaires  à  usage  de  remises  ou  d'écu- 


(1)  L'Abbaye  de  Mont-Saini-Sloi,  par  Adolphe  de  Cardevacque. 
Grand  in-8,  avec  planches  (1^9}. 
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ries.  On  se  trouvait  ensuite  dans  une  cour  de  22  ares 
de  superficie,  en  présence  du  quartier  abbatial,  qui 
formait  une  habitation  complète  et  commode  avec  ses 
dépendances.  Cette  vaste  construction  avait  été  com- 
mencée en  1728,  sous  la  prélature  de  Dominique 
Toursel.  Derrière  le  quartier  de  l'abbé  se  trouvaient, 
dans  des  bâtiments  spéciaux,  la  salle  du  chapitre,  le 
cloître  et  le  réfectoire  avec  ses  dépendances.  Ce  réfec- 
toire, avec  son  large  revêtement  de  chêne  sculpté,  ses 
immenses  cadres  dorés,  ses  nombreux  tableaux,  son 
pavé  de  marbre,  était  somptueux.  Quant  aux  apparte- 
ments particuliers  des  chanoines,  tout  en  communiquant 
d'un  côté  avec  lé  cloître,  ils  s'ouvraient,  du  côté  du 
midi,  sur  trois  magnifiques  terrassas  superposées,  avec 
larges  perrons  et  mur  de  soutènement  en  grès,  sur- 
monté d'une  fort  belle  grille.  Le  panorama  dont  jouis- 
saient les  visiteurs  du  haut  de  ces  terrasses  était  splen- 
dide  et,  aussi  loin  que  s'étendît  le  regard  des  moines, 
ils  n'apercevaient  rien,  dit-on,  qui  ne  leiir  appartînt. 
A  côté  des  bâtiments  claustraux  s'élevait  l'église,  com- 
mencée par  l'abbé  Vindicien  Roussel,  et  qui  était  digne 
en  tout  point  de  la  grandeur  et  de  la  richesse  du  mo- 
nastère. Les  bustes  d'argent  de  saint  Eloi  et  de  saint 
Vaast,  un  tabernacle  de  cuivre  doré  avec  porte  d'ar- 
gent et  une  châsse  magnifique  n'en  étaient  pas  les 
seules  richesses.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  l'archi- 
tecture noble  et  gracieuse  des  deux  tours  qui  la  domi- 
naient ;  elles  sont  encore  là  pour  rappeler  les  splen- 
deurs et  les  ruines  du  passé.  Autour  des  constructions 
que  nous  avons  signalées  s'en  trouvaient  d'autrea 
attribuées  aux  étrangers,  à  l'administration,  à  la  bras- 
serie. Plus  loin,  au  bas  des  terrasses  et  derrière  une 
immense  prairie,  se  trouvait  la  ferme  de  l'abbaye. 
Sept  cent  cinquante  mesures  de  terre  étaient  exploi- 
tées par  les  moines  eux-mêmes  et  leur  grange  monu- 
mentale, chef-d'œuvre  de  charpente  et  d'architecture, 
peut  encore  aujourd'hui,  du  moins  en  partie,  donner  une 
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idée  des  milliers  de  gerbes  qui  devaient  s'entasser 
sous  ses  vastes  arceaux.  Un  puits  de  trois  cents  pieds 
de  profondeur  alimentait  toute  la  maison  :  c'est  là 
que,  chaque  jour,  venaient  s'abreuver,  dans  une  auge 
monstrueuse,  creusée  dans  un  seul  grès,  soixante  che- 
vaux de  labour  et  d'innombrables  troupeaux. 

Tout  cet  ensemble  de  bâtiments,  de  jardins,  de  prai- 
ries et  de  bois  était  renfermé  dans  une  enceinte  de 
murailles  élevées,  appuyées  sur  des  jambes  de  force 
qui  ressemblaient  à  des  tours,  assez  considérables,  dit- 
on,  pour  enfermer  toute  la  ville  de  Béthune.  Cette 
enceinte,  qui  avait  l'aspect  d'un  véritable  rempart,  avait 
été  bâtie  en  1413  avec  l'autorisation  du  duc  de  Bour- 
gogne. Aussi  le  duc  de  Malborough,  passant  avec  le 
prince  Eugène  par  l'abbaye  de  Mont-Saint-Eloi  et  deman- 
dant aux  religieux  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable 
au  monastère,  le  prince  Eugène,  sans  attendre  la 
réponse,  s'écria  :  «  Messieurs,  c'est  votre  enceinte  I  » 

La  vie  des  chanoines  de  Saint-Éloi,  pour  être  moins 
austère  que  celle  des  bénédictins,  n'en  était  pas  moins 
sanctiQée  par  la  règle  et  la  prière  monastiques.  Les 
matines  s'y  chantaient  la  nuit  comme  à  Saint- Vaast  et 
toutes  les  parties  du  saint  office  s'y  succédaient  jus- 
qu'à cinq  heures  du  soir.  La  promenade,  l'étude  et 
d'honnêtes  délassements  occupaient  les  autres  mo- 
ments de  la  journée.  Chaque  religieux  avait  trente- 
cinq  jours  de  vacances  par  chaque  année  et  pouvait 
recevoir  des  visiteurs.  Comme  on  faisait  bonne  gou- 
verne à  l'abbaye,  il  parait  que  ces  derniers  ne  man- 
quaient pas  et  venaient  surtout  d'Ârras. 

Au  chœur,  les  chanoines  portaient  un  rochet  avec 
une  au  musse  noire  sur  la  soutane  violette  à  boutons 
rouges  ;  en  hiver  ils  se  couvraient  d'une  chape  noire 
avec  un  grand  camail.  Un  bonnet  carré  complétait 
leur  costume.  Les  novices  portaient  la  soutane  noire, 
les  jeunes  prof  es  la  soutane  blanche  et,  après  le  dia- 
conat, la  soutane  violette.  L'abbé  avait  le  titre  d'évêque 
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et  en  portait  tous  les  insignes.  Quand  il  était  régulier, 
cet  abbé  était  élu  par  les  chanoines  et  nommé  par  le 
roi.  Il  était  maître  spirituel  jst  temporal  du  monastère, 
avait  le  privilège  de  consacrer  les  autels,  de  réconci- 
lier les  églises  et  même  de  conférer  les  ordres  moindres 
à  ses  religieux.  11  nommait  à  quarante  et  une  cures, 
dont  trente-deux  à  Arras,  huit  à  Boulogne  et  une  à 
Tournai.  Ses  principaux  auxiliaires  étaient  le  grand 
prieur  qui, était  comme  le  vicaire  général  de  l'abbé,  le 
sous-prieur,  le  prévôt,  le  receveur  et  le  maître  d'hôtel. 

Pour  résumer  d'un  mot  la  vie  que  Ton  menait  à 
Saint-Eloi,  à  la  fin  du  XVIIP  siècle,  et  qui  a  donné  lieu 
à  beaucoup  de  critiques,  quelquefois  intéressées,  on 
peut  dire  que  c'était  la  vie  de  château  grefîée  sur  la 
vie  de  couvent. 

C'est  maintenant  à  l'abbaye  d'Ârrouaise  (1)  qu'il  faut 
nous  rendre,  sur  les  confins  de  cette  immense  forêt 
qui  s'étendait  autrefois  depuis  l'Ancre  jusqu'à  la 
Sambre  et  se  prolongeait  du  côté  des  Ardennes.  Trois 
ermites,  Heldemare,  Conon  et  Roger  s'étaient  réunis 
pour  fonder  un  oratoire  au  carrefour  célèbre  par  un 
rendez-vous  de  voleurs  et  connu  sous  le  nom  de 
Trône  de  Déranger.  Autour  du  toit  modeste  de  ces 
premiers  religieux  dont  le  second.  Conon,  devint  plus 
tard  évêque  de  Préneste,  cardinal  légat,  et  refusa  d'être 
pape,  se  forma,  à  la  fin  du  XI*  siècle,  le  monastère 
d'Arrouaise.  Lambert  de  Guînes,  évêque  d' Arras,  con- 
firma les  premières  donations,  l'abbé  Gervais  lui  donna 
ses  constitutions,  en  1148,  et  la  vie  religieuse,  partagée 
entre  le  travail,  l'étude  et  la  prière, y  futsi  bien  ordonnée 
qu'une  foule  de  monastères  se  mirent  sous  la  règle  et 
la  juridiction  d'Arrouaise.  On  en  compta  jusqu'à 
soixante,  en  France,  en   Belgique,  en  Hollande,  en 


(1)  Voir  Dom  Gosse,  Histoire  de  VAJtJtaye  d'Arrouaise,  in-4*,  Iç 
Dictionnaire  Historique  et  les  rues  d' Arras,  Us  Stats  des  monastères 
en  i79t,  aux  Archives,  et  la  notice  de  M.  le  Gentil, 
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Angleterre,  en  Irlande  et  jusqu'en  Silésie.  Aussi  se 
tenait-il  à  Ârrouaise  des  chapitres  généraux  d'une 
grande  importance.  Malheureusement,  les  guerres  rui- 
neuses dont  l'Artois  fut  le  théâtre  à  peu  près  constant, 
depuis  la  fin  du  XV*  siècle  jusqu'au  milieu  du  XVII*, 
empêchèrent  la  tenue  de  ces  chapitres  au  siège  de  la 
Congrégation  et  mirent  les  religieux  de  la  réforme 
dans  la  nécessité  de  se  ranger  sous  la  juridiction  immé- 
diate des  évêquès.  L'abbaye  fut  même  ruinée  plusieurs 
fois.  Ses  religieux  la  rebâtirent  toujours,  quelquefois 
de  leurs  propres  mains.  En  1633,  l'abbé  d' Arrouaise 
obtint  du  pape  Urbain  VIII  de  porter  la  mitre  et  les 
ornements  pontificaux  dans  l'abbaye  et  les  maisons 
qui  en  dépendaient,  aussi  bien  que  d'y  conférer  les 
ordres  mineurs. 

L'abbé  Floride  Tabary  (1),  qui  succéda  à  Charles 
Wartelle,  était  comme  lui  d'Arras.  Il  fut  béni  dans  son 
abbaye  le  9  septembre  1764,  député  ordinaire  aux 
États  d'Artois  en  1772,  fondateur  du  beau  refuge  d' Ar- 
rouaise dans  la  Basse- Ville  d'Arras  et  restaurateur  de 
la  tour  et  de  la  nef  de  son  église  abbatiale.  11  était 
encore  en  charge  en  1789. 

Sous  son  administration  aussi  sage  qu'éclairée  et 
sous  celle  de  son  grand  prieur  Gosse,  ral)baye  d' Ar- 
rouaise était  florissante  à  tous  les  points  de  vue.  Sans 
avoir  la  magnificence  de  Saint-Eloi,  les  bâtiments 
claustraux,  avec  leur  ceinture  de  bois,  entourés  de 
jardins  et  de  plantations,  présentaient  un  aspect  fort 
agréable.  Le  chapitre  tapissé  de  cadres,  l'église  avec 
son  portail  décoré  d'un  Ecce  Homo  et  d'une  Vierge, 
son  chœur  entouré  d'une  grille  superbe  qui  renfermait 
de  précieux  reliquaires ,  sa  sacristie  parfaitement . 
meublée,  et  sa  tour  à  quatre  étages  qui  of&ait,  comme 
à  Saint-Eloi ,  la   superposition    des   quatre    ordres 


(1)  n  avait  pour  armoiries  parlantes,  deux  torsades  de  labae  sur  un 
champ  de  m. 


LE   CLERGÉ    RÉGULIER  169 

grecs,  la  bibliothèque  avec  ses  552  in-folio  et  ses 
569  in-4®,  le  réfectoire  avec  son  service  en  argent, 
l'appartement  de  Tabbé  avec  son  salon  boisé  et  ses 
chambres  de  travail,  de  compagnie  et  même  de  jeu, 
représentaient  une  aisance  plus  qu'ordinaire,  mais  qui 
était  encore  modeste  à  la  fin  du  XVIII*  siècle.  Ajou- 
tons que  l'abbaye  d'Arrouaise  avait  aussi  sa  ferme  et 
une  exploitation  agricole  évaluée  à  celle  de  trois 
charrues.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  et  sur  quoi  nous 
reviendrons,  c'est  la  grande  charité  des  religieux  et  les 
sommes  considérables  qu'ils  appliquaient  chaque 
année  à  des  aumônes  de  toute  espèce. 

A  part  l'office  de  nuit,  qu'ils  n'avaient  pas  introduit 
dans  leur  règle,  sans  doute  à  cause  du  travail  manuel 
auquel  ils  se  livraient,  les  religieux  de  la  réforme 
d'Arrouaise  pratiquaient,  dans  toute  sa  rigueur,  la  loi 
monastique  qui  porte  le  nom  de  Saint- Augustin.  Durant 
plus  de  la  moitié  de  l'année,  le  jeûne  y  était  rigoureux, 
en  tout  temps  le  silence  obligatoire,  excepte  pendant 
Tunique'  récréation  qui  suivait  le  repas  ;  au  chœur  il 
fallait  chanter  les  psaumes  de  mémoire,  au  chapitre 
quotidien  s'accuser  et  recevoir  la  peine  de  ses  délits  de 
règle,  se  rendre  au  travail  souvent  deux  fois  dans  la 
journée,  résumer  enfin  toute  son  existence  dans  ces 
trois  choses  :  prier,  travailler,  se  mortifier. 

Parmi  les  abbayes  de  la  filiation  d'Arrouaise,  c'est 
celle  d'Hénin-Liétard  qui,  dans  le  diocèse  d'Arras, 
se  place  la  première.  Robert  II  de  Béthune,  avoué 
d'Arras,  en  fut  le  fondateur  en  1040,  mais  c'est  seule- 
ment en  1123  que  les  religieux  d'Hénin  acceptèrent 
la  réforme  de  l'abbé  Gervais.  Charles  le  Bon,  comte  de 
Flandre,  af&anchit  leur  église  de  toute  dépendance . 
laïque  et  ses  libéralités  leur  permirent  de  se  bâtir  un 
nouveau  monastère  hors  de  l'enceinte  du  bourg,  sur 
les  bords  de  l'Eurin,  du  côté  de  Courrières.  C'est  là  que 
l'abbaye  d'Hénin  eut  à  subir,  à  bien  des  reprises,  les 
dévastations  des  soldats  en  campagne  et  les  maux  de 
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la  guerre,  ce  qui  engagea  ses  abbés  à  chercher  à  Douai 
et  à  Àrras  des  maisons  de  refuge  pour  les  temps  de 
calamité. 

Malgré  les  épreuves  qu'elle  eut  à  traverser,  l'abbaye 
d'Hénin  (1)  était  encore  florissante  en  1789,  sousTad- 
ministration  de  Benoit  Sproit,  dernier  abbé. 

Entourée  d'une  muraille  que  baignait  l'Ëurin  et 
placée  au  centre  d'un  immense  parc  qui  contenait 
quatorze  mesures,  cette  abbaye,  dans  laquelle  on  péné- 
trait par  une  magnifique  entrée  en  fer  à  cheval,  était 
vaste,  agréable  et  bien  distribuée.  L'église,  qui  datait 
du  XIPsiècle,avait  subi  des  modifications  importantes. 
On  y  honorait  particulièrement  saint  Augustin,  patron 
d^  l'abbaye,  et  saint  Biaise  près  duquel  on  venait  en 
pèlerinage. 

La  seconde  fille  d'Arrouaise,  dans  le  diocèse  d'Ârras, 
était  l'abbaye  de  Marœuil.  Sainte  Bertille  la  fonda 
vers  660  et  la  confia  d'abord  à  des  religieux  bénédictins  ; 
en  1 134,  Tévêqued'Ârras,  Alvise,  y  appela  des  chanoines 
réguliers  de  l'abbaye  d'Eaucourt,  et  Bauduin  de  :BaiI- 
leul  en  fut  le  premier  abbé.  Il  l'aflllia  sur  le  champ  à 
la  réforme  d'Arrouaise  et  les  moines  de  Marœuil  restè- 
rent fidèles  aux  sévères  ordonnances  de  l'abbé  Gervais 
et  à  la  garde  de  leur  sainte  patronne,  malgré  les  diffi- 
cultés de  toute  sorte  que  leur  occasionna  le  voisinage 
d'une  place  de  guerre  comme  Arras.  L'abbaye  fut 
même  entièrement  ruinée  pendant  le  siège  de  1640.  A 
ce  fléau  se  joignit  la  commende  que  se  disputaient 
les  rois  de  France  et  d'Espagne,  alors  que  les  religieux 
étaient  réduits  au  nombre  de  trois.  L'abbé  de  Bresson 
restaura  les  bâtiments  claustraux  et  reconstruisit  l'é- 
glise au  commencement  du  XVIIP  siècle,  Charles 
*  Bayart  termina  cette  magnifique  clôture,  qui  enfer- 
mait de  murs  plus  de  six  hectares, et  Charles  Blanchard 


(1)  Dicn^nmUrê  k$$tçfi^ne  a^  Hf-di^aMi.  Whvgxe^  par  M.  Dm- 
coisne,  I,  ]^.  88S^  et  s. 
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édifia  le  beau  quartier  abbatial,  qui  a  été  conservé 
jusqu'aujourd'hui.  Cet  abbé,  qui  s'était  acquis  l'estime 
et  la  vénération  de  toute  la  contrée,  venait  de  mourir 
en  1788  et  l'abbé  Dorlencourt  venait  de  lui  succéder, 
quand  la  Révolution  éclata. 

La  bénédiction  de  ce  dernier  abbé  de  Marœuil  avait 
été  une  des  dernières  fêtes  religieuses  qui  précédèrent 
les  mauvais  jours.  La  cathédrale  Notre-Dame  d'Ârras 
avait,  pour  ce  jour-là,  réuni  encore  une  fois  toutes  les 
notabilités  de  la  province.  On  y  comptait  onze  mitres  et 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  de  la  contrée  ; 
Mgr  de  Conzié  déploya  pour  la  circonstance  toute  la 
pompe  qui  allait  si  bien  à  sa  prestance  et  à  sa  dignité.  Le 
nouvel  abbé  était  de  tout  point  digne  de  ces  honneurs. 
Son  administration  trop  courte  fut  aussi  sage  que 
généreuse  et,  après  un  exil  que  l'abbaye  de  Grandhof 
sut  adoucir,  nous  le  retrouverons,  à  la  restauration  du 
culte,  dans  les  stalles  du  chapitre  d'Àrras  (1). 

Eaucourt,  qui  nous  reste  à  signaler,  était  aussi  une 
abbaye  de  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  mais  qui  n'avait  pas  accepté  la  réforme 
d'Âxrouaise.  Le  célèbre  évêque  d'Ârras,  Lambert  de 
Quinés,  fonda  ce  monastère  en  1101  et  en  confia  la  di- 
rection au  saint  prêtre  Odon  qui  le  gouverna  pendant 
quarante  ans.  Saint  Bernard,  qui  avait  de  l'affection 
pour  cet  abbé,  le  recommanda  au  pape  Eugène  III  et 
ce  pontife,  ami  des  moines  français,  lui  accorda  plu- 
sieurs faveurs.  L'abbaye  d'Eaucourt  eut  aussi  beau- 
coup à  souffrir  des  guerres  qui  désolèrent  l'Artois,  elle 
fut  brûlée  en  1 567  ;  l'abbé  Jean  de  la  Croix  la  rétablit  et 
ce  fut  l'abbé  Michel  Daillet  qui  termina  cette  restau- 
ration. Le  maitre-autel  y  était  en  marbre  et  l'on  y 
honorait  particulièrement  saint  Augustin  et  saint 
Maclou,  en  l'honneur  duquel  on  venait  en  pèlerinage  à 

(iVSdMre  de  $MinU  Bertilh  et  dé  Pâ^^e  de  MarœnU,  par  M.  l'«bM 
Pareotj.  lii-lS. 
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Eaucourt.  En  souvenir  sans  doute  de  leur  fondateur 
Lambert,  les  moines  d'Eaucourt  restèrent  toujours 
sous  la  juridiction  de  Tévêque  d'Arras.  Leur  abbé,  qui 
avait  reçu  la  mitre  en  1727,  siégeait  même  aux  Etats 
d^Artois.  Le  dernier  d'entre  euXjTabbé  Romain  Bultez, 
a  traversé  lui  aussi  la  période  révolutionnaire  et  siégé 
au  chœur  de  la  nouvelle  cathédrale  d'Arras,  avec  les 
insignes  de  son  ancienne  dignité. 

La  règle  de  Saint-Augustin  était  encore  celle  des 
chanoinesses  de  l'abbaye  de  Beaulieu  ou  de  Sin.  Cette 
communauté  n'était  d'abord  qu'un  simple  hôpital  de 
séculières  qui  obtinrent,  en  1224,  de  se  mettre  en 
règle.  Leur  première  abbesse,  Alix,  fut  bénie  en  1238. 
Elles  portèrent  dès  lors  une  robe  et  un  scapulaire  de 
serge  blanche,  avec  un  manteau  noir  au  chœur. 

Adrienne  Moulart,  nièce  du  célèbre  évêque  de  ce 
nom,  fut  une  des  abbesscs  les  plus  illustres.  C'est  elle 
qui,  considérant  les  dangers  qu'il  y  avait  pour  des 
religieuses  de  rester  à  \dk  campagne,  exposées  aux  in- 
cursions des  gens  de  guerre,  résolut  de  se  retirer  à 
Douai  avec  toute  sa  communauté.  Elle  y  bâtit  un 
monastère  qui  conserva  le  nom  d'abbaye  de  Beaulieu, 
ou  de  Sin,  et  vint  y  habiter  le  27  août  1622.  Quelques 
années  plus  tard,  sous  Elisabeth  d'Assonville,  qui 
acheva  la  construction  de  l'église,  les  chanoinesses 
s'astreignirent  à  la  clôture  qu'elles  conservèrent  jus- 
qu'à la  fin.  En  1791,  on  comptait  encore  près  de  qua- 
rante religieuses  dans  cette  abbaye. 

Après  toutes  les  richesses  et  toutes  les  splendeurs 
que  nous  ont  étalées  les  autres  abbayes  de  l'Artois, 
il  est  bon  de  nous  arrêter  un  instant  au  monastère  des 
pauvres  filles  de  Sainte-Claire,  gratifié,  lui  aussi,  de  la 
crosse  abbatiale  que  ses  humbles  abbesses  ne  voulu- 
rent jamais  porter.  Philippe  de  Saveuse,  gouverneur 
d'Arras,  et  Marie  de  Lally,  sa  femme,  fondèrent  le 
couvent  dans  leur  propre  maison.  Claire  de  Longueval 
en  fut  la  première  novice  et  Catherine  de  Calonne  la 
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première  abbesse.  Comme  si  les  rigueurs  de  la  vierge 
d'Assise  ne  suffisaient  pas  à  ces  illustres  Artésiennes, 
elles  adoptèrent,  dès  le  début,  la  réforme  de  sainte 
Colette.  Leur  monastère  n'en  prit  que  do  plus  rapides 
accroissements.  Le  pape  Calixtc  II  favorisa  leur  éta- 
blissement, Cambrai  et  Péronne  leur  demandèrent  des 
fondatrices  et  les  reliques  de  sainte  Colette,  morte  à 
Gand  en  1446,  vinrent  reposer,  par  suite  des  guerres 
dont  la  Belgique  était  le  théâtre,  dans  le  monastère 
d'Arras  pendant  un  siècle  et  demi.  La  communauté  se 
maintint  dans  toute  sa  ferveur  et  dans  toute  son  austé- 
rité jusqu'au  moment  où  la  Révolution  la  dispersa  pour 
une  période  de  treize  années,  au  bout  desquelles  les 
Clarisses  survivantes,  plus  heureuses  que  beaucoup 
d'autres,  purent  rentrer  dans  leur  maison  et  y  re- 
prendre leur  régime  de  vie  sainte  et  mortifiée. 

La  règle  de  vie  austère  et  pénitente  que  saint  Nor- 
bert avait  introduite  dans  son  célèbre  monastère  de 
l'abbaye  de  Coucy  ,  au  commencement  du  XIP  siècle, 
fut  apportée  dans  le  diocèse  d'Arras  par  un  de  ses 
premiers  disciples,  Guy  de  Vicognc.  Envoyé  par  son 
maître  à  Valenciennes,  Guy  se  bâtit  un  ermitage  près 
d'un  gros  tilleul  de  la  forêt  de  Vicogne,  puis  un  ora- 
toire en  l'honneur  de  saint  Sébastien,  qui  fut  inauguré 
en  1125,  enfin  un  monastère  et  une  église  dédiée  à  la 
très  sainte  Vierge,  que  l'évêque  Alvise  consacra  en 
1139.  Ce  monastère,  comme  tous  ceux  de  Prémontré, 
prit  un  rapide  développement,  et,  grâce  à  la  faveur  de 
Bauduin  III  de  Hainaut,  fut  magnifiquement  doté. 

Aussi,  l'abbé  Gérard  de  Chierne  fit-il  construire,  au 
XIIP  siècle,  une  église  qui  resta  jusqu'à  la  fin  du 
XVIIP  une  des  plus  belles  de  la  contrée.  La  richesse 
de  son  jubé  de  marbre,  l'immense  développement  de 
son  chœur  qui  renfermait  une  vingtaine  de  châsses 
remarquables,  ses  peintures  de  la  plus  grande  finesse 
et  ses  riches  sculptures  qui  représentaient  en  bas-re- 
liefs les  principaux  traits  des  vies  de  saint  Augustin  et 
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de  saint  Norbert,  sont  restés  célèbres.  On  parle  aussi 
de  son  maitre-autel  monumental ,  de  ses  piliers  revêtus 
de  marbre,  des  deux  tours  de  son  portail,  de  son  magni- 
fique carillon  et  du  pèlerinage  à  saint  Biaise  où  les 
populations  environnantes  se  donnaient  rendez- vous. 

Les  bâtiments  du  monastère  étaient  vastes,  com- 
plets et  réguliers  :  la  bibliothèque  était  riche  de  ma- 
nuscrits et  de  livres  anciens,  au  point  que  le  savant 
Mabillon  y  vint  souvent  travailler  :  les  ouvrages  les  plus 
précieux,  selon  le  vieil  usage,  étaient  placés  sur  des 
pupitres  et  attachés  par  des  chaînes.  Malheureusement 
le  fléau  de  la  commende  et  des  pensions  s'abattit  aussi 
sur  l'abbaye  de  Vicogne;  dès  1678,  un  brevet  du  roi  y 
avait  nommé  le  cardinal  de  Bouillon.  En  trente-sept  ans 
qu'il  en  fut  abbé,  ce  cardinal  vint  à  Vicogne  une  seule 
fois.  Les  religieux  n'en  observèrent  pas  moins  la  règle  : 
jusqu'à  la  fin,  ils  furent  fidèles  à  l'office  de  nuit  et  le 
blanc  vêtement  de  leur  ordre  qui,  selon  l'expression 
des  poètes,  les  faisait  ressembler  à  des  anges  de  la 
terre,  resta  populaire  et  respecté. 

Vicogne  avait  une  dépendance  à  l'extrémité  septen- 
trionale du  diocèse  d'Arras,  c'était  Château-l'Abbaye 
qui  avait  été  d'abord  un  chapitre.  Fondé  par  Louis  le 
Bègue  et  ruiné  par  les  Normands,  ce  monastère  fut 
mis  en  règle  en  1155,  sous  le  patronage  de  saint  Martin 
et  la  direction^  de  Vicogne.  Ses  plus  célèbres  abbés 
sont  Jean  Gordin,  qui  fit  bâtir  le  chapitre  avec  des 
voûtes  dont  les  clefs  étaient  appuyées  sur  une  colonne 
centrale,  et  Basile  de  Lespierres,  élu  en  1710,  qui 
embellit  la  chapelle  et  revêtit  le  chœur  de  marbre. 
Cette  abbaye  n'avait,  du  reste,  que  peu  d'étendue  et 
de  revenus  ;  au  XVIIP  siècle  elle  ne  comptait  guère 
que  quinze  religieux. 

Quoiqu'elle  n'appartint  pas  au  diocèse  d'Ârras,  en 
1789,  l'abbaye  du  Verger  mérite  encore  d'être  men- 
tionnée. Fondée  en  1225  par  les  seigneurs  d'Oisy,  cette 
abbaye  reçut  ses  premières  religieuses  du  monastère  de 
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Blandecques  et  accepta  la  réforme  de  Citeaux  avec . 
deux  religieux  de  cet  ordre  pour  diriger  la  communauté. 
Elle  avait  une  grande  importance  à  la  fin  du  XVIIP 
siècle  et  son  abbesse,  Madame  Lansiarre,  gouvernait 
encore  sa  communauté  à  l'âge  de  98  ans.  Si  Ton  en  croit 
le  procès-verbal  dressé  le  3  septembre  1790  par  Augustin 
Boniface  et  Théodore  Cornoaille,  municipaux  d'Oisy, 
l'abbaye  de  N.-D.  du  Verger-les-Oisy  comptait  alors 
trente-cinq  religieuses  de  chœur  et  quatorze  converses* 
Les  ornements  de  la  chapelle  étaient  de  la  plus  grande 
richesse  :  les  chandeliers,  croix  et  reliquaires,  en 
argent  ;  les  vêtements  sacrés  brodés  sur  soie,  en  or  et 
en  argent  ;  les  tableaux,  de  prix,  l'orgue  neuf  et  la 
grille  du  chœur  en  fer  doré. 

L'ameublement  était  aussi  des  plus  somptueux  : 
tapisseries  de  haute  lisse,  velours  d'Utrecht,  consoles 
de  marbre,  rampes  d'escaliers  en  fer  colorié,  cinquante 
chambres  de  religieuses  richement  garnies,  quinze 
chambres  pour  les  directeurs  et  les  étrangers,  réfec- 
toire à  lambris,  tables  de  chêne,  service  abondant  et 
varié,  ferme  de  rapport,  nombreux  équipages,  prairies, 
bois^  étangs,  rien  ne  manquait  à  cette  belle  demeure 
où  la  vie  religieuse  pourtant  ne  paraissait  pas  en  déca- 
dence. 

Par  rénumération  que  nous  venons  de  faire  des 
abbayes  du  diocèse  d'Àrras,  on  voit  quelles  racines 
profondes  l'arbre  monastique  avait  jetées  dans  le  sol 
de  l'Artois;  il  faut  ajouter  qu'autour  de  plusieurs 
monastères  d'hommes  s'étaient  aussi  multipliés,  comme 
des  rejetons  autour  de  la  tige  maîtresse,  les  prévôtés, 
les  prieurés  et  les  cures,  qui  dépendaient  directement 
des  abbayes,  quand  ils  n'étaient  pas  occupés  par  quel- 
ques-uns de  leurs  religieux. 
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11.—  PréYÔtétf,  Prirarés. 

Origine  et  importancd  des  prieurés  de  Saint-Vaast  :  Berdau,  Saint- 
Michel,  Gorres,  Sailly-sur-la-Lys  ;  de  Saint-Bloy  :  Ânbigny, 
Rebreuve,  Le  Perroy,  Pas,  Houdain  et  Saint-Pry.  —  Prieurés  étran> 
gers.  —  Prieurés- Cures. 

Ce  qui  n'était,au  début, qu'une  ferme, sous  la  dépen- 
dance d'un  monastère,  devint  avec  le  temps  une  sorte 
de  communauté  religieuse,  dotée  par  un  abbé  géné- 
reux ou  un  seigneur  dévot,  pour  y  entretenir  un  simple 
prêtre,  ou  même  plusieurs  religieux,  qui  vivaient  et 
priaient  ensemble.  Le  chef  de  ces  couvents  restreints 
avait  le  titre  de  prévôt  ou  celui  de  prieur.  Il  était  d'or- 
dinaire à  la  nomination  du  chef  de  l'abbaye  mère  et 
ses  compagnons,  qui  sortaient  de  cette  même  abbaye, 
pouvaient  y  être  rappelés  à  volonté.  Avec  le  droit  de 
collation  et  celui  de  visite,  Tabbé  jouissait  encore,  au 
prieuré, de  certains  droits  honoriQques  et  utiles,  comme 
d'y  pwter  la  crosse,  d'y  faire  certaines  ordinations  et 
d'y  percevoir  les  revenus,  à  condition  toutefois  de 
les  consumer  sur  place..  Le  prévôt  lui-même,  ou  le 
prieur,  était  le  représentant  de  son  abbé  et  jouissait  à 
ce  titre  de  diverses  prérogatives. 

Il  y  avait  aussi  deux  sortes  de  prieurés  ou  prévôtés, 
les  uns  où  la  vie  conventuelle  subsistait  et  était 
observée,  d'autres  où  résidait  le  seul  titulaire. 

L'abbaye  de  Saint- Vaast  d'Arras  était  naturelle- 
ment la  plus  richement  pourvue  de  ces  sortes  de  béné- 
fices. 

Outre  les  églises  de  la  Madeleine,  de  Sainte-Croix, 

de  la  Chapelette  d'Arras  et  de  la  Basècle  ou  Saint- 
Vaast  d'Achicourt,  dont  le  clergé  dépendait  de  Saint- 
Vaasjb  et  y  exerçait  même  certains  offices  subalternes, 
lesjours  de  grande  fête,  la  riche  abbaye  avait  encore 
BOUS  sa  dépendance  plusieurs  prévôtés  foraines  dont 
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les  principales  étaient  Hàpres,  Berolau,  la  Beuvrière 
et  Gorres  (i). 

Hâpres  situé  entre  Cambrai  et  Valenciennes,  dans 
le  diocèse  de  Cambrai,  ne  possédait  pas  moins  de  sept 
religieux  avec  un  prévôt  et  un  prieur.  Son  prévôt  était 
membre  des  États  de  Hainaut  et  ses  revenus  allaient  à 
dix  mille  livres. 

Ëerclau  près  de  La  Bassée,  au  diocèse  d'Ârras,  avait 
cinq  religieux  y  compris  le  prévôt  :  La  Beuvrière  prèa 
de  Béthune,  au  diocèse  de  Boulogne  en  avait  quatre 
et  Gorres  trois.  Cette  dernière  prévôté  était  également 
voisine  de  Béthune,  mais  au  diocèse  d'Arras. 

Dans  ces  quatre  prévôtés  qui  étaient  régulières,  on 
disait  matines  à  cinq  heiu*es  et  demie  du  matin,  suivies 
de  la  méditation  :  la  messe  était  chantée  à  dix  heures 
et  demie,  vêpres  et  compiles  entre  deux  et  trois 
heures. 

Entre  les  autres  bénéfices  qui  dépendaient  de  Saint- 
Vaast  et  n'étaient  occupés  que  par  les  titulaires,  il  faut 
signaler  la  prévôté  de  Saint-Michel,  près  d'Arras,  qui 
servait  de  maison  de  campagne  aux  religieux  conva- 
lescents et  où  tous  les  autres  moines  allaient  une  fois 
par  semaine  avec  l'autorisation  du  grand  prieur. 
Sailly-sur-la-Lys,  dans  le  pays  de  l'Alleu,  avait  aussi 
ga  prévôté. 

Les  titulaires  de  ces  divers  bénéfices  étaient  nommés 
par  l'abbé  de  Saint- Vaast  et  les  autres  religieux  étaient 
amovibles  à  la  volonté  du  grand  prieur. 

Au  double  point  de  vue  de  leur  fondation  souvent 
ancienne  et  de  leur  influence  bienfaisante,  les  prévôtés 
de  Saint- Vaast  n'étaient  pa^  sans  importance. 

Gorres,  au  territoire  de  Beuvry,  qui  remplaça  peut- 
être  une  maison  de  Templiers,  remonte  à  l'année  1120, 
mais  ce  fut  seulement  en  1230  que  sa  prévôté  fut 
définitivement  attribuée  à  Saint-Vaast.  Les  bâtiments 


(1)  p.  Ignace,  Mémoires^  t.  II,  p.  4T7  et  s. 
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actuels  datent  de  1722  :  ils  furent  entrepris  par  Boni- 
face  Lallart,  frère  du  receveur  des  États  d'Artois,  et 
conduits  à  terme  par  Dom  Cuvellier,  originaire  aussi 
d'Ârras.  La  vieille  église,  qui  remontait  à  Dom  Jean 
Sarrazin,  en  1589,  et  qui  était  soutenue  par  des  mu- 
railles de  grès,  étant  tombée  en  ruine,  fut  également 
reconstruite  en  1740.  Le  corps  de  logis  principal,  qui 
existe  encore  et  qui  porte  la  même  date,  a  soixante 
mètres  de  long  et  des  proportions  remarquables.  En- 
touré, comme  il  Test  encore  aujourd'hui,  de  jardins, 
de  houblonnières  et  de  bois,  le  bénéfice  de  Gorres 
était  digne  de  la  grande  abbaye  dont  il  dépendait  (1). 
La  prévôté  de  Saint-Michel,  transférée  à  Blangy  en 
1691,  avec  sa  magnificence  architecturale,  ses  sources 
abondantes,  ses  vastes  domaines  sur  les  bords  de  la 
Scarpe,  était  un  lieu  de  récréation  fort  agréable  pour 
les  moines  et  même  pour  les  habitants  d'Ârras.  Quant 
à  celle  de  Sailly-sur-là-Lys,  elle  était  digne  encore  de 
servir  d'habitation  au  représentant  de  Tabbé  de  Saint- 
Vaast  qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  était 
seigneur  du  pays  de  l'Alleu.  C'était  un  véritable  châ- 
teau, situé  entre  l'église  de  Sailly  et  la  Lys,  qui  domi- 
nait les  riches  prairies  arrosées  par  la  rivière.  «  La 
porte  d'entrée,  reconstruite  en  1612,  était  défendue 
par  deux  tours  de  grès  semi-circulaires  et  couvertes 
d'un  toit  conique  :  des  murailles,  également  en  grès, 
formaient  une  enceinte  fortifiée  au  milieu  de  laquelle 
s'élevait  cette  demeure  que  l'on  pourrait  appeler  sei- 
gneuriale. Une  chapelle,  dédiée  à  la  Vierge,  complé- 
tait l'ensemble  de  ces  constructions  (2).  »  C'est  à  la 
Prévôté  de  Sailly  que  se  tenaient  les  Plaids  ou  séances 
solennelles  de  la  juridiction.  Le  Prévôt  y  siégeait 
assisté  des  baillis  et  des  échevins,il  avait  son  procureur 

(1)  p.  Ignace,  Dictionnaire,  t.  III,  p.  133.  —  Notice  de  M.  Ad.  de 
Cardeyacque. 

(2)  M.  Loais  Cavrois,  Dictionnaire  historique  du  PasHie-CaMs, 
Sailly-ftûr-la-Lys. 
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et  ses  greiBers.  On  montre  encore  la  prison  et  le  lieu 
des  exécutions  criminelles  qui  s'appelle    la  Justice. 

La  juridiction  que  l'abbaye  de  Saint- Vaast  exerçait 
de  temps  immémorial  sur  le  pays  de  l'Âlleu,  s'étendait 
d'ailleurs  à  bien  d'autres  localités  :  on  en  compte 
quatre-vingt-deux  qui  étaient  justiciables  de  ses  tribu- 
naux. Avec  ses  collèges  de  Paris  et  de  Douai,  elle  comp- 
tait encore  le  bénéfice  d'Ângilcourt,  au  diocèse  de 
Beauvais,et  celui  de  Maisnil  en  Arrouaise,  au  diocèse 
de  Noyon.  Sept  villages  des  généralités  de  Paris  et 
d'Amiens  étaient  sous  sa  dépendance  et  sept  cures  du 
diocèse  de  Boulogne  à  sa  nomination  ;  il  avait  encore 
quatre  cures  à  Toumay,  trois  à  Amiens,  trois  à  Noyon 
et  trente-sept  dans  le  diocèse  d'Arras  :  on  peut  par  là 
se  faire  une  idée  de  sa  royale  influence  dans  nos 
contrées. 

Pour  les  avoir  moins  nombreux  que  Saint- Vaast,  les 
autres  abbayes  du  diocèse  d'Arras  avaient  aussi  leurs 
bénéfices,  qui  n'étaient  pas  sans  valeur.  Anchin  comp- 
tait le  prieuré  d'Ëvin  au  diocèse  d'Arras,  celui  d'Ai- 
meries  au  diocèse  de  Cambrai  et  celui  de  Saint- 
Georges  au  diocèse  de  Boulogne. 

Dans  l'enclos  de  quatre  mesures,  entouré  de  fossés 
et  de  murailles  défendues  par  des  tours  avec  meur- 
tri ères,  qui  subsistent  encore  en  partie,  et  composent  l'an- 
cien monastère  d'Évin,  ne  résidait  plus,  en  1789,  qu'un 
seul  religieux  d' Anchin.  Sa  chapelle  était  devenue 
église  paroissiale,  après  des  agrandissements  succes- 
sifs, et  le  prieur  ne  s'y  était  réservé  qu'un  autel  dédié 
à  saint  Nicolas. 

Les  bénéfices  de  l'abbaye  d'Hasnon  étaient  surtout 
N.-D.  la  Grande  de  Valenciennes  et  la  prévôté  de  Gro- 
tison  à  Lucheux  ;  les  sept  cures  qui  étaient  à  sa  nomi- 
nation se  trouvaient  également  en  dehors  de  notre 
département,à  l'exception  de  celle  d'Oisy.  Marchiennes 
avait  aussi  trois  prieurés  étrangers  ;  toutefois  les  cures 
deBoiry-Sainte-Rictrude,  Gouy-en-Ostrevent,  Lorgies, 
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Mazmgarbe  et  SailIy-en-Ostrevent  étaient  à  la  nomi- 
nation de  son  abbé. 

Mais  une  abbaye  qui,  du  haut  de  sa  colline  et  du  mi- 
lieu de  FÂrtois,  étendait  au  loin  son  influence  sur  deux 
prieurés  réguliers,  six  prieurés-cures  et  trente-deux 
cures,  toutes  situées  dans  le  diocèse  d'Arras,  c'était 
Tabbaye  de  Baint-Éloi. 

Le  prieuré  d'Aubigny  parait  remonter  jusqu'à  saint 
Kilien,  qui  mourut  en  669.  Le  célèbre  réformateur  du 
XIV  siècle,  Alvise,  le  confia  aux  chanoines  de  Saint- 
Eloi,  à  la  condition  qu'ils  y  enverraient  une  commu- 
nauté de  quatre  religieux  sous  la  direction  d'un  prieur. 
Ces  religieux,  soutenus  par  leur  puissante  abbaye,  y 
acquirent  une  grande  autorité,vivement  discutée,  tou- 
tefois, par  les  comtes  d'Egmont,  seigneurs  d'Aubigny, 
et  par  les  habitants,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  récla- 
mer la  possession  du  corps  de  saint  Kilien  ou  de  la 
seigneurie  du  chœur  (1). 

C'est  au  milieu  du  XVIII*  siècle,  vers  1750,  que  le 
prieur,  Paul  Tabary,  fit  construire,  sur  une  éminence 
voisine  de  l'ancien  prieuré,  le  monastère  vraiment  re- 
marquable qui  est  aujourd'hui  l'hospice  communal. 
Le  corps  de  logis  est  pourtant  resté  seul  avec  ses  ma- 
. gnifiques  couloirs  et  sa  large  terrasse.  Il  était  alors 
flanqué  de  deux  ailes,  l'une  qui  renfermait  la  chapelle 
et  l'autre  qui  servait  d'hôtellerie.  L'enclos  du  prieuré 
était  vaste  et  entouré  d'un  beau  mur  de  pierres. 

A  Rebreuve-sous-les-Monts,  sur  la  chaussée  de 
Brunehaut,  se  trouvait  le  second  prieuré  de  Saint- 
Éloi.  Il  remonte  à  la  fin  du  XI"  siècle  et  son  fondateur 
fut  le  chevalier  Clarebold.  L'évêque  d'Arras,  Lambert 
de  Guines,  confirma  la  donation  qui  s'étendait  sur  des 
terres  des  localités  voisines  et  y  envoya  quatre  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Éloi.  L'un  d'eux  était  curé 

(1)  Voir  les  intéressants  récits  de  M.  A.  de  Cardevacque,  dans  le 
Dictionn0ire  historique,  à  Tarticle  Aubigny. 
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4e  la  paroisse.  Ils  n'avaient  point  de  chapelle  particu- 
lière, mais  ils  chantaient  Toflice  canonial  dans  le  chœur 
de  l'église  paroissiale.  Seul  le  prieur-curé,  quand  il 
était  de  semaine,  célébrait  les  saints  mystères  à  l'autel 
de  paroisse  qui  se  trouvait  au  milieu  de  la  nef.  Les 
guerres  qui  ravagèrent  l'Artois  et  dont  le  canton 
d'Houdain  fut  souvent  le  théâtre,  à  cause  de  ses  mpp- 
tagnes  et  de  ses  châteaux,  n'épargnèrent  point  le 
prieuré  de  Rebreuve  ni  les  terres  qui  en  dépendaient, 
aussi  était-il  réduit  à  un  mince  revenu  au  montent  où 
il  disparut  (1). 

Parmi  les  prieurés  de  l'abbaye  de  Saint-Éloi,  celui 
de  N.-D.  du  Perroy,  près  de  Béthune,  était  aussi  un 
des  plus  remarquables.  Fondé  par  Robert  le  Gros  de 
Béthune,  à  son  retour  de  la  première  croisade,  par 
suite  d'un  vœu,  il  fut  doté  par  Guillaume  I",  son  fils, 
par  Ëlbert  de  Carency  et  plusieurs  autres  seigneurs, 
au  point  d'être,  disent  les  chroniques,  cr  d'une  largesse 
admirable  ».  Malheureusement  il  fut  plusieurs  fois 
dévasté  et  même  ruiné  de  fond  en  comble  par  les 
hommes  de  guerre.  Il  fut  toujours  réédifié,  mais 
l'image  de  la  Vierge  qui  y  était  en  grand  honneur  et 
l'objet  d'un  pèlerinage  très  frécjuenté  disparut.  On 
is' adressait  particulièrement  à  N.-D.  du  Perroy  pour 
obtenir  le  soulagement  dans  les  maladies,  la  consola- 
tion pour  les  parents  dont  les  enfants  étaient  morts 
sans  baptême  et  la  délivrance  des  prisonniers.  En  1789; 
les  constructions  du  prieuré,  qui  ne  remontaient  qu'à 
1750,  étaient  confortables,  bien  distribuées  et  complé- 
tées par  un  vaste  et  beau  jardin.. La  chapelle  contenait 
plusieurs  objets  de  prix,  notamment  un  riche  reliquaire 
qiu  renfermait  un  doigt  de  saint  Kilien  et  des  couronnes 
de  la  Vierge  (2). 


(1)  p.  Ignace,  Diciionnaire,  t.  III,  art.  RebreaTe-sous-lea-Monts. 

(2)  Voir  la  Notice  sur  le  prieuré  de  N-'D.  du  Perroy,  par  M.  A.  de 
Cardevacque. 
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Nous  devons  nommer  encore  dans  le  diocèse  d'Àrras 
les  prieurés  de  Pas,  d'Houdain  et  de  Saint-Pry,  qui 
appartenaient  à  des  abbayes  étrangères. 

Ce  fut  révêque  Alvise  qui  attribua  le  prieuré  de  Pas 
à  Tabbaye  de  Saint-Martin  des  Champs  de  Paris,  en 
stipulant  que  le  prieur  serait  tenu  de  fournir  la  portion 
congrue  aux  sept  cures  qui  en  dépendaient,  à  savoir  : 
Pas,  Famechon,  Mondicourt,  Sainte-Marguerite,  Grin- 
court,  Gaudiempré  et  Hénu.  Au  XVIIP  siècle,  ce  béné- 
fice passa  à  Tabbé  de  Ham,  qui  fit  reconstruire  les 
bâtiments  adossés  àTéglise  actuelle.  L'église  elle-même 
est  encore  celle  du  prieuré.  Trois  religieux  l'occupaient 
en  1789  avec  un  revenu  de  9,000  livres  :  le  prieur 
était  Jean-André  Blanc  (1). 

Le  prieuré  d'Houdain  fut  encore  réformé  par  Alvise 
en  1132,  et  confié  aux  religieux  de  Saint-Remi  de  Reims, 
mais  la  difficulté  d'administrer  un  bénéfice  si  éloigné 
de  son  abbaye  amena  un  échange  qui  le  mit,  en  1565, 
sous  la  direction  de  l'abbé  de  Lobbes  en  Hainaut.  Le 
dernier  prieur  d'Houdain  fut  Vulgise  de  Vigneron,  qui 
devint  plus  tard  abbé  de  Lobbes  et  se  distingua  par 
toutes  les  vertus.  L'église^  du  prieuré,  qui  servit  tou- 
jours d'église  paroissiale^  conserve  encore,  avec  les 
pierres  tombales  de  plusieurs  prieurs,  quelques  tableaux 
anciens  et  une  Vierge  bysantine  qui  rappelle  celle  de 
Lobbes.  Les  bâtiments  habités  par  les  religieux  furent 
détruits  par  un  incendie  en  1789  (2). 

Quant  au  prieuré  de  Saint-Pry,  sur  le  territoire  actuel 
de  Fouquières-lés-Béthune,  il  fut  d'abord  occupé  par 
une  colonie  de  religieux  du  monastère  de  Saint-Pry  à 
Saint-Quentin,  il  passa  ensuite  aux  moines  de  Saint- 
Pierre  d' Abbeville  et  finalement  à  ceux  de  Saint-Bertin, 
au  XVP  siècle.  Les  nouvelles  constructions  du  prieuré 
sont  dues  à  l'abbé  Petit-Pas  et  elles  ne  remontent  qu'à 

(1)  Diet,  kist  Pas,  par  M.  Cavrois-Lantoina. 

(2)  IHeL  Mit.  Hoûdain,  par  M.  Gh.  d*Héricourt. 
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1729.  Encore  ont-elles  été  gravement  atteintes  par  un 
incendie,  le  10  juin  1784.  Ce  prieuré  avait  une  grande 
importance  et  avait  coûté  plus  de  soixante  mille  livres 
à  restaurer.  Son  dernier  titulaire,  Ferdinand  d' Ores- 
mieux  de  Fouquières,  qui  l'habitait  avec  trois  autres 
moines,  y  vivait  de  la  vraie  vie  religieuse,  au  moment 
où  la  Révolution  Talla  chercher  pour  en  faire  une 
de  ses  victimes. 

il  nous  reste  à  signaler  encore  le  prieuré  de  Lucheux 
qui,  après  avoir  longtemps  appartenu  à  Tabbaye  de 
Saint-Martin  des  Champs  de  Paris,  était  uni  au  sémi- 
naire d'Amiens.  Son  revenu  était  de  3,000  livres  et 
son  titulaire  nommait  aux  trois  cures  de  Biévillers, 
d'Humbercourt  et  de  Lucheux.  Le  prieuré  de  Monchy- 
au-Bois,  bénéfice  de  mille  livres  de  rentes,  avait  un  titu- 
laire qui  n'était  pas  tenu  à  la  résidence.  Celui  de  Saint- 
Aubin  de  Bapaume,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  dépen*^ 
dait  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas-au-Bois,  dans  le 
diocèse  de  Laon.  Le  prieur  devait  dire  trois  messes 
par  semaine  et  celles  des  dimanches  et  fêtes  dans 
réglise  du  prieuré,  qui  était  située  dans  la  campagne, 
à  une  portée  de  fusil  des  remparts  de  la  ville,  dit  le  P. 
Ignace.  Enfin  le  prieuré  de  Flers-les -Douai,  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent  de  Senlis,  au  diocèse  de  Beauvais,  termine 
la  nomenclature  des  bénéfices  réguliers  de  l'ancien 
diocèse  d'Arras. 

Sous  le  nom  de  prieurés-cures,  et  en  dépit  des  con- 
ciles et  des  décisions  de  l'autorité  royale  qui  en  avaient 
diminué  le  nombre,  les  abbayes  du  diocèse  conser* 
vaient  encore  la  direction  d'un  certain  nombre  de 
paroisses  rurales.  Elles  chargeaient  même  de  cette 
mission  délicate,  qui  les  mettait  sous  l'autorité  épisco- 
pale  et  en  contact  nécessaire  avec  le  clergé  séculier, 
des  hommes  éprouvés  par  leur  vertu  et  leur  talent. 
C'est  ainsi  que  l'abbaye  de  Saint-Éloi  alla  chercher  le 
prieur  d'Écoivres,  Augustin  Laignel,  pour  lui  confier 


184  l'ancien  GLE&Gé 

la  crMse  abbatiale,  à  la  fin  de  1788.  Ce  monastère  en- 
voyait encore  des  religieux  remplir  la  charge  curiale  à 
Aubigny,  à  Mont-Saint-Éloi,  à  Rebreuve-sous-lea- 
Monts  et  à  Grand-RuUecourt.  Ârrouaise,  Eauoourt, 
Marchiennes,  Marœuil,  Hasnon  et  d'autres  abbayes, 
étrangères  même  au  diocèse,comme celle d'Ham en  Ver- 
mandois,  pour  Hénin-sur-CojeuI, avaient  leurs  prieurs- 
curés  comme  pour  conserver,  dans  nos  campagnes,  les 
vieux  liens  qui  avaient  uni  les  moines  aux  populations 
rurales.  Il  faut  reconnaître,  toutefois,  qu'à  la  fin  du 
XVIIP  siècle,  c'était  l'exception  et  que  la  vie  appa- 
remment oisive  et  trop  opulente  des  religieux,  aussi 
bien  que  l'infériorité  notoire  dans  laquelle  ils  tenaient 
leurs  desserviteurs  du  clergé  séculier,  amiassaient  con- 
tre eux  des  jalousies  et  des  convoitises  dangereuses. 


III.  —  Cemavtii. 


Les  couvents  d*Arras  :  Trinitaires,  Dominicains,  Récollets,  panigae 
dans  leur  église,  Grands  Carmes,  Capucins,  leur  vaste  maison,  le  P. 
Ignace,  Petits  Cannes.  —  Couvents  de  femmes.  —  Chartreuse  de  la 
Boutillerie.— Les  chartreuses  de  Gosnay.— Les  Récollets  de  Lens. — 
Béthune,  ses  couvents  d^bommes  et  de  femmes.  —  Couvents 
d'Houdain,  de  Bax>aume,  de  Valenclennes,  de  Douai.  —  Population 
religieuse  de  cette  ville.  ^  Àrmentières.  Sympathie  dea  Ârtésieoa 
pour  les  religieux. 


Quoique  blesséâ,  comme  les  abbayes,  par  les  Édits 
royaux  et  les  tracasseries  de  la  Commission  des  Régu- 
liers, dont  «  les  opérations  destructives  avaient  couvert 
le  royaume  des  vastes  débris  de  tant  de  congrégations 
éteintes  et  supprimées  (i)  »,  les  couvents  de  l'Artois  et 
du  Boulonnais  survivaient  encore  en  1789  et  mon- 
traient même,  en  général,  uhe  régularité,  une  activité. 


(1)  Mémoire' de  rassemblée  générale  du  Clergé  de  France  de  l'TSO, 
en  ftiveur  des  ordres  réligieuai. 
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une  piété  qui  n'annonçaient  paa  la  déca4wce.  Cette 
situation  prospère  tenait  au  caractère  religieux  et 
tenace  de  nos  populations,  qui  se  raidissent  naturelle* 
ment  en  £aoe  de  toute  espèce  de  persécution;  elle  tenait 
surtout  aux  anciennes  libertés  que  nos  ancêtres  avaient 
sauvées  du  despotisme  royal,  lors  de  la  réunion  de  nos 
provinces  à  la  pat|*ie  française. 

Les  couvents  de  la  ville  et  cité  d' Arras  notamment  y 
tenaient  une  place  importante,  par  l'étendue  de  leurs 
bâtiments,  la  richesse  de  leurs  églises,  le  nombre  et 
l'influence  de  leurs  religieux  et  de  leurs  religieuses* 
Parmi  les  communautés  d'hommes,  on  comptait,  avec 
les  Oratoriens  et  les  Prêtres  de  la  Mission,  que  nous 
ferons  connaître  en  parlant  du  clergé  enseignant,  les 
Trinitaires  dans  la  cité,  les  Dominicains,  les  RécoUets, 
les  Carmes  chaussés,  les  Capucins  et  les  Carmes  dé- 
chaussés dans  la  ville  (1). 

Fixés  d'abord  au  faubourg  Saint-Vincent,  entre 
3aint-Sauv9ur  et  Ronville,  les  chanoines  réguliers  de 
la  Sainte-Trinité,  ou  Mathurins,  après  la  ruine  de  leur 
maison,  en  1640,  et  diverses  vicissitudes,  firent  cons- 
truire leur  couvent  et  leur  église  en  cité,  près  de 
l'église  Saint-Nicaise,  non  loin  de  la  porte  d'Amiens. 
C'est  là  que  les  habitants  d' Arras  virent  arriver  à 
diverses  reprises,  même  en  plein  XVIIP  siècle,  les 
nombreux  chrétiens  que  ces  charitables  religieux 
avaient  tirés  de  l'esclavage  et  rachetés  à  prix  d'or. 
L'église  des  Trinitaires  faisait  face  à  là  rue  et  leur 
vaste  enclos  s'étendait,  comme  aujourd'hui,  jusqu'au 
jardin  du  Gouverneur.  On  sait  que  ces  religieux  étaient 
vêtus  d'une  soutane  Je  serge  blanche  et  que  sur  leur 
scapulaire  de  même  couleur  était  dessinée  une  croix 
rouge  et  bleue.  Le  supérieur  ou  ministre  du  couvent 
d'Arras,  en  1789,  était  le  Père  Isidore  Taffîn  et  la  OQrfx^ 
munauté  ne  se  composait  que  de  six  religieux. 

(1)  C.  f.  MM.  Teniinck,  G.  le  Gentil,  d'Hôrieoaii  s^  (Mint  onYngai 
préd(ét,«i  tot^iut  le  P.  Ignaea,  8upjfiém$Bt  au»  Ménunre^t  p.  798, 
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Les  Dominicains  vinrent  du  faubourg  Saint-Sauveur 
dans  la  ville  d'Arras  en  1640  et  firent  construire  les 
bâtiments  claustraux  qui  portent  encore  leur  nom. 
Leur  église,  qui  date  de  la  fin  du  XVIP  siècle,  était 
vaste,  fort  éclairée  et  surmontée  d'une  tour  que  domi- 
nait une  flèche  en  bois.  Au  milieu  de  l'église,  sous  une 
large  dalle  qui  en  recouvrait  l'orifice,  se  trouvait  la 
«  cave  des  morts  ».  Par  leur  dévouement  dans  les 
épidémies  et  leur  zèle  de  prédicateurs,  les  Dominicains 
étaient  depuis  longtemps  populaires  dans  la  ville 
d'Arras.  Louis  XI  lui-même  avait  reconnu  cette  popu- 
larité et  l'avait  récompensée  par  l'offrande  d'un  ciprge 
du  poids  de  152  livres  (le  propre  poids  du  roi),  que  l'on 
conservait  dans  la  chapelle  et  que  l'on  n'allumait  que 
dans  les  circonstances  solennelles.  En  1789,  les  Domi- 
nicains d'Arras  étaient  au  nombre  de  dix.  Leur  dernier 
prieur,  Augustin  Deliège,  est  mort  seulement  en  1841, 
à  l'âge  de  90  ans. 

C'est  au  faubourg  Saint-Vincent,  comme  les  Trini- 
taires  et  les  Dominicains,  que  les  Cordeliers  ou  Pères 
Mineurs  s'établirent  d'abord,  en  1209;  mais  les  guerres 
du  commencement  du  XV' siècle  les  amenèrent  à  Arras 
où  ils  prirent  plus  tard  le  nom  de  Récollets  (1),  après 

(i)  LBS  RÉGOLLRTS. 

Les  religieux  de  Tordre  de  Saint-François,  qui  furent  reçus  dans  le 
diocèse  d'Arras  portèrent,  comme  partout  ailleurs,  le  nom  de  Frères 
Mineurs  jusqu'à  la  fin  du  XIV*  siècle.  Une  première  réforme  eut  lieu 
alors  en  Touraine  qui  les  fit  appeler  Observantins  ou  Cordeliers  et  ils 
conservèrent  surtout  ce  dernier  nom  dans  les  Flandres  jusqu'en  1610. 
C'est  alors  que  Tarchiduc  Albert  et  la  princesse  Claire-Eugénie,  sou- 
verains des  Pays-Bas,  les  congédièrent  pour  mettre  à  leur  place  les 
RôcoUets. 

Cette  nouvelle  réforme,  qui  commença  en  Espagne,  en  1484,  passa  en 
Italie  en  1525,  en  France  en  1892,  et  se  répandit  rapidement  dans  les 
Pays-Bas.  Ces  religieux  portaient  une  robe  de  drap  de  couleur  cendrée 
tirant  sur  le  noir,  sans  capuce,  chargée  de  pièces  de  drap  plus  vieux. 
Le  capuce  attaché  à  une  mosette  est  de  la  môme  étoffe,  étroit  et  rond. 
La  ceinture  est  une  corde  et  la  chaussure  des  soques  de  bois.  Le  man- 
teau est  de  même  drap  que  Thabit,  sans  plis  sur  les  épaules  ;  il  ue 
descend  que  jusqu'aux  genoux  et  il  est  attaché  par  un  morceau  de 
buis.  (Diaprés  le  P.  Ignace,  IHetioimair$,  IV,  383.) 
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avoir  adopté  la  réforme  franciscaine  introduite  dans  nos 
provinces  par  les  soins  de  l'archiduc  Albert.  Leur  cha- 
pelle, dédiée  à  sainte  Catherine,  fut  rebâtie,  en  1740| 
sur  la  rue  qui  porte  encore  leur  nom.  Cette  église,  dit 
le  P.  Ignace  (1),  a  150  pieds  de  long  sur  37  de  large 
et  60  de  haut,  (c  Elle  est  voûtée  et  bien  éclairée,  une 
corniche  règne  tout  autour;  elle  est  de  briques,  excepté 
les  fenêtres  et  le  portail,  les  murailles  sont  épaisses  de 
six  briques.  Le  grand  autel  est  au  bout  du  cul-de- 
lampe,  le  chœur  est  -fermé  d'une  grille  de  fer  entre 
deux  autels.  »  Cette  église  avait  une  seule  chapelle 
dédiée  à  l'Immaculée-Conception,  dévotion  chère  à 
tout  Tordre  franciscain.  Entre  autres  tableaux  remar- 
quables, elle  possédait  une  Mise  au  tombeau  de  N.-S., 
par  Van  Dyck  et  un  Saint-François,  de  Rubens.  Son 
ciel  lambrissé  donna  lieu, peu  de  temps  avant  1789,àune 
singulière  panique,  qui  nous  est  racontée  par  Tabbé 
Goudemetz  dans  ses  Notes  manuscrites. 

cr  On  chantait,  dans  l'église  des  Récollets,  un  Te 
Deum  pour  la  paix  ou  quelque  autre  cérémonie  et  il  y 
avait  foule,  lorsque  tout  le  monde  faillit  y  être  écrasé. 
En  voici  la  raison. 

«  Deux  jeunes  Récollets,  ayant  prévu  qu'il  n'y  aurait 
sûrement  pas  de  place  pour  eux  dans  le  chœur, ce  jour- 
là,  furent  se  placer  à  la  voûte  de  l'église  en  dedans  du 
couvent.  Comme  il  fallait  pratiquer  une  ouverture, 
seulement  pour  y  passer  un  œil,  cela  ne  se  put  faire 
sans  qu'il  se  détachât  de  la  voûte  une  petite  pierre  qui, 
venant  à  tomber  sur  l'épaule  d'une  femme,  celle-ci  se 
mit  aussitôt  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  «  Sauvons- 
nous  !  car  l'église  va  s'écrouler.  »  —  En  un  clin  d'œil 
l'alarme  est  universelle  ;  on  ne  songe  à  trouver  son 
salut  que  par  une  prompte  fuite.  Représentez- vous  une 
foule  innombrable  de  toute  sorte  de  monde,  se  cram- 
ponnant aux  portes  et  aux  fenêtres,  passant  sur  le 

(1)  Supplément  am  Mémoires,  p.  722. 
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ventre  les  uns  des  autres,  poussant  des  hurlements 
affreux  et  courant  risque,  en  voulant  sauver  sa  vie, 
de  la  laisser  sur  le  carreau,  foulés  aux  pieds  par  les 
plus  alertes.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Tévêque  qui, 
oubliant  qu'il  était  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux, 
pour  ne  plus  songer  qu'à  sa  conservation,  se  mit 
comme  les  autres  à  courir  à  toute  bride.  Les  vieillards 
et  les  dames  cherchaient  en  vain  des  appuis  ;  on  leur 
répondait  :  Sauve  qui  peut  1  Enfin,  après  que  tout  le 
monde  eut  défilé  hors  de  l'église,  et  qu'on  se  fut  rendu 
chez  soi,  les  membres  à  moitié  disloqués,  le  beau,  c'est 
que  personne  ne  pouvait  rendre  raison  de  cet  acci- 
dent ni  de  cette  impétueuse  sortie. Tout  ce  qu'on  savait, 
c'est  qu'à  50  toises  de  l'église  on  n'eût  pas  osé  re- 
garder derrière  soi,  de  peur  de  la  recevoir  sur  le  dos. 
On  trouva  un  magasin  d'effets  sur  la  place  même,  des 
montres  en  quantité,  des  bourses,  des  boutiques 
entières  de  perruques, des  épées,des  pans  d'habits,  des 
moitiés  de  jupes,  une  manufacture  de  chapeaux,  etc., 
personne  de  tué.  » 

•  Les  Récollets  d'Ârras  n'avaient  cessé  de  mériter 
l'estime  et  les  faveurs  des  grands  et  du  peuple:  Charles- 
Quint  et,  après  lui,  Louis  XV,  surent  les  distinguer 
entre  tous  pour  leur  confier  le  service  religieux  des 
armées  et  la  réforme  des  autres  couvents  ;  les  États 
d'Artois  les  avaient  choisis  pour  aumôniers,  et  lorsqu'ils 
rebâtirait  leur  église  de  leurs  propres  mains,  le  trans- 
port des  matériaux,  estimé  à  60,000  livjes,  fut  acoom^ 
pli  gratuitement  par  les  fermiers  du  voisinage.  Quand 
arriva  la  Révolution,  ils  n'avaient  point  perdu  la  faveur 
générale. 

Les  Carmes  chaussés  ou  les  Grands  Carmes  vinrent 
du  faubourg  Saint-6auveur  dans  la  rue  Saint-Jean-en- 
ilonville,  à  la  fin  du  XV*  siècle.  Leur  couvent^  bâti  à 
oette  époque,  était  vaste  et  beau  ;  mais  le  style  ogival, 
qui  donnait  à  toute  la  construction  son  riche  cachet, 
brillait  surtout  dans  la  structure  et  Tornementation  de 
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réglise.  Elle  était  à  trois  nefe  égales  sépalrées  p«r  ééë 
piliers  à  chapiteaux  fleuris.  Son  choeur  élégant  entouré 
de  stalles  nombreuses,  ses  tombeaux,  ses  tryptiques, 
ses  verrières,  son  bufîet  d'orgue,richementscuIpté,fai- 
saient  de  cette  église  une  des  plus  belles  de  la  ville. 
Les  Carmes  étaient,  du  reste,  en  grande  oc»isidération 
à  Arras,  et  le  magistrat  les  avait  choisis  pour  ses 
aumôniers  :  en  1789,  ils  étaient  encore  au  nombre  de 
vingt,  servis  par  six  frères. 

C'est  un  abbé  de  Saint- Vaast,  Jean  Sarrazin,  qui 
dota  la  ville  d'Ârras  d'un  couvent  de  Capucins.  Il  le  fit 
avec  une  munificence  digne  de  sa  noble  abbaye,  après 
avoir  jeté  bas  quarante  maisons  qu'il  avait  achetées 
près  de  la  porte  d'Hagerue.  Les  bâtiments  claustraux 
et  la  chapelle  furent  achevés  en  1595,  et  les  vastes 
jardins  du  couvent  s'élevèrent  par  terrasses  jusqu^au 
niveau  du  rempart  de  la  ville.  En  souvenir  des  libé- 
ralités de  l'abbaye  de  Saint- Vaast  qui  s'était  réservé 
la  propriété  du  couvent  et  de  ses  dépendances,  deux 
pères  se  rendaient  chaque  année,  le  1"''  septembre, 
auprès  de  l'abbé  ou  du  grand  prévôt  du  généreux  monas- 
tère, lui  présentaient  les  clefs  de  leur  maison  et  lui 
demandaient,  pour  eux  et  leurs  frères,raatorisatioa  d'y 
résider  encore  l'année  suivante.  Les  Capucins,  que  ht 
ville  d'Arras  avait  accueillis  avec  un  véritable  enthou- 
siasme, s'y  consacrèrent  jusqu'à  la  Révolution  à  toutes 
les  œuvres  de  prière  et  de  charité  qui  sont  le  privilège 
de  cet  ordre  admirable.  C'est  parmi  eux  que  vécut,  dans 
la  première  moitié  du  XVI IP  siècle,  le  modeste  et 
laborieux  Père  Ignace,  dont  les  35  volumes  in-f*  de 
notes  manuscrites  sur  Arras  et  son  diocèse  sont  une 
source  inépuisable  et  quelquefois  trop  peu  citée,  pour 
tous  ceux  qui  étudient  l'Artois. 

Les  derniers  venus  parmi  les  religieux  d'Arras  sont 
enfin  les  Carmes  déchaussés,  ou  Petits  Carmes, 
qu'Adrien  Lericque  et  sa  sœur  Marie  établirent  à  l'ex- 
trémité de  la  Qrand' Place,  le  long  de  la  rue  de  Loi- 
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liette,  vers  1630.  Leur  église,  de  1700,  avait  un  portail 
sur  la  place  dont  les  trois  étages  s'harmonisaient  avec 
les  pignons  uniformes  qui  l'entourent.  Elle  avait  trois 
nefs  séparées  par  deux  rangs  de  colonnes  cylindriques 
dont  les  bases  étaient  de  marbre  noir.  Son  maître 
autel,  quia  longtemps  décoré Téglise  Saint-Qéry,est  un 
chef-d'œuvre  en  son  genre,  tant  l'artiste  qui  l'a  des- 
siné, écrit  M.  Grigny,  «  jetant  au  loin  le  compas  et 
l'équerre,  a  laissé  courir  à  la  fantaisie  son  crayon  qui 
ne  produisait  que  feuilles  enroulées,  bouquets  de  fleurs, 
nids  d'oiseaux  et  enfants  gracieux  ».  Quand  arriva  la 
Révolution,  les  Petits  Carmes  étaient  encore  au  nom- 
bre de  dix,  sous  la  direction  du  père  Jean  DamascènOy 
prieur. 

Les  couvents  de  femmes  étaient  plus  nombreux  et, 
s'il  se  peut,  plus  florissants  encore  que  les  couvents 
d'hommes,  dans  le  chef-lieu  du  diocèse  d'Arras.  On  y 
voyait,  dans  la  cité,  avec  les  sœurs  Grises  de  l'Hôtel- 
Dieu,  les  Ursulines,  les  Brigittines  et  les  sœurs  de  la 
Providence.  C'est  l'évêque  Gui  de  Sève  qui,  cédant  aux 
instances  des  familles  d'Arras,  y  établit  les  premières 
Ursulines,  en  1678.  Elles  venaient  du  couvent  d'Abbe- 
ville  et  se  fixèrent  dans  la  rue  Baudimont,  sans  pou- 
voir jamais  former  un  établissement  régulier.  Elles 
étaient  au  nombre  de  18, en  1789,  avec  la  R.Mère  Saint- 
Charles  Martin  pour  supérieure,  la  sœur  Saint-Jean- 
Baptiste  Tabary  pour  assistante  et  la  sœur  Félicité 
Desauteux  pour  maîtresse  générale  du  pensionnat. 

Les  sœurs  Grises  de  la  Bassée,  du  Tiers-Ordre  de 
saint  François,  furent  chargées  de  l' Hôtel-Dieu  de  la 
cité,  par  le  chapitre,  en  1478.  Quoique  le  Saint-Sacre- 
ment fût  conservé  dans  leur  chapelle,  elles  étaient 
paroissiennes  de  Saint-Nicolas  en  l'Atre.  Leur  nombre 
était  de  vingt,  lorsque  malades  et  religieuses  furent 
contraintsd'évacuerrHôtel-Dieu,que  nous  retrouverons 
converti  en  prison.  Le  couvent  des  Brigittines  avait 
été  établi  dans  la  même  rue  Baudimont,  à  l'endroit 
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OÙ,  selon  la  tradition,  sainte  Brigitte,  revenant  de 
Saint- Jacques  de  Compostelle,  et  séjournant  à  Arras 
pour  y  soigner  son  époux  gravement  malade,  avait  eu 
révélation  de  sa  vocation  religieuse  et  de  sa  mission  de 
fondatrice.  Malgré  la  sévérité  extrême  de  sa  règle,  le 
couvent  des  Brigittines  d' Arras,  était  très  prospère; 
en  1789,  il  renfermait,  dans  son  vaste  enclos,  vingt- 
huit  religieuses  sous  la  direction  de  Marie-Catherine 
Héroguelle. 

Les  sœurs  de  la  Providence  ou  du  Bon-Pasteur, 
établies  dans  la  même  rue  Baudimont,  en  face  de  la 
rue  Maitre-Adam,  par  Oui  de  Sève,  ne  tardèrent  pas  à 
se  transporter  dans  les  refuges  de  Cercamp  et  d'Ar- 
rouaise  qui  leur  furent  vendus  en  1773.  C'est  là  que  la 
Révolution  les  trouva,  au  nombre  de  quatorze  reli- 
gieuses, soixante  filles  repenties,  et  quelques  folles  que 
leur  charité  y  avait  admiâes.  C'est  dans  ces  mêmes 
constructions,  sur  l'emplacement  actuel  du  Petit  Sémi- 
naire, que  furent  plus  tard  entassées.jusqu'à  quatre 
cent  cinquante  femmes  et  jeunes  filles,  victimes  de  la 
Terreur  et  destinées  au  tribunal  de  Joseph  Le  Bon. 

On  comptait,  dans  la  ville,  les  Augustines,  les  reli- 
gieuses de  laThieuloye,  les  Louez-Dieu,  les  Chariottes, 
les  sœurs  de  l'hôpital  Saint-Jean  en  Lestrée,  de 
Sainte-Agnès  et  de  la  Charité.  Celles  de  la  Thieuloye 
avaient  une  grande  situation  et  un  beau  monastère. 
Au  moment  de  la  Révolution,  on  y  comptait  encore 
vingt-sept  sœurs  de  chœur  et  plusieurs  converses.  Leur 
prieure  était  la  mère  Thérèse  de  Jésus,etleur  directeur 
un  religieux  dominicain,  le  P.  Charrier,  du  couvent 
d' Arras.  Les  Chariottes,qui  n'ont  pas  cessé,depuis  1339, 
de  mériter  les  sympathies  reconnaissantes  des  habi- 
tants d' Arras,  venaient,  en  1775,  de  relever  leur  maison 
détruite  par  un  incendie  et  de  bâtir  leur  chapelle,  quand 
la  Révolution  les  dispersa.  Elles  étaient  alors  au 
nombre  de  treize,  avec  sœur  Angélique  Debuire  pour 
supérieure  et  sœur  Ursule  Deusy  pour  vicaire.  La 
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éhatM  défi  oélèbroB  Béguines,  oonnueB  soiis  i«  nom  de 
Louez-Dieu,  n'était  pas  moins  estimée  des  Artésiens. 
Ces  généreuses  filles  qui,  depuis  quatre  siècles,  prodi* 
guaient  à  tous  les  malades  les  soins  les  plus  assidus  ^ 
surtout  pendant  les  épidémies,  étaient  au  nombre  de 
Vingt-six  en  1790,  avec  sœur  Âugustine  Lanthiez  pour 
supérieure  et  sœur  Marie  Leroy  pour  sous-prieure  «Non 
loin  des  Loueâs-Dieu,  Jeanne  Biscot  avait  ouvert,  en 
1646,  la  maison  de  Sainte-Agnès,  comme  im  asile 
précieux  pour  les  orphelines  et  les  filles  abandonnées. 
Louis  XIV  et  Madame  de  Montespan,  de  passage  à 
Ârras,  se  firent  les  bienfaiteurs  de  cette  maison  ;  l'ab- 
baye de  Saint- Vaast  la  favorisa  toujours,  et  il  s'en 
fallut  de  peu  qu'elle  ne  trouvât  grâce  devant  Joseph 
Le  Bon  lui-même.  Encore  n'a-t'-elle  pas  tardé  à  se 
reconstituer,  sous  la  direction  de  la  sœur  Bernardine 
Ok>udemant,  qui  y  ramena* les  traditions  saintes  de 
Jeanne  Biscot. 

Une  communauté  bénie  d'Arras  encore,  et  qui  a 
fiurvéou,  elle  aussi,  à  la  tourmente,  est  celle  des  Au- 
gustines.  Elles  occupaient,  en  1789,  une  vaste  maison 
située  dans  la  rue  qui  a  conservé  leur  nom  et  se  con- 
sacraient à  l'instruction  des  pauvres.  La  supérieure 
des  25  religieuses  de  cet  institut  essentiellement  arté* 
sien,  et  qui  remonte  à  1222,  était  la  sœur  Aldegonde 
Garpentier  et  la  sous-prieure,  Félicité  Dupré. 

Quant  aux  sœurs  de  Charité,  elles  étaient  établies 
depuis  quelques  années  seulement  dans  leur  maison 
de  la  rue  des  Teinturiers,  agrandie  et  ornée  par  les 
soins  de  Mgr  de  Conzié,  quand  la  Révolution  vint  y 
choisirquatre  de  ses  plus  pures  victimes.  Elles  n'étaient 
que  six. 

On  voit  que  les  œuvres  d'instruction  et  de  charité 
étaient  surtout  dévolues  aux  religieuses,  dans  la  ville 
d'Ârras  ;  la  prière,  la  prédication,  la  visite  des  malades 
et  des  pauvres  étaient  le  lot  spécial  des  religieux  :  les 
uns  et  les  autres  s'acquittaient  de  leur  mission  à  la 
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satisfaction  générale,  quand  la  Révolution  provoqua  la 
fermeture  de  leurs  couvents  et  la  suppression  de  leurs 
ordres. 

Les  autres  villes  du  diocèse  d'Ârras,  surtout  Douai , 
Béthune,  Bapaume,  Lens,  avaient  aussi  leurs  couvents 
et  des  villageâ,  comme  Gosnay  et  Fleurbaix,  recueil- 
laient d'heureux  fruits  de  la  présence  de  leurs  Char- 
treuses. 

C'est  un  des  plus  célèbres  échevins  de  Lille,  Jean 
Le  Vasseur,  mort  encodeur  de  sainteté  en  1644,  après 
avoir  été  élu  mayeur  pour  la  dixième  fois  et  avoir  con- 
sacré solennellement  la  ville  de  Lille  à  N.-D.  de  la 
Treille,  qui  fonda  la  Chartreuse  de  la  Boutillerie.  Il  y 
fit  construire  assez  de  bâtiments  pour  25  religieux  et 
assura  l'existence  de  cet  établissement  en  lui  garan- 
tissant un  revenu  annuel  de  six  mille  florins.  L'église 
du  monastère,  où  nous  verrons  que  se  conserva  la  dé- 
pouille mortelle  du  pieux  fondateur,  fut  consacrée  Tan- 
née même  de  sa  mort.  Elle  était  richement  ornée  et 
entourée  ^e  dix  chapelles  latérales.  En  dépit  des 
guerres  qui  marquèrent  le  commencement  du  XVIIP 
siècle,  dans  le  pays  del'ÂlIeu,  la  Chartreuse  de  la  Bou- 
tillerie resta  prospère  et  bienfaisante  jusqu'à  la  fin. 
Elle  comprenait  encore,  en  1791, 14  religieux  de  chœur 
et  5  frères. 

Le  petit  village  de  Gosnay,  situé  non  loin  de  Béthune, 
dans  un  agréable  vallon  qu'arrose  la  Lawe,  doit  ses 
deux  Chartreuses  à  la  libéralité  de  son  seigneur, 
Thierry  d'Irechon,,et  de  la  comtesse  Mahaut. 

Celle  du  Val  Saint-Esprit,  édifiée,  dit  la  légende, 
pour  chasser  les  démons  qui  hantaient  la  région,  re- 
monte à  1320.  Elle  reçut  les  faveurs  des  comtesses  de 
Flandre,  Marguerite  et  Isabelle.  Cette  dernière,  troi- 
sième femme  de  Philippe  le  Bon,  donna  même  aux 
Chartreux  une  statue  de  saint  André  en  vermeil,  qui 
avait  plus  de  deux  pieda  de  haut.  Avec  de  tels  bienfai- 
teurs, on  présume  quelle  devait  être  la  richesse  du 
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monMtère.  Le  grMd  oloHNy  reconstruit  à»  1612  à 
l€i21,  était  décoré  de  magnifiques  verrîèresi  oSe^t» 
par  les  principaux  seigneurs  de  Flandre  et  d'Artois.  Le 
petit  cloître,  bâti  au  XVP  siècle,  avait  des  verrières 
offertes  pcu^  Tabbé  de  Cercamp.  Celles  de  l'église  par« 
talent  les  armes  de  Bourgogne,  de  Ligne,  de  MérodOi 
de  Sain^Vaast  et  de  Choques.  Malheureusement  les 
guerres  des  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  dé* 
scièrent  ces  magnificences,  il  fallut  même  rebâtir 
réglise  en  1704.  Elle  avait  sept  travées  et  était  dédiée 
à  saint  Georges.  Le  monastère,  en  1789,  ne  renfermait 
plus  qiie  13"  religieux,  avec  le  Père  Louis  Delpierre 
pour  prieur  et  le  Père  Antoine  Fénellart  pour  vicaire* 

La  Chartreuse  du  Mont-Sainte-Marie,  voisine  et 
comme  sœur  de  celle  du  Val-Saint-Esprit,  quoiqu'ayaoi 
les  mêmes  fondateurs,  se  développa  plus  lentement. 
Marguerite,  comtesse  de  Flandre  et  d'Artois,  en  assura 
l'existence  à  la  fin  du  XIV  siècle.  Dès  lors  les  deux 
Chartreuses  furent  également  florissantes,  et,  il  faut 
le  dire,  également  ferventes.  Mais  les  gubrres  de  la 
succession  espagnole  leur  furent  également  funestes 
aussi.  On  voit  pourtant  l'évêque  d'Arras  venir  souvent 
donner  le  voile  aux  religieuses  de  Sainte-Marie  à  tra- 
vers le  XVI IP  siècle  ;  en  1773,  elles  étaient  encore  au 
nombre  de  24  sœurs  de  chœur  et  12  converses.  L'an* 
née  1791  n'en  comptait  plus  que  16,  sous  la  direction 
de  Marie-Albertine  Briois,  qui  en  était  prieure. 

Lens  a  reçu  son  couvent  de  Récollets  dû  bienheu-> 
reux  Pacifique,  né  dans  nos  contrées  et  devenu  l'un 
des  premiers  disciples  de  saint  François  d'Assise. 
Situé  d'abord  dans  un  faubourg,  le  monastère  futtrans** 
féré  plus  tard  près  de  la  Collégiale.  Il  avait  de  vastes 
dépendances,  une  église  fort  longue  et  à  une  seule  nef 
qui  ne  remontait  qu'à  l'année  1732.  Les  RéçoUets  de 
Lens,  qui  étaient  les  prédicateurs  ordinaires  de  la  ville 
et  des  pays  voisins,  étaient  encore  au  nombre  de  30 
quand  ils  furent  dispersés. 


LK   CLERGÉ    RÉaULIER  185 

En  1559,  de^  soeurs  de  Saint*-FranQ0i8,  dites  les 
sœurs  Grisés,  s'établirent  aussi  à  Lens,  venant  de 
Saint- Pol,  et  se  consacrèrent  au  soin  des  malades  et 
des  infirmes.  Elles  n'avaient  qu'une  petite  chapelle  et 
quelques  bÂtimenIs.  Leur  supérieure,  en  1791,  était 
sœui'  Marie-Catherine  de  Baillencourt,  qui  avait  14 
sœurs  seulement  sous  ses  ordres. 

Lillers  avait  aussi  une  petite  maison  de  Jacobins, 
connue  sous  le  nom  de  vicariat,  composée  de  3  prêtres 
et  d'un  frère,  et  un  couvent  de  sœurs  Grises  de  l'ordre 
de  Saint-François.  Leur  couvent  était  de  1465  et  leur 
église,  dédiée  à  saint  Michel,  de  1781.  Cette  commu- 
nauté hosp^lière  et  enseignante  se  composait  de  23 
sœurs,  dont  Marie-Thérèse  Mouquet  était  la  supé- 
rieure. 

Le  bienheureux  Pacifique,  qui  avait  fondé  le  couvent 
des  Franciscains  de  Lens,  fonda  aussi  celui  de  Bé- 
thune,  en  1330.  Ces  religieux,  d'abord .  cordeliers  et 
ensuite  récollets,  après  s'être  primitivement  établis  hors 
de  l'enceinte,  vinrent  habiter  l'ancien  refuge  de  Gorre 
et  de  la  Beuvrière,  dans  la  rue  Saint-Pry.  Leur  église, 
aujourd'hui  convertie  en  usine,  était  à  trois  nefs  et  le 
chœur  fermé  selon  l'usage  des  RécoUeis. 

C'est  en  1595  que  la  maison  des  Capucins  de  Bé- 
thune  fut  fondée  pour  des  religieux  de  la  province  de 
Paris,  par  Antoine  de  la  Nave,  ancien  maire  de  Saint-  . 
Pol.  Matthieu  MouUart  consentit  à  cet  établissement 
et  son  successeur,  Jean  Richardot,  fit  la  dédicace  <le 
l'église  de  ces  religieux,  le  29  avril  1606.  Elle  avait 
été  bâtie  sur  l'emplacement  même  de  la  maison  de  son 
fondateur,  rue  de  la  Délivrance. 

Les  Jésuites,  plus  tard  remplacés  parles  Oratoriens, 
complétaient  le  clergé  régulier  de  la  .ville  de  Béthune. 

Parmi  les  reUgieuses,  il  faut  signaler  les  Francis- 
caines de  l'Hôtel-Dieu,  qui  y  entrèrent  en  1495  et  dont 
la  chapelle,  consacrée  par  Pierre  de  Ranchicourt, 
était  sous  le  vocable  de  saint  Jean-Baptiste.  On  les 
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appelait  vulgairement  les  sœurs  d'en  haut,  par  oppo- 
sition aux  Gonceptionistes  qu'on  appelait  les  sœurs 
d'en  bas.  Celles-ci  avaient  aussi  une  maison  de  cha- 
rité, rue  des  Treilles  ;  de  plus,  elles  soignaient  les  ma- 
lades à  domicile,  tenaient  un  pensionnat  et  faisaient 
l'école  aux  enfants  pauvres.  Les  Annonciades,  établies 
à  Béthune  en  1515,  par  Jean  de  Melun,  rue  de  la  Déli- 
vrance, reçurent  des  libéralités  nombreuses  de  Louise 
de  Foix,  de  Philippe  de  Caverel  et  d'Isabelle  de 
Luxembourg,  et  prirent  un  grand  développement. 
Elles  étaient  quarante  au  XVllP  siècle.  Trois  sœurs 
de  charité  de  Saint- Vincent  de  Paul  arrivèrent  à  Bé- 
thune, en  1763,  pour  distribuer  les  aumônes  qu'une 
association  réunissait  sous  la  surveillance  des  curés  de 
Sainte-Croix  et  de  Saint- Vaast.  Les  mémoriaux  de  la 
ville  ne  cessèrent  de  témoigner  que  le  zèle  et  l'intel- 
ligence de  ces  religieuses  répondaient  à  l'opinion  qu'on 
en  avaient  conçue.  Enfin,  près  de  la  maison  des  Capu- 
cins, vivaient  quelques  filles  pieuses  et  pauvres,  sous 
la  direction  du  curé  de  Sainte-Croix  ;  on  les  appelait 
les  Capucineresses. 

Les  Annonciades,  dont  la  supérieure  était  sœur 
Julie  Laigle,  copiptaient  28  religieuses  et  les  Concep- 
tionistes  25^  sous  la  direction  de  la  sœur  Emmanuel 
Dufour. 

Signalons  encore  les  Dominicaines  du  Tiers-Ordre 
d'Houdain,  au  nombre  de  treize,  dirigées  par  Félicité 
Guillot,  dont  les  ressources  étaient  restreintes, mais  qui 
s'occupaient  avec  zèle  du  soin  des  malades  et  de  l'ins- 
truction des  pauvres;  les  Carmes  de  Lucheux  qui, 
après  avoir  desservi  la  chapelle  de  Saint-Léger,  vin- 
rent habiter  le  bourg  en  1679  et  furent  chargés  du 
.  service  religieux  de  l'Hôpital,  enfin,  les  maisons  reli- 
gieuses de  Bapaume. 

Cette  ville  avait  d'abord  un  couvent  de  Récollets  qui 
furent  admis  à  vivre  en  forme  régulière  en  1719,  et 
qui  avaient  une  grande  popularité. 
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Avec  l'ancienne  résidence  des  Jésuites,  fondée  en 
1619,  il  faut  signaler  encore  Thôpital  Sainte-Anne 
pour  les  bourgeois,  où  l'on  conTpta  jusqu'à  35  reli- 
gieuses et  qui  en  avait  encore  21  en  1791.  La  supé- 
rieure était  sœur  Marie  de  l'Incarnation  Thieulot.  Ces 
religieuses,  qui  avaient  conservé  l'habit  des  Louez-Dieu 
d'Arras,  étaient  cloitrées  et  vivaient  dans  une  grande 
mortification.  Seules,  les  converses  allaient  aux 
malades  et  s'occupaient  des  orphelins  et  de  la  mala- 
drerie. 

L'hôpital  Saint-Pierre  de  la  même  ville,  spéciale- 
ment destiné  aux  troupes,  avait  aussi  des  religieuses 
du  Tiers-Ordre  de  Saint-François  dont  la  fondatrice 
avait  été  Jeanne  De  la  Haye.  Au  moment  de  la  Révo- 
lution, ces  religieuses,  qui  rendaient  les  plus  grands 
services,  étaient  au  nombre  de  26.  Sœur  Scholastique 
Ledoux  était  supérieure  et  sœur  Augustine  Simon 
directrice  de  l'hôpital. 

La  Bassée  avait  un  couvent  d'hommes  dQ  l'ordre  de 
Saint-Augustin, fondé  par  Philippe  de  Caverel,  en  1631 , 
pour  l'instruction  des  jeunes  gens,  et  un  couvent  de 
femmes  appelées  les  Sœurs  Blanches,  établies  par 
Jeanne  d'Homes. 

Au  temps  du  Père  Ignace,  les  religieux  étaient  au 
nombre  de  17  et  les  religieuses  au  nombre  de  38. 

Rosembois,  hameau  de  Fournes,  avait  aussi  un 
couvent  de  Récollets,  bâti  en  1705,  fondé  par  le  comte 
de  Saint-Genest  et  qui  renfermait  7  ou  8  religieux. 

Valenciennes  renfermait  de  nombreux  couvents  : 
les  Cordeliers  qui  possédèrent  longtemps  une  épine 
de  la  sainte  Couronne  et  les  tombeaux  des  comtes  de 
Hainaut,  les  Dominicains  fondés  par  Jeanne  de  Cons- 
tantinople,  les  Carmes  chaussés,  établis  en  1226,  qui 
étaient  au  nombre  de  60  religieux  en  1730,  les 
Capucin»,  admis  en  1595,  les  Carmes  déchaussés,  les 
Dominicains,  les  Brigittins,  et  les  Pénitentes  ou 
Repenties,  qui,  après  avoir  recueilli  d'abord  des  flUes 
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de  mauvaise  vie,  secloitrèreat  et  vécurent  dans  la  i^s 
grande  régularité.  Elles  avaient  embrassé  la  règle  de 
Saint-Âugustin  et  portaient  un  habit  très  rude. 

Bouchain  avait  une  Paternité  de  Récollets  et  une 
maiaon  de  Récollectines  Pénitentes.  Fondées  en  1623 
par  la  mère  Jeanne  de  Neerich  de  Gand,  ces  reli- 
gieuses suivaient  la  règle  du  Tiers-Ordre,  approuvée 
par  Léon  X,  et  passaient  chacune  six  heures  sur  24  à 
réglise,  deux  de  nuit  et  quatre  de  jour.  Sur  leur  robe 
de  drap  brun,  elles  avaient  une  croix  de  drap  noir  avec 
la  couronne  d'épines,  la  lance  et  l'éponge  en  sautoir, 
avec  deux  fouets  aux  bras  de  la  croix.  Elles  étaient 
cloîtrées  et  recevaient  des  pensionnaires  (1).  Les  reli- 
gieux étaient  particulièrement  consacrés  au  service 
spirituel  de  la  garnison. 

Avant  la  suppression  des  Jésuites,  la  ville  de  Douai, 
plus  riche  en  cela  qu'aucune  autre  ville  du  diocèse 
d'Ârras,  comptait  quinze  monastères  d'hommes. 

Les  Doni^nicains,  établis  d'abord  en  1332,  par  Mar- 
guerite de  Dampierre,  et  dont  le  monastère  et  l'église, 
devenus  la  proie  des  flammes  en  1775,  venaient  d'être 
reconstruits  en  1785,  étaient  au  nombre  de  huit  reli- 
gieux en  1791,  avec  le  Père  Louis  Paix  pour  prieur  et 
son  frère,  Joseph  Paix,  pour  prédicateur  général  et 
supérieur. 

Les  Trinitaires,  fondés  aussi  au  XIIP  siècle  et  dont 
la  maison  avait  fourni  à  Charles  VIII,  roi  de  France, 
son  célèbre  précepteur  Robert  Gaguin,  étaient  encore 
au  nombre  de  sept,  avec  M.  Jacques  Mars  pour 
ministre  et  supérieur. 

Les  Récollets  Wallons,  qui  avaient  embrassé  la 
réforme  en  1628,  formaient  une  communauté  très  im* 
portante,  composée  de  35  membres  dont  23  prêtres, 
sous  la  conduite  du  Père  Lucien  Leplat,  gardien. 

Les  Jésuites  avaient  quitté  Douai  le  1*'  avril  1765, 

(1)  P.  Ignace,  Diet.,  IV, 
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mu8  Ibvï  église  et  robsènratoire  qu'ils  avaient  oûtis- 
tniit  continuaient  de  rappeler  leurs  services  et  leur 
souvenir. 

Les  Capucinsi  arrivés  à  Douai  en  1591,  sous  la  pro- 
tection du  conseil  de  la  ville,  y  fondèrent  une  maison 
importante  qui  reçut  quatre  fois  les  généraux  i$ 
l'ordre  et  comptait  encore  16  religieux,  dont  1 2  prêtres, 
à  répoque  de  la  Révolution.  Le  P.  Agathauge  Delannoy 
en  était  le  gardien. 

Les  Bénédictins  Anglais,  dont  le  célèbre  Philippe  de 
Gaverel  fit  bitir  le  couvent  et  dont  la  mission  était 
surtout  de  fournir  des  missionnaires  pour  TAngleterre, 
formaient  une  florissante  communauté  dont  le  PèrQ 
Jérôme  Sharrock  était  prieur  et  qui  avec  ses  novices 
et  ses  pères  en  mission  allait  à  27  membres. 

Les  Jésuites  écossais  avaient  fait  place  dans  leur 
collège,  nous  le  verrons,  aux  Écossais  séculiers^ 

Les  Carmes  chaussés  établis  à  Douai  par  Philippe  IV, 
en  1635,  avaient  reconstruit  depuis  peu  leur  couvent 
et  leur  église  ruinés  en  1762  par  un  incendie.  Ils 
avaient  pour  prieur  le  P.  Constantin  Debai,  et  oomp* 
talent. 20  prêtres  et  4  étudiants. 

Les  Cannes  déchaussés,  arrivés  à  Douai  en  1620,  y 
avaient  pris  aussi  un  grand  développement.  Leur 
monastère  comptait  30  pères,  en  1791,  et  9  frères.  Le 
prieur  était  le  P.  Amould  de  Sainte  Marie-Made- 
leine. 

Les  Augustins,  quoique  leur  maison  ait  été  surtout 
une  maison  d'étude,  avaient  aussi  un  monastère  avec 
six  reUgieux  prêtres,  sous  la  conduite  du  R.  P.  Louis 
Baillez. 

Les  Minimes,  établis  à  Douai  en  1624,  dans  la  rue  de 
leur  nom,  avaient  une  église  d'un  goût  moderne  mais 
d'une  belle  architecture;  en  1791  «  ils  n'étaient  plus 
que  4  religieux,  et  leur  supérieur  était  le  R.  P*  Guil* 
Iftume  Follet. 

Lea  Réôottets  Anglais  vinrent  à  Douai  en  161df  à 
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TefiTet  d'y  préparer  des  missionnaires  pour  l'Ecosse  ; 
leur  église,  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'architecture,  fut 
consacrée  en  1712,  et  servit  plus' tard  à  la  paroisse 
Saint-Jacques.  Sous  la  direction  du  père  gardien, 
Pierre  Bernardin  GoUingridge,  on  y  comptait  en  1791 
12  religieux  présents  ;  6  autres  résidaient  chez  les 
Dames  anglaises  de  Bruges  ou  chez  les  Glarisses 
anglaises  d'Aire,  24  étaient  en  mission  en  Angle- 
terre. 

Les  Oratoriens,  dont  le  P.  Primat  était  le  supérieur  en 
même  temps  que  curé  de  Saint- Jacques,  depuis  le  mois 
de  décembre  1786,  avaient  été  établis  par  l'évêque 
d'Ârras,  Herman  Ortembergh  en  1626.  Jean  de  Bon- 
neguise  avait  consacré  leur  église  en  1767. 

Les  Chartreux,arrivés  à  Douai  en  1660,  s'y  étaient 
établis  sur  la  paroisse  Saint-Âubin  dans  une  propriété 
appelée  les  Blancs-Moines.  Leur  nombre  en  1791  était 
de  13  dont  9  prêtres.  Le  prieur  s'appelait  Dom  Benoit 
Le  Chon. 

Par  la  simple  énumération  qui  précède,  on  peut  voir 
quelle  était  l'importance  et  le  nombre  des  commu- 
nautés d'hommes  que  renfermait  la  ville  de  Douai  : 
les  communautés  de  femmes  étaient  encore  plus 
considérables. 

Nous  avons  signalé  à  leur  place  les  trois  abbayes  de 
la  Paix,  des  Près  et  de  Sin,  dont  les  abbesses  Anne 
Tribout,  Henriette  de  Maës  et  Aldegonde  Mortagne 
de  Landas,  avaient  déjà  sous  leur  direction  88  reli- 
gieuses de  chœur  et  38  converses  ;  ajoutons-y  les 
Annonciades  au  nombre  de  26,  Sainte-Agnès  avec  14  re- 
ligieuses, 20  Brigittines,  27  Capucines,  29  Carmélites, 
17  Dominicaines  de  Sainte-Catherine  de  Sienne,  31 
Clarisses,  26  Dames  de  la  congrégation  de  Notre- 
Dame,  24  du  couvent  de  Saint-Julien,  22  de  Thôpital 
Saint-Thomas,  et  le  chiffre  de  246,  ajouté  aux  126  qui 
vivaient  dans  les  abbayes,  nous  donnera  au  total  le 
nombre  des  372  religieuses  que  renfermait  la  ville  de 
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Douai  en  1791  (1).  Aussi  faut-il  lui  rendre  cette  justice 
que  nulle  part,  dans  le  diocèse  d'Ârras,  les  œuvres  de 
charité  et  d'instruction  populaire  n'avaient  été  plus 
largement  établies  et  n'étaient  mieux  exécutées. 
L'Université,  du  reste,  était,  nous  le  verrons,  comme  un 
centre  de  bienfaisance  et  de  lumière  qui  rayonnait 
avec  éclat  sur  l'Athènes  des  Flandres. 

Armentières  avait  aussi  son  couvent  de  Capucins 
fondé  par  François  Mosens  en  1599,  avec  une  église 
spéciale  et  un  vaste  jardin  qui  passait  pour  le  plus 
beau  de  la  province  ;  les  Brigittins  y  furent  établis  en 
1604,  par  un  comte  d'Egmont  et  c'est  à  eux  que  les 
Brigittines  de  Douai  vinrent  se  réunir,  par  ordonnance 
épiscopale  d'Arras,  en  1766.  Ajoutons  que  notre  dépar- 
tement n'avait  qu'une  soûle  autre  maison  de  Brigittins, 
à  Auxi-le-Château ,  autrefois  du  diocèse  d'Amiens.  C'est 
dans  la  même  ville  d' Armentières  qu'avait  aussi  pris 
naissance  et  qu'avait  sa  maison-mère  la  célèbre  con- 
grégation des  Frères  pénitents  du  Tiers-Ordre  de 
Saint- François,  communément  appelée  les  Bons  Fils, 
Ce  sont  eux  que  nous  retrouverons  aussi  à  l'hospice 
de  Saint-Venant.  Leur  communauté  d' Armentières 
était  un  beau  couvent,  avec  un  cloitre  voûté  et  une 
église.  Leurs  pensionnaires  étaient  des  jeunes  gens 
incorrigibles  et  des  hommes  dont  la  conduite  ou 
l'esprit  étaient  dérangés  (2). 

Parmi  les  nombreuses,  communautés  de  femmes 
d' Armentières,  signalons  encore,  avec  le  P.  Ignace, 
Jes  Pénitentes  ou  Capucines  au  nombre  de  31,  les 
Augustines,  qui  gardent  la  clôture  et  sont  grillées,  se 
lèvent  à  minuit  et  chantent  l'office  romain,  les  Védas- 
tines,  ou  sœurs  de  la  Visitation  de  Saint-François   de 


(1)  Sauvenin  à  V%sage  des  habitants  de  Douai,\n-\2,  deSOOp.  Douai, 
chez  Deregnaucourt,  1822.  —  Douai  pendant  la  Révolution;  documenta 
par   Louis  Decbristô,  in-8,  de  780  p.  Douai,  1880. 

(2)  P.  Ignace,  Mémoires,  t.  III,  p.  511  et  a. 
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Sales,  les  sœurs  Grises,  les  plus  andennes  et  les 
plus  nombreuses  de  toutes,  les  Bleuettes  ou  Hospita^ 
Itères  et  deux  sortes  de  congrégations  pieuses  appelées 
les  Bonnes  Filles  et  les  Orpheliqes. 

Sans  prétendre  avoir  épuisé  complètement  la  longue 
liste  des  communautés  religieuses  qui  s'étaient  multi- 
pliées dans  le  diocèse  d'Arras,  il  nous  est  permis  néan- 
moins de  conclure  que  malgré  les  édits  royaux  et  les  dif- 
ficultés municipales  qui  les  entravaient,  elles  restaient 
presque  toutes  debout  et  même  florissantes.  Leur  corn* 
plice,  il  est  vrai,  était  la  sympathie  populaire  née 
souvent  de  la  reconnaissance.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
la  propension  naturelle  des  religieux  à  se  faire  une 
place  dans  nos  villes,  après  y  avoir  posé  seulement 
le  pied,  à  reculer  les  murs  de  leurs  habitations  et 
même  de  leurs  jardins,  comme  les  Brigittines  dans  la 
cité  d'Ârras,  les  Dominicains,  les  Récollets,  les  Jésuites 
surtout  et  les  Oapucins,  dans  la  ville,  n'aient  pas 
abouti  à  absorber  des  rues  entières  et  à  restreindre 
singulièrement  le  nombre  des  communiants  de  certai- 
nes paroisses,  en  même  temps  qu'à  faire  monter  à  uu 
taux  inquiétant  les  impôts  que  payaient  les  survivants 
laïques  :  mais  en  un  temps  où  les  intérêts  matériels 
tenaient  une  moindre  place  dans  les  préoccupations 
de  la  vie,  ces  inconvénients  très  réels  semblaient  com« 
pensés  par  d'autres  avantages. 


§  2-  LE  CLERGÉ  BË61JLIEB  PANS  LE  DIOCÈSE  DE  BOULOGNE 

he  PouiUé  de  Boulogne  a  toujours  compté  13  ab- 
bayes et  1 1  prieurés,  appartenant  aux  ordres  de  Saint- 
Augustin,  de  Saint-Benoit,  et  de  Saint-Bernard. 

La  plupart  de  ces  bénéfices  se  sont  modifiés  avec  le 
temps,  mais  ils  n'en  restèrent  pas  moins  jusqu'à  la  fin 
du  XVII P  siècle  les  représentants  du  clergé  régulier 
dana  ce  diocèae  trop  éprouvé. 

I.—  Ëjm%  Abbayes. 


Notre-Dame.  —  Saint-Walmer.  —  Samer,  aa  décadence.  —  Loogril- 
liera.  —  Beaulieu et  Doudeauville  en  ruines.—  Licques»  8onii|;ipor- 
tance.  —  Ardres.  —  La  Capelle.  —  Sàint-Léonard.  —  Blangy-en- 
Temoia.  —  Saint-SilWn  d'Aucby.  —  Richesse  de  Ruissoaw^ille.  — • 
Ruines  de  Saint-Josse.  —  Importance  de  Saint-Sauve.  —  Sainte- 
Austreberthe.  —  Saint-Andrô-au-Bois  et  Tabbé  Crépin.  —  Magni- 
ficence de  Cercamp,  description  de  Tabbaye,  aon  relftchement.  — 
Dommartin,  jw  régularité,  ses  aumônes. 


L'ancien  chapitre  régulier  qui,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  s'était  fondé  près  du  vénérable  sanctuaire 
de  Notre-Dame  de  Boulogne,  embrassa,  vers  1128,  les 
règles  de  la  congrégation  d'Ârrouaise.  Les  chanoines 
réguliers  de  Notre-Dame  qui  furent  témoins  de  toutes 
les  merveilles  opérées  dans  la  seconde  partie  du 
moyen  âge,  aux  jneds  de  la  statue  miraculeuse,  et 
qui  développèrent  le  culte  de  la  célèbre  Vierge  par 
leurs  paroles  et  par  leurs  écrits,  habitaient  près  de 
l'église,  sous  la  conduite  des  divers  abbés  dont  la 
GaUia  chri$tiana  donne  la  liste.  Mais  quand  Thé- 
rouanne  eut  été  détruite  et  son  diocèse  divisé  en  troiai 
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tronçons,  la  Bulle  d'érection  de  Téglise  de  Boulogne 
Divine  Majestatis,  promulguée  par  saint  PieV,  le  3  mars 
1567,  transforma  Tabbaye  de  N.-D.  en  cathédrale,  et 
assigna  désormais  à  l'évêque  tout  ce  qui  était  à 
Tabbé  et  au  chapitre  tout  ce  qui  était  à  la  commu- 
nauté. L'abbaye  cessa  donc  d'exister  par  suite  de  cette 
sécularisation. 

Celle  de  Saint- Wulmer  a  subi  également  une  trans- 
formation. C'était  autrefois  une  collégiale  voisine  du 
palais  des  comtes  de  Boulogne  ;  en  1108,  la  régularité 
y  fut  introduite  par  les  soins  de  la  B.  Ide  de  Lorraine , 
mère  de  Godefroy  de  Bouillon,  qui  en  augmenta  nota- 
blement les  revenus.  Vers  1131,  l'abbaye  de  Saint- 
Wulmer  accepta,  comme  Notre-Dame,  la  réforme 
d'Arrouaise.  Mais  à  partir  du  milieu  du  XVI'  siècle, 
cette  abbaye  fut  mise  en  commende  jusqu'à  ce  que 
Victor  le  Bouthillier,  chanoine  de  Paris,  et  qui  devait 
être  l'un  des  plus  célèbres  évéques  de  Boulogne,  en 
céda  aux  Oratoriens  l'église,  les  bâtiments  et  les 
principaux  revenus.  C'est  en  1629  que  les  Pères  de 
l'Oratoire  furent  installés  et  mis  en  jouissance  de  la 
mense  conventuelle.  Los  bâtiments  claustraux  subi- 
rent dès  lors  de  nombreuses  modifications;  l'église, qui 
a  gardé  pendant  de  longs  siècles  le  corps  vénéré  de 
saint  Wulmer,  fut  en  partie  démolie  ainsi  que  la  tour, 
jusqu'à  ce  qu'après  la  Révolution  elle  disparût  com- 
plètement. C'était,  dit  M.  Haigneré,  un  édifice  gothique 
qui  paraissait  appartenir  au  style  du  XIV  siècle  ou  de 
la  fin  du  XIIP.  Quant  au  monastère  proprement  dit, 
il  n'en  subsiste  plus  rien. 

L'abbaye  de  Samor  ou  de  Saint- Wulmer-au-Bois, 
fondée  en  668,  sous  le  nom  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Pierre,  par  l'abbé  Wulmer,  de  la  famille  des 
comtes  de  Boulogne,  dans  le  lieu  même  de  sa  nais- 
sance, prit  au  moyen  âge  une  importance  exception- 
nelle. On  dit  que  par  la  faveur  des  comtes  de  Boulo- 
gne,qui  en  avaient  fait  le  lieu  de  leur  sépulture, le  tiers 


LÉ  CLERGÉ    RÉGULIER  205 

du  Boulonnais  en  relevait.  Quand  elle  eut  passé  sous 
la  juridiction  de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny,  sa  répu- 
tation et  sa  fortune  ne  firent  que  grandir,  et  ses  pos- 
sessions s'étendirent  jusqu'en  Angleterre.  Malheureu- 
sement les  guerres  du  XIV*  et  du  XV*  siècle  la  firent 
déchoir  :  vint  ensuite  la  commende  au  XVI* ,  qui 
enleva  la  moitié  des  revenus  en  laissant  à  peine  l'autre 
moitié  aux  religieux.  Aussi  les  bâtiments  de  l'abbaye 
n'offraient-ils  rien  de  somptueux,  ni  l'église  de  grandes 
richesses  à  la  fin  du  XVIIP  siècle.  L'abbé  commanda- 
taire  était  René  des  Moutiers  de  Mérinville,  nommé 
évêque  de  Dijon  en  1789,  et  le  grand  prieur, Dom  Pierre 
Mouton,  n'avait  plus  que  sept  religieux  bénédictins 
dans  sa  communauté.  M.  Goudemetz  raconte,  dans 
ses  Notes  manuscrites,  qu'au  moment  de  sa  visite  à 
Tabbaye  de  Samer,  on  y  faisait  voir  comme  une  curio- 
sité l'autel  qui  était  de  marbre,  les  28  stalles  du  chœur, 
«  ce  qui  faisait  trois  pour  chaque  moine» ,  les  charmilles 
et  les  pièces  d'eau  du  jardin,  qui  étaient  nombreuses 
malgré  l'élévation  du  terrain.  Il  ajoute  que  les  religieux 
faisaient  la  pluie  et  le  beau  temps  dans  le  pays. 

L'abbaye  de  Longvilliers  fut  établie  par  la  comtesse 
Mathilde  de  Boulogne  près  de  l'une  des  quatre  forte- 
resses du  Boulonnais,  l'année  1135.  Saint  Bernard, 
venu  à  Boulogne  peu  de  temps  auparavant,  avait 
déterminé  cette  fondation,  et  lé  nouveau  monastère 
adopta  la  réforme  de  Citeaux.  On  sait  peu  de  chose 
de  l'histoire  de  cette  abbaye.  Son  plus  célèbre  abbé 
et  le  dernier  régulier,  René  de  Mailly,  la  gouverna 
durant  52  ans  et  releva,  au  commencement  du  XVI IP 
siècle,  l'église  et  les  cloitres  démolis  par  la  guerre.  A  la 
fin  duXVIIP,elle  était  depuis  longtemps  en  commende 
et  quoique  ses  revenus  s'élevassent  à  -23,000  livres, 
elle  n'était  pas  riche  ;  huit  religieux  seulement  y 
résidaient  sous  la  direction  du  prieur  claustral,  Dom 
Claude-Nicolas  Piot,  docteur  de  Sorbonne. 

L'abbaye  de  Beaulieu,  sur  le  territoire  de  Ferques, 


2d6  l'ancien  clergé 

tt'^it  plus  déjà,  et  depuis  longtemps,  qu'an  mbnoeau 
de  ruines  pittoresques  en  1789.  Le  procès-verbal  de 
prise  de  possession  de  son  dernier  abbé  commendataire, 
Marcellin  du  PeloUx  de  Villette,  vicaire  général  de 
Vienne,  qui  est  du  11  décembre  1789,  n'y  signale  que 
des  pans  de  murs  et  de  créneaux  délabrés,  avec  une 
église,  une  ferme  et  le  logement  de  Tabbé,  où  habite 
le  desserviteur.  Fondée  en  1135,  par  Eustache  de 
Fiennes,  surnommé  le  Vieil,  quelques-uns  disent  pour 
y  abriter  le  saint  Graal,  qu'il  aurait  rapporté  de  la 
Croisade,  cette  maison  adopta  la  réforme  d'Arrouaise 
et  fut  plusieurs  fois  dévastée  par  les  Anglais,  jusqu'à  ce 
qu'en  1390,  ils  l'eussent  ruinée  de  fond  en  comble.  A 
partir  de  cette  époque,  avec  un  abbé  qui  en  percevait 
les  revenus,  elle  n'eut  plus  qu'un  fermier  qui  faisait 
valoir  les  terres  et  un  chapelain  qui  en  acquittait  les 
fondations. 

L'abbaye  de  Doudeauville,  plus  malheureuse  encore 
que  celle  de  Beaulieu,  ne  présentait,  même  en  1789, 
que  quelques  vestiges  d'antiquités.  Ses  revenus  étaient 
réduits  à  deux  mille  livres,  sur  lesquels  il  fallait  en- 
tretenir un  chapelain  pour  acquitter  les  fondations  dans 
l'église  de  la  paroisse.  Elle  avait  pourtant  un  abbé 
commendataire.  C'était,  en  dernier  lieu,  un  prêtre  de 
Paris  du  nom  de  Louis  Juennius  Desgrigny*  Victime, 
sans  doute, des  ravages  des  Anglais,  comme  Beaulieu, 
Doudeauville  était  aussi  affiliée  à  la  Congrégation 
d'Arrouaise.  Sa  fondation  parait  remonter  à  1099,  et 
son  patron  était  saint  Jean  l'Évangéliste.  Il  y  a,  dans 
l'histoire  monastique,  peu  d'exemples  d'une  ruine  et 
d'un  silence  pareils  à  ceux  dans  lesquels  fut  ensevelie 
cette  malheureuse  abbaye. 

Celle  de  Licques  ,quireQut  d'abord  des  chanoines  régu- 
liers de  Robert  le  Barbu,  seigneur  du  lieu,  en  1131,  fut 
ensuite  affiliée  à  l' ordre  de  Prémontré  par  le  saint  évêque 
de  Thérouanne,  Milon  P'.  Tout  en  se  livrant  à  de  mul- 
tiples   exercices  religieux,  les  moines  de    Licques 
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avaiepi  au^3i  de  nombreux  oratoires  et.  des  fongoe^, 
pour  le  service  spirituel  de  la  contrée  et  son  dévelop- 
pement agricole.  Malheureusement,  comme  beaucoup 
d'autres,  le  monastère  tomba  en  commende  en  fô44 
et  eut  à  souiXrir  successivement  les  incursions  des 
Anglais  et  des  Espagnols,  qui  le  pillèrent  en  1674  et 
ne  laissèrent  debout  que  l'église.  Malgré  ces  épreuves^ 
l'abbaye  de  Licques  n'en  resta  pas  moins  un  centre 
de  lumière  et  de  bienfaits,  dans  une  région  nécessi- 
teuse et  iifabordable.  A  rapproche  do  la  Révolution, 
les  religieux  étaient  pourtant  devenus  plus  rares  et,  en 
1784  et  85,  ils  devaient  réclamer  des  sujets  étrangers 
pour  desservir  leurs  cures.  En  1789,  ils  n'étaient  plus 
que  six,  autour  de  cette  église  imposante,  qui,  toute 
mutilée  et  restreinte  qu'elle  est,  et  malgré  son  style 
trop  vulgaire  du  XVIIP  siècle,  n'en  présente  pas  moins 
un  spectacle  grandiose.  Son  dernier  abbé  commenda- 
taire,  Anne-Louis  de  la  Fare,  évêque  de  Nancy,  a  joué 
un  certain  rôle  aux  Etats-Généraux  de  1789,  où  il  pro- 
nonça le  discours  d'ouverture. 

L'abbaye  d'Andres,à  l'origine  de  laquelle  se  rapporte 
l£k  légende  de  sainte  Rotrude,  dont  les  ossements  sacrés 
auraient  été  trouvés  par  des  bergers  sous  un  buisson 
d'épines,  eut  pour  fondateur  Baudouin  I*',  comte  de 
GuinejB,  en  1080.  Il  y  appela  des  moînea  Bénédictins  du 
monastère  de  Charroux  en  Poitou.  Après  une  brillante 
période,  ce  monastère  n'échappa  pas  plus  que  les  autres 
à  la  commende  :  son  dernier  abbé  fut  Henri  Gabriel 
de  Montrichart,  vicaire  général  de  Cambrai.  Les  reve- 
nus de  l'abbaye  n'allaient  plus  alors  à  900  livres. 

L'abbaye  de  la  Capelle,  autrefois  sur  le  territoire  de 
Marck,  aujourd'hui  sur  celui  des  Attaques,  est  encore 
une  ruine  des  guerres  anglaises  dont  il  reste  à  peine 
quelques  pierres.  Avant  l'année  1346,  où  elle  fut  rasée 
du  sol,  c'était  une  école  de  civilisation,  un  foyer 
d'étude,  un  asile  de  charité.  Sa  fondatrice,  sainte  Ide, 
l'avait  dotée,  entre  autres  trésors,  d'une  touffe  de  die- 
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veux  de  la  très  sainte  Vierge^  d'où  elle  prit  son  nom 
de  chapelle  Sainte-Marie,  et  avait  voulu  y  passer  les 
dernières  années  de  sa  vie,  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  et  dans  les  exercices  de  la  vie  bénédictine. 
Mais  les  beaux  jours  de  l'abbaye  durèrent  peu,  ses 
religieux  et  ses  reliques  furent  transférés  à  l'abbaye 
de  Saint-Jean-au-Mont  de  Thérouanne  et  les  abbés 
commendataires,  qui  en  administrèrent  les  biens,  dis- 
parurent à  leur  tour,  pour  ne  laisser  qu'un  minime  re- 
venu, qui  s'élevait,  en  1731,  à  la  somme  de  517  livres. 

L'abbaye  de  Saint-Léonard  fut  établie  dans  un  fau- 
bourg de  Guines  par  le  comte  Manassès  et  sa  noble 
épouse,  Emma  de  Tancarville,  en  1117,  pour  des  reli- 
gieuses tirées  de  l'abbaye  d'Étrun  et  qui  suivaient  la 
règle  bénédictine,  sous  la  direction  des  moines  de 
Saint-Bertin.  Les  revenus  de  cette  abbaye  étaient 
appuyés  sur  des  biens  situés  en  Angleterre.  On  dit  que 
la  fondatrice,  devenue  veuve,  s'y  retira  et  y  fut  inhu- 
mée. Mais  les  Anglais  n'en  respectèrent  pas  davantage 
cette  fondation  de  l'une  de  leurs  compatriotes.  Ils  la 
détruisirent  à  ce  point  que  les  érudits  discutent  même 
son  emplacement.  Ses  dernières  religieuses  trouvèrent 
un  asile  dans  la  maison  des  chanoinesses  de  Bour- 
bourg.  Plus  tard,  sous  Louis  XIII,  une  partie  des 
biens  de  ce  monastère  fut  attribuée  aux  Bénédictines 
d'Ârdres,  et  la  dernière  abbesse  titulaire  connue  de 
Saint-Léonard  de  Guines  fut  Anne-Louise  de  Cha- 
banne-Labarre,  morte  en  1635. 

L'abbaye  de  Blangy-en-Ternois,  sous  le  vocable  de 
sainte  Berthe,  fut  bâtie  par  la  sainte  veuve  du  comte 
Sigefroy,  de  la  famille  des  rois  francs,  en  882.  Selon 
Malbrancq,  un  ange  aurait  dessiné  le  plan  de  l'église 
et  sainte  Berthe,  avec  deux  de  ses  filles,  se  retira  dans 
le  couvent  dont  elle  fut  la  première  abbesse.  L'inva- 
sion des  Normands  obligea  les  religieuses  de  Blangy  à 
fuir  en  Allemagne  ;  une  dame  illustre,  du  nom  d'Her- 
sende,  releva  les  ruines  du  monastère  et  y  appela  les 
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fils  de  Saint-Benoit  en  1031.  Les  comtes  de  Saint-Pol 
prirent,  dès  lors,  cette  abbaye  sous  leur  protection  et 
ses  supérieurs  obtinrent,  en  1591,  la  faculté  de  porter 
la  mitre  et  de  conférer  les  ordres  mineurs  aux  reli- 
gieux de  leur  maison.  Au  XVII*  siècle,  les  rois  d'Es- 
pagne et  de  France  se  disputèrent  le  droit  de  nommer 
les  abbés  de  Blangy,  il  y  en  eut  même  deux  pendant 
plusieurs  années,  et,  quand  le  roi  de  France  Teut  em- 
porté, il  fit  souvent  acheter  son  choix  par  des  pensions 
onéreuses.  L'abbaye  n'était  donc  ni  riche  ni  heureuse, 
malgré  ses  18,000  livres  de  revenus,  quand  arriva  la 
Révolution.  Son  abbé  était  Dom  Drain,  originaire  de 
Wizernes. 

D'après  un  plan  du  XVIIP  siècle,  les  bâtiments 
de  l'abbaye,  au  milieu  desquels  était  enclavée  l'église 
abbatiale,  surmontée  d'un  clocher,  formaient  une  sorte 
de  carré  long  dont  il  ne  «subsiste  que  la  partie  consa- 
crée à  l'exploitation  agricole.  Le  domaine  de  l'abbaye, 
qui  s'étendait  sur  les  bords  riants  de  la  Ternoise  et  les 
bois  qui  la  couronnaient,  avait  un  certain  charme  cham- 
pêtre. L'abbé  H.  Goudemetz  loue  les  beaux  quartiers 
de  l'abbaye  réservés  à  l'évêque,  la  grande  régularité 
des  bâtiments  et  la  magnificence  des  salles  basses.  Les 
jardins  des  religieux  qui  sont  très  vastes,  ajoute-t-il, 
«c  mais  assez  mal  peignés,  »  donnent  sur  une  pièce 
d'eau  magniGque. 

La  plupart  des  villages  du  voisinage  étaient  sous 
le  patronage  de  l'abbaye  de  Blangy  et  on  lui  comptait 
jusqu'à  79  fiefs  aussi  bien  que  le  droit  de  justice. 

L'abbaye  de  Saint-Silvin  d'Auchy  commença  par 
être  un  monastère  de  vierges  jusqu'à  sa  destruction 
par  les  Normands  en  881.  Ce  fut  un  comte  d'Hesdin, 
Enguerrand,et  sa  femme  Mathilde,qui  le  reconstruisi- 
rent et  y  appelèrent  des  religieux  de-  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  que  fournit  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  en  1072. 
De  là  naquit  un  prétendu  droit,  que  s'attribua  Saint- 
Bertin,  de  donner  des  abbés  à  Auchy,  tirés  de  son  mo- 
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nàstère.  Cette  prétention  donna  lieu  à  des  discussions 
peu  édifiantes  qui  prenaient  à  peine  fin  quand  arriva 
la  Révolution.  Nous  verrons  que  cette  abbaye  qui,  à 
part  le  monument  remarquable  qui  nous  en  reste, dans 
l'église  actuelle  d'Auchy-les-Moines,  n'était  ni  riche,  ni 
belle,  ni  peuplée,  selon  M.  Goudemetz,  ne  fut  pas 
tout  à  fait  insensible  aux  tentations  révolutionnaires, 
à"  commencer  par  son  dernier  abbé  Jean-Baptiste 
Prévost.  Elle  comptait  alors  parmi  ses  religieux  Dom 
Bétencourt,  l'éditeur  du  Cartulairé  d'Auchy,  qui,  lui, 
préféra  l'exil  à  l'apostasie. 

L'àbhaye  de  Sainte -Marie-au-Bois  de  Ruisseauville 
eut  pour  fondateur  principal  Ramelin  de  Créquy,  qui 
Taffilia  àla  Congrégation  d'Arrouaise,en  1099.  Plusieurs 
seigneurs  de  la  contrée  ajoutèrent  aux  donations  des 
Crèquy,  au  point  de  porter  à  1500  mesures  de  terre 
lès  propriétés  de  la  nouvelle  abbaye.  Aussi,  malgré  les 
malheurs  des  guerres, vit-on  s'élever  sur  le  plateau  dé 
Ruisseauville,  au  milieu  des  bois,  des  cloîtres,  une 
ferme  et  une  église  enrichie  de  statues  qui  n'étaient 
pas  sans  mérite,  dans  un  enclos  de  près  de  quatre 
cents  mesures  entourées  de  murailles.  Cette  abbaye  se 
conserva  en  règle  jusqu'à  la  fin  ;  son  dernier  abbé, 
Jêah-Dominique  Hurtevent,  fut  institué  en  1781.  Le 
prieur  était  le  chanoine  Vanhove. 

Des  douze  abbayes  que  comptait  en  principe  le 
diocèse  de  Boulogne,  on  vient  de  voir,  qu'en  fait, 
quatre  ou  cinq  seulement  restaient  debout,  à  la  suite 
des  destructions  dont  les  Anglais  et  même  les  Espa- 
gnols  s'étaient   rendus  coupables. 

Le  long  plateau  situé  entre  la  Canche  et  l'Authie, 
qui  faisait  partie  du  diocèse  d'Amiens  avant  1789,  mais 
qui  nous  appartientaujourd'hui,  avait  été  plus  heureux; 
ses  riches  abbayes  de  Saint-Josse,  de  Dommartin,  de 
Saint-Sauve,  de  Sainte-Austreberthe,  de  Saint-André, 
et  de  Cercamp  avaient  presque  toutes  survécu.  Le 
moment  est  venu  de  les  faire  connaître  à  leur  tour. 
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C'est  aittôùr  dfe  la  précieuse  dépouille  du  filé  de 
Judicaël,  dans  une  vaste  forêt  voisiné  de  ta  mer,  que 
rermita^çe  ou  la  celle  maritime  de  saint  Josse  devint, 
avec  le  temps,  une  abbaye  florissante.  Ses  abbés 
furent  même  seigneurs  de  la  contrée  environnante  et 
avec  les  papes,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  leur 
accordèrent  des  privilèges  considérables.  Vinrent  en- 
suite le^  guerres  des  Anglais  et  des  Espagnols  et  la 
commende  du  XVP  siècle.  L'abbaye  de  Saint-Josse 
n^échappa  à  aucun  de  ces  fléaux ,  elle  fut  même  dis- 
putée, répée  à  la  main,  par  ses  titulaires,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  supprimée  peu  avant  la  Révolution  et  ses 
20,000  livres  de  revenus  transportés  à  l'abbaye- de 
Saint-Sauve  de  Montreuil.  La  châsse  du  saint  ermite 
resta  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Josse  et  ne 
cessa  d'appeler  un  grand  nombre  de  pèlerins. 

L'abbaye  de  Saint-Sauve  était,comme  celle  de  Saint- 
Josse  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Elle  fut  bâtie  au  lieu 
même  où  saint  Sauve,  qui  mourut  évêque  d'Amiens, 
au  VIP  siècle,  avait  élevé  une  cellule  et  une  chapelle 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  sur  l'emplacement 
actuel  de  Montreuil.  Après  les  invasions  normandes, 
le  comte  Helgand  reconstruisit  le  monastère  ruiné  qui 
prit  bientôt  le  plus  grand  développement.  Son  église 
s'enrichit  de  reliques  précieuses,  les  comtes  de  Pon- 
thieu  et  d'He^din  se  constituèrent  ses  protecteurs,  les 
papes  et  les  rois  se  plurent  à  la  favoriser,  elle  devint 
la  maîtresse  et  l'arbitre  de  Montreuil  dont  elle  nom- 
mait tous  les  curés,  celui  de  Saint-Firmin  excepté. 

Plus  tard,  quand  Tabbaye  de  Saint- Josse-sur-Mer 
et  le  prieuré  de  Beussent  disparurent,  leurs  biens 
furent  encore  attribués  à  l'abbaye  de  Saint-Sauve,  de 
sorte  que  ses  revenus  s'élevaient  à  47,000  livres 
en  1789. 

Plus  modeste  était  l'abbaye  de  Sainte-Austreberthe 
fondée  d'abord  à  Marconne,  en  660,  par  Badefroid 
comte  d'Hesdin  et  sainte  Framechilde,  père  et  mère  de 
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sainte  Austreberthe  :  les  incursions  des  Normands  ojplii- 
gèrent  ses  religieuses  à  chercher  un  abri  derrière  les 
remparts  de  Montreuil.  La  dévotion  populaire  et  la 
munificence  des  grands  suivirent  les  religues  de  la  sainte 
danâ  son  nouvel  asile,  et  quand  la  ville  de  Montreuil 
était  menacée  ou  frappée  d'une  calamité  quelconque, 
c'est  autour  des  restes  de  sainte  Austreberthe,  de  sa 
mère  sainte  Framechilde  et  de  sainte  Julienne,  qu'elle 
accourait. 

Le  couvent  et  l'église  de  Sainte- Austreberthe,  plu- 
sieurs fois  détruits  et  restaurés,  ont  conservé  leur 
cachet  monastique,  malgré  les  vicissitudes  qui  ne  leur 
oi^t  pas  été  ménagées,  et  Ton  y  retrouve  encore, 
malgré  les  nouvelles  appropriations  aux  besoins  de  la 
vie  de  collège,  les  anciennes  constructions  du  célèbre 
et  pieux  monastère.  Les  abbesses  de  Sainte-Austre- 
berthe  appartinrent  presque  toujours  à  la  noblesse  de 
la  province  :  la  dernière  fut  Dame  Anne  Lamoureulx 
de  la  Javelière.  Ses  religieuses  étaient  au  nombre  de 
vingt-cinq,  en  1789. 

Une  colonie,  détachée  de  Dommartin,  s'installa  dans 
les  bois  de  Grémicourt  et  commença  à  bâtir  les  cloîtres 
et  la  chapelle  de  Saint- André-au-Bois,  vers  1150,  sous 
la  conduite  d'Anscher  qui  en  fut  le  premier  abbé.  Ce 
monastère  prit  bientôt  un  rapide  développement  et, 
malgré  le  fléau  des  guerres,  il  se  releva  plusieurs  fois 
de  ses  ruines  et  resta  florissant,  grâce  à  la  sagesse  de 
ses  abbés  dont  les  plus  connus  s'appelèrent  Jacques 
d'Ostrel, Nicolas  Lédé,  Ignace  Crépin.  Sous  ce  dernier, 
qui  porta  la  crosse  de  1750  à  1777,  l'abbaye  fut  res- 
taurée et  l'église  reconstruite.  Mgr  d'Orléans  de  la 
Motte, qui  en  avait  placé  la  première  pierre  quatre  ans 
plus  tôt,  en  fit  la  consécration  solennelle  le  12  septem- 
bre 1762,  en  présence  de  l'évêque  de  Saint-Omer, 
d'un  grand  nombre  de  dignitaires  ecclésiastiques  et 
d'une  foule  immense. 

Non  moins  attentif  au  maintien  de  la  discipline  reli- 
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gieuse  qu'au  relèvement  de  toutes  les  ruines  maté- 
rielles, Tabbé  Crépin  mit  un  terme  aux  relations  sé- 
culaires que  ses  religieux  entretenaient  avec  Fabbaye 
de  Ruisseàuville.  En  un  jour  de  Confraternité,  quel- 
ques moines  peu  édifiants  de  Ruisseàuville  avaient 
entraîné  leurs  confrères  de  Saint-André  chez  le 
fermier  de  Tabbaye,  et  la  fête  s'était  prolongée  fort 
avant  dans  la  nuit,  au  grand  scandale  des  Prémontrés.- 
Ignace  Crépin  en  profita  pour  décider  qu'on  n'irait 
plus  à  Ruisseàuville  ;  mais,  pour  dédommager  ses  frères 
de  l'agrément  dont  il  les  privait,  il  leur  accorda  seize 
jours  de  promenade  au  lieu  de  quinze  qui  se  faisaient 
ordinairement  dans  l'année. 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  l'abbé  Crépin  maintint 
comme  au  premier  jour  ces  habitudes  de  régularité  et 
mérita  les  éloges  les  plus  flatteurs  de  son  saint 
évêque. 

Il  était  mort  depuis  1777,  mais  son  esprit  et  ses 
vertus  survivaient  <ians  son  successeur,  Mathieu  AUart, 
qui  devait  assister  à  la  destruction  de  son  couvent  (1). 

De  toutes  les  vallées,  où  les  fils  de  Saint-Bernard, 
aimaient,  selon  le  dicton  connu,  à  asseoir  leurs 
abbayes,  il  en  est  peu  qui  aient  été  mieux  choisies  que 
celle  de  la  Canche,  où  fut  établie  l'abbaye  de  Cercamp. 
Hugues  de  Campdavesnes,  comte  de  Saint-Pol,  la 
fonda,  pour  lui  servir  de  tombeau  et  à  ses  descendants, 
en  1137,  et  des  religieux  de  l'abbaye  de  Pontigny  s'y 
installèrent  en  1141.  Malgré  les  épreuves  successives 
qu'elle  subit  durant  la  lutte  de  la  France  avec  l'An- 
gleterre et  avec  l'Espagne  au  XV*  et  au  XVI I*  siècle, 
cette  abbaye  prit  un  grand  développement  et  son 
célèbre  abbé,  Pierre  de  Bachimont  (1512-1550),  donna 
à  ses  constructions  une  telle  magnificence  qu'on  y  tint 
les  Conférences  préparatoires   à  la  paix  de  Cateau- 


(1)  Histoire  de  Saint- André- athBois,  par  M.  le  baron  ÂU>ôric  de 
Calonue.  Ârras,  Sueur-Charroey. 


214  l'ancien  clergé 

Gambrésis.  II  n'en  restait  pourtant  que  des  débris^.fln 
1663,  lorsque  fut  inaugurée  une  nouvelle  et  .non  moins 
imposante  reconstruction  qui  dura  un  siècle  et  se 
terminait  à  peine,  quand  se  consomma  la  dernière 
ruine. 

Malgré  la  conservation  pieuse  dos  débris  du  monas- 
tère, qui  font  encore  du  château  de  Gercamp  Tune 
des  plus  belles  habitations  de  T Artois,  il  est  difficile 
de  se  faire  une  idée  des  merveilles  qui  s'offraient  aux 
regards  du  visiteur,  à  l'extrémité  de  la  magnifique 
avenue  qui  le  conduisait  à  Tabbaye.  <c  G'était,  dit 
M.  H.  Goudemetz,  un  accord  parfait  de  Tart  et  de  la 
nature,  d 

A  la  suite  d'un  portique  monumental  à  fronton 
double  et  pilastres  doriques,  complété  par  deux  bâti- 
ments à  étages,  s'ouvrait  une  cour  d'honjneur  qui  con- 
duisait au  quartier  des  hôtes.  Ce  quartier,  avec  ses 
dix-neuf  arcades,  ses  trois  frontispices,  son  cloître 
d'ordre  ionique,  que  l'on  admire  encore,  ne  formait 
que  la  quatrième  partie  des  constructions  intérieures 
du  monastère.  Trois  autres  corps  de  bâtiments  de  la 
même  architecture  s'alignaient,  comme  les  côtés  d'pn 
parallélogramme,  autour  d'une  cour  intérieure  au  mi- 
lieu de  laquelle  jaillissait  yne  fontaine.  Sur  les  côtés 
de  ces  vastes  constructions  centrales  avaient  été  dis- 

m 

pbsés,  avec  le  noviciat  et  la  ferme,  des  parterres,  des 
jardins,  des  promenades  du  plus  riant  aspect,  avec 
des  pièces  d'eau  d'un  volume  immense  et  réunis- 
sant tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire.  L'égUse  enfin,  con- 
clut M.  Goudemetz,  qui  vient  d'être  achevée,  enlève 
l'admiration  des  connaisseurs.Quoique  d'une  seule  nef, 
elle  avait  285  pieds  de  long,. 33  de  large  et  66  de  haut 
sous  la  clef  de  voûte  qui  partageait  les  deux  bras  de 
sa  croix  latine  (1). 

G'était  donc  une  superbe  maison   que  ce  couvent 

(1)  On  86  fera  une  idée  de  la  valeur  au  moma  vénale  de  ces  oona- 


.»  j  1^  ^  ^jarapi^^iMw— ^** 
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de ,Carca^p,.çt  pourtant,  conclut  M.  Goudemctz,  .les 
religieux  qui  l'habitaient  Tenvisageaient  comme  une 
superbe  prison.  La  ferveiu*  antique  avait  disparu,  et  si 
J'aJbbé  commendataire,  Alexandre  de  Talleyrand-Péri- 
gord,  archevêque  duc  de  Reims,  se  contentait  de  per- 
cevoir annuellement  cinquante  mille  livres  sur  cette 
riche  prébende,  le  prieur  Antoine  Cocquerelle  ne 
veillait  pas  au  maintien  de  la  régularité  claustrale. 
Aussi  est-ce  de  ce  côté  que  nous  aurons  à  déplorer  le 
plus  de  défaillances,  quand  viendront  les  jours  d'é- 
preuve. 

L'abbaye  de  Saint-Josse-au-Bois  ou  Dommartin  fut 
plus  heureuse  que  Cercamp  et,  avec  ses  ruines  maté- 
rielles, nous  n'en   aurons  point  d'autres  à  déplorer. 
Elle  fut  construite  autour  de  T ermitage  habité  d'abord 
par  le  saint  Breton,  avant  que  le  concours  de  ses  dis- 
ciples effrayant  son  humilité  ne  Tait  poussé  à  fuir  du 
côté  de  la  mer.  Ces  disciples  n'en  vécurent  pas  moins 
sous  la  règle  religieuse,  et  Milqn,  l'un  des  premiers 
adeptes  de   saint  Norbert,   lui  apporta  les  statuts  de 
l'ordre  de  Prémontré  en  1121.  Quarante  ans  plus  tard, 
le  magnifique  domaine  de  Dommartin  avec  ses  prairies, 
ses  marais,  ses  étangs  et  ses  bois,  étant  devenu  la  pro- 
priété de  leur  second  abbé  Adam  P*',  les  Prémohtrés 
s'y  transportèrent  çt  Tévêque  d'Amiens  consacra. leur 
égUse  deux  ans  plus  tard.  Une  chapelle  enrichie  d'un 
buste  d'argent, qui  contenait  des  reliques  de  saint  Josse, 
resta  ouverte  aux  pèlerins  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien ermitage,  et  même  les  religieux  de  Dommartin  ne 


tractions    par    l'esUmation    suiYante,  faite  par  Varcbitecte  GiUet» 
en  1770. 

Lorament  abbatial.     .  15,000 1.      Eglise  et  clocher    .    .  234,000 
Unr  des  cloa ....  6,000         Autels,  chapelles,  gril- 
Bâtiment  en  fer  à  che-  les  .  stalles ,  orgue, 

raf                ....  18,000             sacristie 34.000 

BaaseHsoar  .     étables,  Vitraux 5,000 

bergeries,  granges   .  25,000          Noviciat.     .'....    34,000 
Logement  des  religieux 


W.         *tt 


etélMtteenB.     •    *    •  990,000  Total.    .    .  651,0001. 
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manquèrent  jamais  de  s'y  rendre  en  procession  le  jour 
de  la  Trinité. 

Malgré  les  dons  véritablement  princiers  dont  elle 
fut  gratifiée  et  qui  portèrent  ses  richesses  territoriales 
à  plus  de  11,000  journaux  do  terres  et  de  bois,  cette 
abbaye  resta  toujours  fidèle  à  la  scrupuleuse  obser- 
vance de  ses  règles,  au  point  que  le  saint  évêque  d'A- 
miens, Mgr  de  la  Motte,  qui  aimait  à  la  visiter,  au 
dernier  siècle,  l'appelait  sa  chartreuse  et  avouait  qu'il 
y  passait  les  plus  heureux  jours  de  sa  vie. 

Les  constructions  de  Dommartin,  qui  avaient  un 
développement  considérable  et  que  complétait  une 
magnifique  ferme,  étaient  enfermés  dans  un  enclos  de 
15  hectares  et  demi  :  son  église  était  une  des  plus 
vastes  et  des  plus  belles  du  diocèse  d'Amiens  ;  le  site 
enfin  de  l'abbaye  était,  comme  toujours,  admirable- 
ment choisi  pour  l'utilité  pratique  et  le  charme  de  la 
vue. 

Ajoutons  que  les  religieux  ne  cessèrent  de  multiplier 
jusqu'au  dernier  jour  les  témoignages  d'une  inépuisa- 
ble charité,  et  Dommartin  apparaîtra  comme  un  des 
types  les  plus  accomplis  de  ces  grandes  abbayes  rura- 
les, asiles  de  la  prière,  centres  du  travail  intelligent  et 
nourricières  de  toute  une  contrée.  Nous  verrons  par 
quelles  dilapidations,  quels  pillages  et  quelles  satur- 
nales sacrilèges,  l'ingratitude  révolutionnaire  répondit 
à  tant  de  bienfaits  ! 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  relever  ici  certains 
détails  fort  édifiants  de  la  vie  que  l'on  menait  à 
Dommartin. 

Si  les  religieux  ne  se  levaient  pas  à  minuit  pour 
matines,  dès  trois  heures  et  demie,  en  été,  et  dès  quatre 
heures,  en  hiver,  ils  étaient  au  chœur.  Après  les  mati- 
nes, les  messes  privées  et  la  méditation,  il  y  avait 
messe  canoniale  à  10  heures  à  laquelle  on  se  rendait 
tous  les  jours  processionnellement. 

La  table  était  frugale  et  la  règle  ne  permettait  que 


■^■»   ^ 
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deux  plats  pour  le  diner.  Chaque  religieux  avait  droit 
à  un  galopin,  c'est*à-dire  à  une  demi-pinte  de  vin. 
Encore  le  jeûne  et  l'abstinence  étaient-ils  de  rigueur 
tout  le  temps  du  carême. 

Les  offices  du  soir  ramenaient  trois  fois  encore  les 
moines  à  la  chapelle  et  à  neuf  heures  on  devait  éteindre 
les  lumières  dans  les  dortoirs  et  les  cellules. 

Deux  fois  par  semaine,  le  mardi  et  le  jeudi,  après 
vêpres,  il  y  avait  promenade  hors  de  l'enclos  et  les 
religieux  en  profitaient  pour  se  livrer  au  jeu  innocent 
et  salutaire  de  la  paume, en  un  endroit  que  l'on  désigne 
encore. 

Les  fêtes  de  l'Église,  celles  des  patrons  de  l'abbaye 
surtout,  étaient  célébrées  avec  un  grand  éclat  ;  elles 
étaient  même  accompagnées  d'expositions  foraines  qui 
amenaient  un  grand  nombre  de  visiteurs. 

La  semaine  sainte  était  très  édifiante  ;  le  lavement 
des  pieds  par  Tabbé  y  était  de  tradition,  et  la  céré- 
monie des  apôtres  s'y  célébrait  le  vendredi  saint  après 
l'oflîce.  Des  pauvres,  en  nombre  égal  à  celui  des 
moines,  étaient  admis  dans  les  cloîtres  ;  chaque  moine 
s'approchait  de  son  apôtre  et,  après  lui  avoir  baisé  les 
mains,  lui  remettait  une  aumône.  L'apôtre  passait 
ensuite  à  l'office  et  recevait  un  pain,  deux  harengs  et 
un  demi-pot  de  bière  ;  le  plus  âgé,  celui  qui  était  choisi 
par  l'abbé,  avait  double  portion  (1). 

II.  —  Les  Prle«ré«« 


Le  Wast.  —  Beussent  et  Jacques  Biroat.  —  Herlj.  -^  Remilly.  —  Ar- 
dres.  —  Renty.  ^  Beaurainville.  ^  La  Beavriëre.  ~~  Saint-Georges. 
—  Œaf.  —  Framecourt  —  Le  Val  Restant.  —  Sains-les-Freasin. 


Le  premier  de  ces  monastères  de  second  ordre,  celui 


(1)  Notes  de  M.  Tabbé  Levrin,  ancien  curé  de  Tortefontaino. 
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qui; tout  d'abord  attirait  Tattoixtion  et  les  hommages 
des  Boulonnais  était  le  prieuré  du  Wast,,qui  renferma 
longtemps  la  dépouille  de  la  sainte  comtesse  Ide. 
Elle  l'avait  fondé  aussitôt  après  la  mort  de  son  époux, 
,vers  1084,  en  l'honneur  de  çjaint  Michel  et  l'avait  mis 
,sous  la  noble  tutelle  de  Cluny.  Après  la  mort  de  la 
bienheureuse  fondatrice,  sa  dépouille  mortelle  y  fut 
appçrt^e,  malgré  les  prétentions  de  beaucoup  d'autres 
à. la  posséder,  et  plusieurs  miracles  rendirent  ce  tom- 
beau célèbre.  Au  XVP  siècle  les  prieurs  du  Wast 
xievinreut  aussi  commer\dataires,  les  religieux  se  sécu- 
larisèrent et  bientôt  un  chapelain  resta  seul  pour 
acquitter  les  fondations  religieuses.  Les  bâtiments 
claustraux  disparurent  à  leur  tour  ;  seule  l'église,  de 
style  rqmano-bysantin,  avec  ses  trois  nefs,  son  portail  à 
colonnes,  attesta  jusqu'à  la  Révolution  les  souvenirs 
du  célèbre  prieuré.  Le  corps  de  saint  Ide  fut  aussi 
.em^porté  à  Paris  en  1669,  puis  à  Bayeux,  où  il  est 
honpré  dans  une  maison  de  Bénédictines  du  Saint- 
Sacrement,  et  il  n'en  resta  qu'une  côte,  dans  une 
châsse  d'ébène  que  l'on  vénère  encore  aujourd'hui. 
Le  revenu  du  Wast  en  1790  n'était  plus  que  de  2000 
Jivres. 

C'était  encore  de  l'abbaye  de  Cluny  que  dépendait 
le|)rieuçé  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  de  Beussent, 
fondé  également  par  les  comtes  de  Boulogne.  Après 
avoir  longtemps  formé  une  petite  communauté,  dans 
laquelle  le  prieur  remplissait  les  fonctions  de  curé  de 
la  paroisse  et  à  la  tête  de  laquelle  fut  un  moment 
placé  le  célèbre  Jacques  Biroat,  de  l'ordre  de  Cluny, 
qui  mourut  en  1666,  ce  bénéfice  fut  réuni  en  1778  à 
l'abbaye  de  Saint-Sauve.  Ses  revenus  qui  montaient 
à  9000  livres  ne  devaient  pas  être  indifférents  à  l'ab- 
baye montreuillôise.  Elle  lui  donna  du  reste  son  meil- 
leur religieux,  Dom  Charles- Joseph  Desnoyelles,  le  seul 
qui  refusera  plus  tard  de  prêter  le  serment  constitu- 
tionnel, 
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Le  prieuJPéd'HQrly,  du  titre  de  saint  Walbert,  comte 
de  Ponthieu,  qui  s^était  retiré  à  Luxeuil  après  avoir 
pria  rhabit  de  moine  et  avait  donné  cette  terre  à  son 
monastère,  resta  longtemps  sous  la  direction  de  la 
célèbre  abbaye  Franc-Comtoise.  En  1776,  son  prieur 
commendataire  M.  Pourteyron,  abbé  de  Oastiiies,  con- 
sentit à  la  suppression  de  ce  bénéfice  à  la  condition 
qu'il  serait  réuni  au  séminaire  de  Boulogne.  Sur  8,200 
livres  que  rapportait  le  prieuré,  il  ne  se  réserva  qu'une 
pension  viagère  de  3000  livres.  En  souvenir  de  la  dé- 
pendance de  Luxeuil  et  pour  la  perpétuer,  le  séminaire 
payait  annuellement  à  cette  abbaye  8  livres  de  cire  le 
jour  de  saint  Colomban. 

Un  comte  de  Boulogne,  Eustache  III,  se  retira  à 
-Remilly^le-Comte,  après  avoir  perdu  son  fils  unique, 
et  .y  mourut .  sous  l'habit  des  moines  bénédictins.  Ce 
fiit  sans  doute  l'origine  du  prieuré  de  Saint-Pierre.  Ce 
prieuré  prit  une  certaine  extension,  mais  quand  il 
fut  tombé  en  oommende,  les  religieux  Tabandonnè- 
rent  :  il  conserva  néanmoins  ses  titulaires  jusqu'à  la 
fin. 

Le  prieuré  d'Ârdres  fondé  d'abord  à  Brêmes,en  1145, 
par  Thierry,  abbé  de  la  Capelle,  fut  ensuite  transporté 
près  du  cimetière  de  cette  petite  ville.  Le  malheur  des 
temps  obligea  les  moines  bénédictins,  qui  avaient  une 
grande  réputation  de  piété,à  quitter  ce  lieu  et  le  prieuré 
disparut. 

La  grande  abbaye  de  Marmouti^rs,  au  diocèse  Âe 
Tours,  eut  sous  sa  dépendance  nos  deux  prieurés  de 
Renty  et  do/Beaurainville  consacrés  le  premier  à  saint 
Bertulphe  et  le  second  à  saint  Martin.  Le  second  qui 
remontait  à  saint  Erkembode,  évêque  de  Thérouanne, 
fut  uni  à  laifin  du  XVIP  siècle  au  prieuré  de  N.-D.  de 
Biencourt  ;  le  premier,  après  avoir  possédé  durant 
plusieuipi  siècles  le  corps  de  son  saint  patron  ^  le  pprdit 
à  l'époque  de  l'invasion  normande,  et  c'est  l'abbaye  de 
Saint«"BierFe4e  Qand  qui  en  fut  gratifiée^ 
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Sainte-Christine,  martyrisée  sous  le  règne  de  Dioclé- 
tien«  était  patronne  de  l'église  et  du  prieuré  de  la 
Beuvrière  qui  furent  bâtis  pour  honorer  ces  saintes 
reliques.  L'abbaye  de  Charroux,  en  Poitou,  de  Tordre 
de  Saint-Benoit,  eut  d'abord  la  direction  du  prieuré, 
mais  une  transaction  la  fit  passer  à  l'abbaye  de  Saint- 
Vaast,  à  la  fin  du  XVP  siècle.  Le  célèbre  Philippe  de 
Caverel,  qui  l'administra  de  1587  à  1590,  y  a  laissé  des 
souvenirs  durables  de  son  passage.  La  maison  qu'ha- 
bitaient les  moines,  le  verger  entouré  de  murailles  et 
l'église  de  la  paroisse,  avec  sa  tour  du  XIP  siècle  et  la 
chapelle  de  sainte  Christine  que  la  dévotion  des  mères 
chrétiennes  vient  encore  visiter  de  loin,  rappellent  les 
souvenirs  de  l'antique  prieuré  de  la  Beuvrière. 

11  était  en  1790  sous  la  direction  d'un  religieux  octo- 
génaire, Dom  Maximilien  Ansart,  et  son  inventaire,  sa 
bibliothèque,  ses  chevaux,  sa  brasserie  dénotaient  un 
certain  luxe. 

Fondé  en  1094  par  le  comte  Enguerrand  d'Hesdin, 
dans  l'un  des  faubourgs  de  sa  ville,  le  prieuré  de  Saint- 
Georges  fut  richement  doté  etjîonfié  à  l'abbaye  d'An- 
chin,  en  1112.  Dès  lors  il  devint,  pour  cette  partie  de 
la  vallée  de  la  Canche,  une  source  de  bienfaits.  II  était 
encore  florissant  en  1789  et  le  prieur,  François  Ochin, 
conservait  noblement  les  traditions  de  ses  illustres 
devanciers.  Avec  les  bâtiments  particuUèrement  réser- 
vés aux  religieux  et  qui  sont  devenus  une  élégante 
maison  de  campagne,  le  prieuré  comprenait  encore  une 
chapelle  qui  passait  pour  l'une  des  plus  belles  de  la 
contrée,  un  clocher  surmonté  d'une  flèche  de  hauteur 
remarquable,  des  prés,  des  jardins  et  des  étangs  du 
plus  riant  aspect,  une  ferme  de  près  de  200  mesures 
et  des  bois  de  quatre  (^^ents.  Plusieurs  domaines  com- 
plétaient ce  riche  bénéfice  et  le  bras  du  saint  martyr 
auquel  il  était  dédié,  conservé  dans  un  reliquaire  de 
prix,  en  resta  jusqu'à  la  fin  comme  le  palladium. 

Les  prieurés  d'Œuf  et  de  Framecourt  terminent  la 
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série  des  prieurés  du  diocèse  de  Boulogne.  Le  premier 
fut  d'abord  dans  la  dépendance  du  célèbre  monastère 
de  Marmoutiers,mais  en  conséquence  de  la  cession  de 
son  dernier  prieur  commendataire,  François  de  Mont- 
morency, qui  s'était  fait  novice  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  fut  uni  au  collège  des  Jésuites  de  Douai^  et  le 
pape  Paul  V  ratifia  cette  donation  en  1619.  Son  patron 
était  saint  Martin  et  son  revenu  de  8  à  900  livres.. 

On  trouve  encore  à  Œuf  les  traces  de  cet  ancien 
prieuré  qui  était  contigu  à  Téglise  paroissiale. 

C'est  l'abbaye  de  Ham  qui  était  maison  mère  du 
prieuré  de  Saint- Wulgan  à  Framecourt  et  y  entre- 
tenait régulièrement  un  curé. 

L'abbaye  de  Saint-André-au-Bois  avait  sous  sa  dé- 
pendance le  prieuré  du  Val  Restant, paroisse  de  Thiem- 
bronne,  et  lui  fournissait  également  un  de  ses  religieux 
pour  curé. 

Quoique  le  Fouillé  de  Boulogne  n'en  fasse  pas 
mention,  certains  auteurs  signalent  enfin  le  prieuré  de 
Sains-les-Fressin,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  que  le 
démembrement  du  diocèse  de  Thérouanne  aurait  fait 
attribuer  à  Boulogne.  Les  religieux  de  Saint- Jean-au- 
Mont,  à  cause  de  ce  prieuré,  auraient  été  tenus  d'entre- 
tenir l'église  et  la  maison  presbytérale  de  Sains  et 
même  d'y  payer  un  clerc  pour  le  service  divin. 

Mais  il  en  était  de  cette  fondation  comme  de  beau- 
coup d'autres  que  la  disparition  des  monastères  avait 
anéanties,  et  qui  laissaient  le  diocèse  de  Boulogne, 
autrefois  si  riche  en  Bénéfices  de  toute  sorte,  dénué 
de  précieuses  ressources  que  le  zèle  et  l'infatigable 
générosité  de  Mgr  de  Pressy  parvenaient  à  com- 
penser. 
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Cônrents  de  Boulogne,  Cordelière^  Capucins,  Minimes;  leurs  travaux. 
—  Calais,  ses  Minimes,  ses  Capucins,  ses  Dominicaines  et  Bénédic- 
tines. —  Montreuil,  ses  Capucins,  le  débita  des  Carmes,  la  succursale 
de  Bernieulles,  ses  couvents  de  femmes.  —  La  chartreuse  de'Neù- 
Tille,  site,  richesse  et  ferveur.—  Communautés  d^Ardres,  de  Pemea, 
de  Le  Biez,  de  Renty,  de  Wail.  —  Saint-Pol,  Carmes,  Sœurs  noi- 
res et  grises. 


Quoique  les  couvents  du  diocèse  de  Boulogne 
fussent  moins  nombreux  et  moins  riches  que  ceux  du 
diocèse  d'Ârras,  on  n'en  comptait  pas  moins  plusieurs 
dans  chaque  ville  et  même  quelques-uns  dans  de  sim- 
ples villages.  ^ 

Boulogne  avait  des  Cordeliers,  dos  Capucins  et  des 
Minimes,  sans  parler  des  ordres  enseignants,  les  Ora* 
toriens  et  les  Frères.  Les  Cordeliers  de  Boulogne  y 
étaient  arrivés  vers  le  milieu  du  XV  siècle,  par  la  fon- 
dation de  Jeanne  Lescot  pour  favoriser  les  progrès  de 
la  religion  dans  la  classe  pauvre.  Leur  couvent,  établi 
dans  la  basse  ville,  à  Tangle  des  rues  de  Neuve-Gauchie 
et  de  la  Malancre,  pouvait  contenir  vingt  religieux.  Us 
avaient  le  privilège  d'entendre  les  confessions  de  tous 
les  fidèles  qui  venaient  dans  leur  église, et  même  celui 
d'accorder  la  sépulture  aux  séculiers  dans  l'enceinte 
de  leur  monastère.  On  présume  que  ces  faveurs  ne 
furent  pas  sans  leur  amener  des  contestations  aveo  le 
clergé  séculier.  Elles  ne  prirent  pour  ainsi  dire  jamais 
fin.  Le  célèbre  Patenaille,  dernier  gardien  des  Corde- 
liers, que  nous  retrouverons  plus  tard,  n'était  paÉi 
homme  à  oublier  ses  prérogatives. 

Les  Capucins  arrivés  à  Boulogne  sous  l'épiscopat  de 
Claude  Dormy,  en  1619,  bâtirent  sur-le-champ  une 
église  qui  est  aujourd'hui  livrée  au  culte  anglican  et 
qui  fut  consacrée  par  Jean  d'Olce  en  1635. .Elle  était 
dédiée  au   saint  Sauveur.  Près  d'elle  s'étendait  un 
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couvent  fort  spacieux, avec  un  beau  jardin,une  terrasse 
charmante, qui  procure  la  plus  belle  vue  du  monde  sur 
la  mer,  dit  M.  Goudemetz,  et  même  un  petit  bois 
planté  en  forme  d'étoile.  Quoiqu'il  n'eût  jamais  été 
fort  peuplé,  le  couvent  de  Boulogne  fournissait  des 
prédicateurs  aux  paroisses  do  campagne  ;  son  dernier 
gardien  fut  le  P.  Agnan,  de  Montdidier. 

Après  diverses  vicissitudes,  les  Minimes  s'établirent 
à  leur  tour  à  Boulogne  en  1642  et  mirent  leur  couvent 
sous  la  protection  de  saint  Joseph.  Peu  à  peu  leurs 
petites  rentes  se  grossirent  de  nombreuses  donations, 
et  ils  occupèrent  un  grand  jardin  situé  dans  la  rue 
actuelle  des  Vieillards.  Église  et  bâtiments  claustraux 
s'élevèrent  en  peu  de  temps  :  les  boiseries  du  chœur 
avaient  même  une  certaine  magnificence.  Entre  deux 
stations,  les  Minimes  s'occupaient  à  catéchiser  les 
pauvres  et  à  visiter  les  malheureux  ;  parfois  même 
certains  s'adonnèrent  à  la  poésie.  On  cite  les  vers  du 
P.  Jacques  d'Auvergne  et  du  P.  Duchateao.  En  1788, 
le  correcteur  des  Minimes  était  le  P.  Sombret. 

Trois  couvents  de  femmes  complétaient  la  liste  des 
communautés  religieuses  de  Boulogne  à  la  fin  du 
XVIIP  siècle,  les  Ursulînes  et  les  Annonciades  qui 
étaient  enseignantes  et  les  sœurs  de  Saint- Vincent  de 
Paul  qui  étaient  hospitalières. 

Calais  avait  aussi  ses  deux  couvents  d'hommeâ,  les 
Minimes  et  les  Capucins,  à  qui  plus  tard  nous  join- 
drons les  Prères  des  Écoles  chrétiennes,  comme  à 
Boulogne,  et  ses  trois  communautés  de  religieuses,  les 
Dominicaines,  les  Bénédictines  et  les  Sœurs  de  la 
Providence.  Les  Minimes,  installés  dans  la  rueLeyeux, 
avaient,  avec  leur  collège,  une  église  «  fort  simple, 
mais  noble  »,  dit  Le  Pebvre,  et  une  maison  qui  pouvait 
donner  asile  à  quinze  religieux.  Ces  religieux  arrivè- 
rent en  1612  et  leur  mission  était  de  prêcher,  de  con- 
(e^étj  dé  catêchiâei*  et  d'enseigner  lé  ttlenii  peuple  et 
les  etifants. 
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Les  Capucins  commencèrent  à  bâtir  leilr  maison 
enl618  et  leur  église,  une  des  plus  belles  et  des  mieux 
ordonnées  que  Tordre  possédât  dans  le  nord  de  la 
France,  fut  achevée  Tannée  suivante.  C'est  dans  ce 
couvent  célèbre  de  Calais  que  se  trouva  longtemps  le 
noviciat  de  la  province  de  Pariq. 

Les  Dominicaines,  qui  étaient  au  nombre  de  vingt  en 
1790,  vivaient  cloîtrées  et  se  contentaient  de  recevoir 
des  pensionnaires.  Leur  oratoire,  situé  rue  de  la  Cita- 
delle, était  dédié  à  saint  Nicolas.  Quant  au  vaste  et 
beau  couvent  des  Bénédictines,  il  avait  son  entrée 
principale  rue  de  Guise  et  sa  chapelle  était  consacrée 
à  N.-D.  de  Pitié.  Ces  religieuses  avaient  une  maison 
d'éducation  florissante  et  les  Sœurs  de  la  Providence 
étaient  les  institutrices  des  enfants  de  moyenne  et  do 
pauvre  condition. 

Montfeuil,  que  nous  avons  déjà  vu  en  possession 
d'une  collégiale,  de  sept  paroisses  et  de  deux  abbayes, 
avait  encore  un  couvent  de  Carmes  et  un  de  Capucins, 
trois  communautés  d'Augustines,  de  Franciscaines  et 
de  Sœurs  de  la  Providence  :  dans  son  voisinage,  on 
comptait  enfin  la  Chartreuse  de  Neuville. 

Appelés  à  Montreuil  pour  implorer  particulièrement 
le  Ciel  en  faveur  du  roi  de  France  et  établis  par  le 
comte  de  Lànnoy,  qui  bâtit  leur  couvent  à  ses  frais,  les 
Capucins  s'installèrent  en  1622  et  restèrent  jusqu'à  la 
Révolution.  Les  Carmes,  qui  remontent  à  1694,  avaient 
leur  couvent  près  de  l'église  Saint- Wulphy  ;  ils 
tenaient  école  et  jouissaient  du  singulier  privilège  de 
vendre  les  boissons  en  franchise.  Ils  avaient  même 
ouvert  un  débit,  que  Ton  montre  encore,  où  les  riches 
bourgeois  allaient  boire  la  bouteille  et  où  les  religieux 
eux-mêmes  ne  refusaient  pas  de  prendre  place  à  côté 
des  consommateurs.  On  présume  que  la  règle  du 
Carmel  devait  souf&ir  de  ces  habitudes.  Ces  religieux 
avaient  à  BemieuUes  une  succursale  fondée  par  les 
Créquy.   Quatre  religieux,  apôtres  ordinaires  de  la 
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contrée,  y  avaient  leur  résidence.  Le  dernier  survivant, 
le  frère  Ambroise  Puchois,  y  est  même  revenu  après 
l'émigration,  jusqu'à  sa  mort  en  1829. 

Parmi  les  religieuses  de  Montreuil  en  1789,  les 
Sœurs  Grises  ou  Franciscaines  finissaient  par  extinc- 
tion, depuis  qu'un  édit  de  Louis  XIV,  en  1702,  avait 
défendu  d'admettre  de  nouvelles  recrues  dans  le  cou- 
vent ;  les  Augustines  avaient  l'administration  de  l'Hôtel- 
Dieu,  dont  les  revenus  allaient  à  18,000  livres  et  là, 
comme  ailleurs,  les  Sœurs  de  la  Providence  donnaient 
l'instruction  aux  enfants  du  peuple. 

On  voit  que  sous  le  rapport  des  œuvres  de  religion, 
Montreuil  était  une  des  villes  les  plus  favorisées. 
M.  Goudemetz  dit  «  que  le  couvent  des  Carmes  est 
fort  joli  et  que  les  Capucins  ont  toujours  été  en  odeur 
de  sainteté  ».Non  loin  de  là,  sur  le  flanc  septen- 
trional de  la  colline  qui  domine  la  vallée  de  la  Canche, 
apparaissait,  entre  des  prairies  verdoyantes  et  les  bois 
qui  la  couronnaient  alors,  la  Chartreuse  de  Neu- 
ville. 

Fondée  au  XIV*  siècle  par  le  comte  de  Boulogne 
Robert  VII, à  qui, selon  la  légende,  une  Sainte  Face  de 
Montreuil  rappela  même  sa  promesse,  en  détournant 
les  yeux,  comme  indignée  de  ses  retards,  la  Char- 
treuse de  N.-D.  des  Prés  prit  une  rapide  et  glorieuse 
extension.  Ses  nombreux  bienfaiteurs,  appartenant  à 
la  haute  noblesse  delà  contrée,  multiplièrent  à  ce  point 
leurs  largesses,  que  l'on  put  élever  un  vaste  monastère 
dont  l'architecture  gothique,  grave  et  sévère,  avait 
l'aspect  le  plus  imposant.  Après  avoir  eu  à  subir  diver- 
ses dévastations,  des  Anglais  et  des  Huguenots,  la 
Chartreuse  eut  à  subir,  au  XVIIP  siècle,  une  transfor- 
mation complète,  dans  sa  façade  et  dans  son  église, 
sous  l'influence  de  la  répugnance  qu'inspirait  le 
gothique.  Heureusement  la  règle  et  les  vertus  de  l'an- 
tique constitution  de  Saint-Brimo  y  fleurirent  jusqu'à 
la  fin.  Mgr  de  Pressy  aimait  à  venir  se  reposer  des 
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fatigues  de  son  ministère  au  milieu  de  ces  pieux  soli- 
taires  ;  Benoit-^Oseph  Labre  sanctifiait  leurs  cloitres 
de  sa  présence,  et  quand  la  Révolution  les  surpi^it  dans 
le  silence  et  le  recueillement,  les  chartreux  de  Neu- 
YiUe,  sous  lepri9rat  de  Dpm  Eloi  Marion,  avec  Dom 
Henri  Cappe  pour  procureur,  .  restèrent  fidèles  à 
leurs  saints  engagements,  à  l'exception  de  Dom 
Tourtois(i).,  , 

Ardres,  en  souvenir  sans  doute  de  «a  gloire  passée^ 
conserva  jusqu'à  la  Révolution  quatre  communautés, 
peu  nombreuses,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  étaient  pas 
moins  pour  la  petite  ville  une  précieuse  ressource. 
C'étaient  les  Récollets,  dont  l'église  est  en  partie  Qccu- 
pée  par  l'Iiôtel-de- Ville  actuel,  et,  avec  les  Frères  des 
Écoles  chrétiennes  et  les  Sœurs  de  la  Providence,  le 
coijvent  des  Bénédictines. 

Pernes  avait  deux  maisons  religieuses:  l'une,  sur  la, 
colline,  et  d'un  assez  bel  aspect,  était  aussi  un  couvent 
de  Récollets  ;  l'autre,  dans  la  vallée,  était  habitée  par 
deç  Sœurs  Grises  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François. 

Les  Recolle ts  avaient  encore  trois  autres  résidences, 
l'une  à  Le  Biez,  non  loin  de  Fruges,  établie  sans  doute 
par  la  munificence  de  la  maison  de  Croy,  l'autre  à 
Renty  près  de  Fauquembprgue  et  une  troisième  au 
Valentin,  paroisse  de  Wail. 

Cette  dernière  résidence  était  une  des  plus  impor- 
tantes de  la  province  de  Saint-Antoine  de  Padoue  en 
Artois  et  c'est  là  que  s'était  tenu  le  chapitre  des 
Récpllets  de  1788. 

Quand  le  couvent  fut  supprimé  en  1790,  il  renfer- 
mait encore  huit  pères  et  quatre  frères,  sous  la  garde 
du  père  Charlemagne  Wibail.  La  chapelle  était  grande, 
et  belle,  les  dépendances  du  couvent  spacieuses  et  la 
vie    régulière.   C'est  Jean   de    Bournonville,  maître 

(1)  Voîr  la  Charlretisè  de  2V.-2>.  dêi  Prés,  par  TaîbbôF.-A.  LetebVre. 
Paris,  Bray,  1881. 
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d'hôtel  du  roi  Charles  VIII,   qui  avait    fondé  cette 
maison  en  1489. 

Saint-Pol  avait  conservé  de  ses  splendeurs  passées 
un  couvent  de  Carmes,  deux  communautés  de  Sœurs 
Noires  et  de  Sœurs  Grises,  la  Providence  pour  ses 
enfants  et  des  filles  de  la  Charité  pour  ses  malades. 

Maximilien  de  Bailleul  avait  abandonné  son  hôtel 
pour  en  faire  un  couvent  de  Carmes  en  1615,. Ces  reli- 
gieux étaient  assez  nombreux  pour  prêcher  et  tenir  le 
collège,  dont  les  bâtiments  s'étendaient  sur  les  cours  et 
les  jardins  de  l'hôtel  actuel  d'Angleterre.  Leur  église 
achevée  en  1690,  après  avoir  servi  de  temple  de  la 
Loi,  est  devenue  aujourd'hui  paroissiale.  C'est  là  qu'a- 
vait son  siège  une  célèbre  confrérie  du  Mont-Carmel  ; 
c'est  là  encore,  raconte  M.  Goudemetz,que  les  pèlerins 
venaient  en  grand  nombre  invoquer  saint  Albert 
comme  guérisseur  des  fièvres.  En  l'honneur  de  ce  saint, 
les  Carmes  faisaient  boire,  paraît-il,  un  grand  verre 
d'eau  froide,  dite  de  saint  Albert. 

Des  deux  communautés  de  Franciscaines,  les  Noires 
et  les  Grises,  que  possédait  8aint-T^ol,les  Sœurs  Noires 
remontaient  à  1430.  Elles  habitaient  un  couvent  con- 
verti depuis  en  collège  et  dont  l'église,  de  style  grec, 
bâtie  en  1767,  no  manque  pas  d'élégance.  Les  Sœurs 
Grises,  chargées  d'abord  du  soin  d'un  hôpital  fondé 
par  les  comtes  de  Saint-Pol  et  confié,  en  1771,  aux 
Sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  se  bornèrent  à  soi- 
gner,comme  les  Sœurs  Noires, les  malades  à  domicile. 
De  plus,  elles  tenaient  école  et  avaient  un  pensionnat 
à  l'extrémité  de  la  Petite  Place,  près  de  la  rue  du  Pont 
Plein. 

Leur  église,  dit  M.  Goudemetz,  est  extrêmement  gaie 
et  proprement  arrangée.  Le  même  témoin,  qui  passa 
sa  jeunesse  à  Saint-Pol,  signale  un  usage  touchant 
qui  montre  l'estime  que  l'on  faisait  des  sœurs  dans 
cette  ville,  a  A  leur  mort,  dit-il,  on  les  exposait,  l'es- 
pace d'un  jour  et  le  visage  découvert,  dans  le  vesti- 
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bule  de  leur  église  pour  permettre  aux  habitants  de 
venir  l^ur  rendre  un  dernier  hommage  ». 

Telle  était,  d'ailleurs,  la  considération  dont  jouis- 
saient les  personnes  consacrées  à  Dieu,  dans  le  dio- 
cèse de  Boulogne,  que,  malgré  la  force  de  la  persécu- 
tion, la  vénération  publique  les  protégera  contre  la 
fureurdes  démagogues;  témoin  la  vénérable  supérieure 
de  THôpital  de  Saint-Pol,  la  sœur  Marguerite  Massin, 
qui,  en  dépit  des  Lebon  et  des  Vasseur,  n'abandonna 
pas  son  poste  un  seul  jour,  depuis  son  arrivée,  en  1771, 
jusqu'à  sa  mort,  le  2  décembre  1826. 


s  3  -  LE  CLEMt  SËGULIEB  DAN8LE  DIOCÈSE  DE  SAIN!IM)MEB 


Malgré  ses  limites  restreintes  et  le  petit  nombre  de 
ses  paroisses,  le  diocèse  de  3aint-0mer  était  célèbre 
par  ses  riches  abbayes  et  ses  nombreux  couvents.  On 
n'a  pas  oublié  qu'après  la  prise  de  Thérouanne,  la 
victoire  de  Saint-Quentin  et  le  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis,  les  Espagnols,  victorieux  du  reste,  s'étaient 
réservé  la  meilleure  part  de  l'ancienne  Morinie  dont 
le  diocèse  de  Saint-Omer  était  le  centre. 


I.  —  liCfl  Abbayes. 

Saint-Bertin  fidèle  à  Bon  passé  :  ses  dignitaires,  ses  proportions,  son 
mobilier,  sa  magnifique  église,  ses  riches  sculptures  et  ses  pein- 
tures, son  trésor.  —-  Clairmarais,  site,  vaste  église,  autel  incompara- 
ble, campanile,  trésor.  ^  Filles  de  Glairmarals.  -—  Blandecques.  « 
Ham.  —  Saint- Augustin.  —  Saint-Jean-au-Mont.  —  Chocques.  — 
Bourbonrg. 

C'est  Saint-Bertin  qu'il  faut  nommer  d'abord.  L'ori- 
gine de  cette  royale  abbaye  remonte  presque  au  ber- 
ceau de  la  monarchie  franque  ;  elle  reçut  dans  ses 
murs  le  dernier  roi  de  la  dynastie  mérovingienne  ; 
Charlemagne  la  gratifia  de  ses  plus  riches  faveurs  ;  ses 
annales  forment  l'une  des  sources  les  plus  riches  de 
notre  histoire  nationale  au  moyen-âge,  et,  malgré  des 
vicissitudes  de  toute  sorte,  elle  était  encore  en  1789, 
avec  Saint- Vaast,  le  plus  important  monastère  du 
nord  de  la  France. 

Pour  faire  face  aux  décisions  souveraines  qui  avaient 
porté  le  coup  de  mort  &  l'indépendance  des  ordres 
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réguliers,  Saint-Bertin,  comme  nous  l'avons  dit,  s'était 
rapproché  de  Cluny  au  point  de  lui  demander 
l'aggrégation,  il  s'était  soumis  à  Tévêque  de  Saint- 
Omer  au  point  de  le  reconnaître  pour  son  supérieur 
ordinaire  ;  rien  n'y  fit,  il  fallut  se  préparer  à  son 
dernier  jour  î  nous  verrons  que  la  vifeilte  abbaye  ne*  le 
fit  pas  sans  grandeur. 

Il  semble  même  que  jamais  l'abbaye  de  Saint-Bertin 
ne  se  montra  sous  un  aspebt  plu^^  grandiose  et  plus 
flatteur  qu'à  la  veille  de  disparaître  dans  la  tourmente 
révolutionnaire. 

Son  abbé,  Dom  Joscio  d'Âllènes,  né  à  Aire  en  1736, 
et  qui  portait  la  crosse  dépuis  1778,  était  un  homme 
d'un  esprit  fin  et  délié,  d'une  élocution  facile,  d'un 
physique  tellement  agréable  qu'il  se  faisait  distinguer 
partout  où  il  paraissait.  Plusieurs  fois  élu  député  des 
Ëtats  d'Artois,  il  était  connu  à  la  Cour,  où  il  avait  porté 
la  parole  avec  une  grande  habileté  ;  à  Saint-Omer, 
son  aménité  était  notoire  et  sa  charité  bénie  ;  dans 
l'intérieur  de  son  abbaye,  il  paraît  avoir  joui  d'un  grand 
crédit  et  d'une  véritable  popularité.  ■ 

Le  grand  prieur,  Dom  François  Verdevoye,  qui  ve- 
naitde  succéder  à  un  vieillard  illustre,  Dom  Ambroise 
Pèlet,  et  semblait  devoir  iharohei*  sur  les  traces  dô  "son 
prédécesseur,  et  le  procureur,  Dom  Charles  Dewitte, 
&  qui  nous  devons  les  derniers  volumes  du  Grand 
Cartulaire  de  Saint-Bertin,  formaient,  avec  l'abbé  et 
le  sous-prieur,  Dom  M.  Blondel,  Tétat-major  de  cette 
belle  communauté  composée  de  plus  de  quarante 
membres. 

Ces  dignitaires  et  plusieurs  autres  avec  eux  habi- 
taient, comme  à  Saint- Vaast,  des  quartiers  séparés  qui 
étaient  de  véritables  palais,  dans  cette  espèce  de  ville 
monastique  qu'on  appelait  l'abbaye  de  Saint-Bertîn. 

L'entrée  de  cette  maison,  (lit  M.  Goudemetz,  prêche 
hautement  sa  vénérable  antiquité.  A  droite,  en  entrant, 
se  découvre  d'abord  le  quartier  abl)atial  qui  est  bâti 
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sur  le  bon  ton.  Autour  de  Timmense  enceinte  se  pla- 
cent  ensuite  les  nombreuses  dépendances  de  Tabbaye, 
encadrant  les  bâtiments  claustraux  qui  se  développent 
de  chaque  côté  du  transept  de  l'église,  et  bien  au-delà 
de  son  chevet.  Ce  sont  de  spacieux  corridors,  des 
cloîtres  majestueux,  une  riche  bibliothèque  et  |es  deux 
réfectoires.  Celui  d'hiver  est  un  des  plus  beaux  vais- 
seaux  que  l'on  puisse  voir.  Il  a  environ  cent  cin- 
quante pieds  de  long  sur  quarante  de  large, et  est  élevé 
à  proportion.  Parmi  les  trésors  de  la  bibliothèque, 
qu'ils  se  plaignent  de  n'avoir  pu  voir  à  leur  aise,  Dom 
Martène  et  Dom  Durand,  dans  leur  Voyage  littéraire, 
signalent  un  manuscrit  de  saint  Basile^  un  de  saint 
Ambroise  et  un  de  saint  Grégoire,  qui  ont  plus  de  miUe 
ans. 

Ajoutons  que  les  divers  appartements  de  l'abbaye, 
surtout  ceux  de  l'abbé,  étaient  meublés  avec  un  \uxe 
de  grande  maison. 

Paps  leur  inventaire  du  31  mai  1791,  les  adminis- 
trateurs de  Wansin  et  Thosse,  accompagnés  du  commis 
Blanchet  et  de  l'orfèvre  Klindt,  relèvent,  selon  leur 
style,  le  mobilier  de  chaque  quartier.  Or,  après  avoir 
observé  que  l'abbé  a  emporté  sa  crosse  d'argent  pour 
^alrç  la  procession  à  Bruges,  ils  inventorient,  dans  son 
quartier,  des  tapis  de  Damas,  de  nombreuses  porce- 
laines, des  lustres  de  cristal  à  branches  dorées,  des 
tapisseries  de  haute  lisse,  des  huiliers,  des  caffetières 
et  des  réchauds  en  argent,  sans  compter  les  meubles 
précieux,  deux  caresses  et  trois  chevaux. 

Il  est  temps  de  faire  remarquer  néanmoins  que  de 
ces  richesses  et  de  ces  magnificences,  les  plus  pré- 
cieuses, à  tous  les  points  de  vue,  avaient  été  réservées 
à  l'église  de  l'abbaye. 

On  peut  se  faire  encore  une  idée,  du  milieu  des 
ruines  qui  environnent  sa  vieille  tour  solitaire,  des 
proportions  monumentales  et  gracieuses  de  ce  magni- 
fique édifice  gothique.  Ses  vastes  diijaensiçinji  et  l'I^sir- 
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monie  parfaite  de  son  architecture  n'étaient  cependant 
pas  son  unique  mérite  ;  les  trésors  qu'elle  renfer- 
mait en  augmentaient  singulièrement  la  valeur,  «r  Elle 
mérite  l'attention  des  curieux,  écrit  le  Voyageur  fran- 
çais {{),  même  dans  les  plus  petits  détails.  »  Signalons- 
en  seulement  quelques-uns. 

(c  Dans  la  nef,  du  côté  droit,  continue  le  même  au- 
teur, il  y  a  un  petit  autel  dont  le  rétable  est  décoré 
de  cinq  tourelles,  toutes  à  jour,  d'un  ouvrage  exquis, 
qtLOique  gothique.  Sous  celle  du  milieu  est  une  Vierge 
d'albâtre  qui  a  trois  pieds  de  haut.  Sur  les  gradins 
sont  représentés,  en  bas-reliefs,  l'Annonciation,  la 
Nativité,  la  Présentation  au  Temple,  la  fuite  en  Egypte, 
le  baptême  sur  les  bords  du  Jourdain,  etc.  Tous  ces 
sujets  sont  sculptés  on  pierre  et  en  marbre. 

(c  Sur  les  panneaux  de  bois  qui  servent  à  enfermer 
cet  autel,  un  peintre  flamand,  le  célèbre  Hemmeling, 
a  peint  le  paradis  terrestre.  Les  figures  d'Adam  et 
d'Eve,  sont,  au  sentiment  des  connaisseurs,  des  mor- 
ceaux parfaits.  Ces  figures  n'ont  pas  plus  de  dix 
pouces  de  hauteur  et  les  autres  peintures  qui  les  ac- 
compagnent sont  à  proportion.  Le  serpent  se  tient 
entortillé  par  le  bout  de  la  queue  à  l'arbre  du  Cruit 
défendu  ;  et,  après  avoir  fait  un  toursur  une  des  jambes 
d'Eve,  il  vient  lui  présenter  le  funeste  fruit.  Celle-ci 
montre  d'une  main  ce  fruit  à  Adam,  qui  est  sur  l'autre 
panneau,  dans  l'attitude  gênée  et  violente  d'un  homme 
qui  veut  empêcher  quelque  chose  qu'il  voit  avec  hor- 
reur et  qui  paraît  arrêté  par  un  obstacle  invincible. 
Les  passions  sont  admirablement  bien  exprimées  dans 
ces  deux  petites  figures . 

«  Sur  le  pilier  qui  est  vis-à-vis  celui  où  est  cet 
autel  de  la  Vierge,  en  est  un  autre  de  pareille  struc- 
ture où  sont  représentés,   par  le  même  peintre,  les 


(1)  l4   Voyageur  français  mis  au  jour,  par  Tabbé  Delaporte, 
tome  XXX,  p.  128  et  s. 
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faux  miracles  de  Simon  le  magicien,  et  les  miracles 
de  saint  Pierre.  Les  bas-reliefs,  sculptés  sur  les  gra- 
dins de  cet  autel,  représentent  les  martyres  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Les  deux  panneaux  de  bois, 
qui  servent  de  surtout  à  cet  autel,  sont  peints  en 
camaïeu. 

cr  Le  jubé  de  cette  église  est  une  très  belle  pièce, 
soutenue  de  seize  colonnes  de  marbre  brun,  qui  for- 
ment trois  portiques,  dont  les  deux  collatéraux  ser- 
vent de  mausolée  à  deux  abbés  qui  y  sont  représentés 
en  marbre  blanc,  sur  deux  coupes  de  marbre  noir. 
Le  portique  du  milieu  sert  de  porte  au  chœur.  Cette 
porte  est  de  bronze  doré,  et  Ton  y  voit  quelques  mi- 
racles de  saint  Bertin,  représentés  en  bas-reliefs.  Le 
dessus  de  cette  porte  offre  une  niche,  dans  laquelle 
est  une  statue  de  la  Vierge  de  marbre  blanc  et  de 
candeur  naturelle,  qui  a,  au  côté  gauche,  les  statues 
de  la  Prudence,  de  la  Force  et  de  la  Justice,  et  au 
côté  droit,  celles  de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la 
Charité.  Ces  six  statues  sont  de  marbre  et  très  belles. 

c<  Le  rétable  du  maître-autel,  ouvrage  artistement 
travaillé .  et  parsemé  d'un  grand  nombre  de  pierres 
précieuses,  contient  sept  arcades  dans  sa  longueur.  Je 
me  bornerai  à  dire  que  la  niche  du  milieu,  élevée  de 
deux  pieds  au-dessus  du  corps  de  l'ouvrage,  et  large  à 
proportion,  est  occupée  par  Jésus-Christ  attaché  à 
une  croix,  ayant  la  sainte  Vierge  à  sa  droite  et  saint 
Jean  à  sa  gauche.  Le  pied  de  cette  croix  est  enfoncé 
dans  deux  morceaux  de  cristal  de  roche  joints  en- 
semble. Deux  beaux  diamants  couvrent  les  têtes  des 
clous  qui  percent  les  mains  du  Sauveur.  Une  pierre 
précieuse  très  semblable  au  diamant,  et  que  plusieurs 
connaisseurs  prennent  même  pour  tel,  sert  de  tète  au 
clou  des  pieds.  Les  peintures  qui  ornent  ce  rétable 
racontent  la  vie  de  saint  Bertin.  Elles  passent  pour 
des  chefs-d'œuvre.  » 

Les    Bénédictins,    que  nous  avons  déjà  cités,  ra* 
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content  que  le  fameux  Rubens  s'était  offert  de  les 
couvrir  de  louis  d'or  si  on  voulait  les  lui  donner. 
D'autres  en  ont  encore  offert  davantage,  mais  Saint- 
Bertin  s'est  bien  gardé  de  s'en  dessaisir. 

«  Le  tabernacle  qui  est  sur  ce  rétable,  continue  le 
Voyageur,  n'est  pas  moins  artistement  travaillé.  C'est 
une  colonne  élevée  à  la  hauteur  de  douze  pieds  et  qui 
a  pour  chapiteau  le  nid  d'un  péHcan  nourrissant  ses 
petits  de  son  sang.  Elle  est  accompagnée  de  deux  anges 
en  demi-relief,  tenant  chacun  une  torche  à  la  lîiain. 
Le  rendement  de  cette  colonne  est  orné  d'épis  de  blé 
et  de  grappes  de  raisin.  De  sa  diminution  sort  un  bras 
couvert  de  feuilles  d'acanthe,  auquel  est  suspendu  un 
an^e  qui  tient  dans  sa  main  un  soleil  rayonnant  dans 
lequeji  repose  le  Saint-Sacrement  dans  une  boîte  d'or. 
Deux  autres  petits  anges  semblent  voltiger  au-dessus 
des  sarments  et  feuillages  de  vigne,  dont  ce  soleil  est 
environné, et  tiennent  un  écriteau,  sur  lequel  on  lit  ces 
mots  :  Ecce  partis  Angelorum,  La  plus  grande  partie 
do  cet  ouvrage  et  les  figures  en  bas  et  demi-relief 
dont  il  est  orné  sont  d'argent  :  il  y  en  a  de  vermeil  et 
plusieurs  de  cuivre  doré. 

<c  Au-dessus  du  maître-autel  est  le  corps  de  saint 
Bertin.  C'est  un  des  plus  beaux  reliquaires  qu'il  soît 
possible  de  voir.  Il  a  quatre  pieds  de  hauteur  et  est 
enrichi  de  pierres  précieuses,  le  tout  de  vermeil.  Le 
visage  est  peint  au  naturel  et  travaillé  avec  tant  de 
délicatesse  qu'il  est  regiardé  comme  un  chef-d'œuvre 
en  ce  genre.  » 

Les  stalles  des  religieux  sont  aussi  foi*t  belles  et 
très  bien  ouvragées.  Celle  de  l'abbé,  la  première  de 
droite  en  entrant  au  chœur,  n'est  distinguée  des  autres 
que  par  un  coussin. 

«  Quant  aux  orgues,  c'est  M.  Goudemetz  qui  parle, 
elles  sont  d'une  beauté  ravissante,  et  je  ne  crois  pas 
en  avoir  jamais  vii  de  si  bien  décorées.  Les  figures  qui 
contrastent  en  haut  des  orgues  sont  des  massifs  qui  ont 
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quatorze  pieds  et  qui,  d'en  bas,  ne  paraissent  que  de 
stature  ordinaire.  Les  deux  colonnes  de  marbre,  qui 
soutiennent  le  buffet,  sont  d'une  seule  pièce  ;  leur 
grosseur  et  leur  hauteur  sont  remarquables. 

«c  Enfin  le  trésor,  qu'on  ferait  un  péché  mortel  de 
ne  pas  voir,  offre,  pour  premier  et  plus  beau  chef  de 
curiosité,  la  châsse  de  saint  Bertin  :  c'est  un  morceau 
unique.  Le'  crâne  du  saint  abbé  y  est  dans  son  entier. 
On  y  voit  aussi  quantité  de  reliquaires  de  la  façon  de 
saint  Eloi,  un  christ  d'or  massif  très  bien  sculpté  et 
qui  n'a  pourtant  été  fait  qu'à  coups  de  marteau,  diffé- 
rents soleils,  dont  l'un  surtout  est  très  riche  et  très 
beau  et  la  crosse  de  saint  Bertin  ;  celle  dont  les  abbés 
se  servent  quand  ils  offîcient  pontificalement  est  d'un 
vieux  gothique,  mais  supérieurement  travaillée. 

a  On  montre  aussi  un  fort  grand  topaze,  qui  n'a 
d'autre  mérite  que  sa  grosseur  démesurée  :  le  reste 
consiste  en  mitres  anciennes,  en  calices  de  même  date 
et  en  riches  pierres  précieuses.  » 

Parmi  les  richesses  qui  ont  échappé  à  M.  Goude- 
raetz  et  au  Voyageur  français,  l'inventaire  du  12  juillet 
1791,  fait  en  présence  de  l'évêque  constitutionnel  Po- 
rion,  par  de  Wansin,  Thosse,  Blanchet  et  KJinc^t 
l'orfèvre,  à  qui  rien  n'a  échappé,  nous  révèle  encore 
plusieurs  objets  remarquables. 

Au  milieu  de  l'autel  s'élevait,  à  la  hauteur  de  quatre 
pieds,  un  christ  d'argent  doré,  ayant  à  ses  côtés  la 
Vierge  et  saint  Joseph,  la  croix  était  ornée  de'  fili- 
granes. Au-dessus  du  rétable,  sur  l'ancien  empla- 
cement de  là  remontrance,  on  remarquait  un  arbre 
d'abondance,  partie  en  cuivre  doré,  partie  en  argent, 
entouré  d'anges  et  d'adorateurs  en  argent  «  d'un  tria- 
vail  très  commun  » .  Au-dessus  des  portes  qui  sont  aux 
côtés  du  rétable,  sont  les  châsses  de  saint  Folquin  et 
de  saint  Silvin,  recouvertes  de  plaqueis  et  de  figures 
en  argent  et  en  cuivre. 

Quant  au  tabernacle,  remarqué  sur  )edit  autel  et 
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qu'ils  trouvèrent  d'un  assez  beau  modèle,  les  experts 
déclarent  qu'il  a  été  fait  à  Lille  en  1782,  par  le  sieur 
Baudoux,  et  qu'il  a  coûté  24,000  livres. 

Passant  à  la  sacristie,  ils  inventorient  successive- 
ment :  un  buste  d'argent  de  saint  Bertin,  avec  pierre- 
ries ;  le  reliquaire  d'un  saint  clou,  en  argent  ;  le  chef 
de  saint  Mommelin,  celui  de  saint  Jean-Baptiste,  celui 
de  sainte  Marguerite,  un  petit  tabernacle  d'argent 
renfermant  une  croix  en  ■  filigranes  et  or,  avec  perles 
et  pierres  ;  un  bâton  pastoral  en  vermeil,  avec  pierres  ; 
une  statue  d'argent  de  saint  Bertin,  des  pyramides  de 
reliques,  des  ciboires,  des  christs  en  argent  ou  en  or, 
des  missels  et  des  épistoliers,  avec  agrafes  d'argent, 
et  pour  conclusion  :  «  Klindt  n'a  trouvé  aucun  travail 
qui  mérite  d'être  conservé  et  Tévêque  n'en  a  réclamé 
aueun.  Estimation,  argent,  or,  pierreries  :  30,000 1.  » 

L'abbaye  de  Clairmarais,  dont  le  nom  parait  imité 
de  Clairvaux,  a  été  fondée  au  milieu  des  marais  lim- 
pides qui  avoisinent  Saint-Omer,  par  Thierry  d'Alsace 
comte  de  Flandre,  et  sa  femme  Sibylle,  en  1140.  Son 
premier  abbé,  Gonfroy,  désigné  par  saint  Bernard 
lui-même,  serait  venu  de  Clairvaux  avec  douze  dis- 
ciples et  la  construction  du  monastère  remonterait 
à  1166. 

Il  fallut  vaincre,  pour  établir  cette  abbaye,  l'aridité 
du  sol  et  l'âpreté  d'une  terre  froide  et  humide,  envahie 
perpétuellement  par  les  eaux  des  marais  gonflées  elles- 
mêmes  par  les  eaux  de  la  mer,  qui  refluaient  parfois 
jusqu'aux  portes  du  monastère.  L'activité  intelligente 
des  moines  triompha  de  tous  les  obstacles  et  c'est  au 
milieu  d'un  vaste  enclos  de  23  hectares  que  s'élevè- 
rent peu  à  peu  des  constructions  véritablement  gran- 
dioses. 

Abritées  contre  les  vents  du  nord  par  une  forêt  sécu- 
laire, les  cellules  des  moines  étaient  entourées  de  jar- 
dins et  de  prairies  de  gracieux  aspect  et  de  riche 
rapport.  Une  ferme  avec  ses  dépendances,  parmi  les- 
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quelles  on  n'avait  pas  oublié  la  chapelle  des  serviteurs, 
des  pêcheries  habilement  entretenues,  des  cloîtres 
antiques,  et  malheureusement  délabrés,  au  milieu 
desquels  s'ouvrait  une  salle  immense  appelée  la  Salle 
des  morts  et  qui  a  été,  selon  M.  Goudemetz,  le  théâtre 
de  rassemblée  des  États  dà  Flandre  et  de  Tordre  de 
Citeaux,  donnaient  à  Clairmarais  un  caractère  vénéra- 
ble et  qui  rappela  jusqu'à  la  fin  son  passé  glorieux. 

Mais  l'église  abbatiale,  dont  la  construction  dura 
près  de  trois  cents  ans,  était  à  elle  seule  une  véritable 
merveille.  Grande  comme  une  cathédrale,  puisqu'elle 
avait  400  pieds  de  longueur  sur  80  dé  largeur  et  autant 
de  hauteur,  elle  était  pavée  en  marbre  de  diverses 
couleurs  et  éclairée  par  un  triple  rang  de  fenêtres 
ogivales  dont  le  chiffre  dit-on,  ne  s'élevait  pas  à  moins 
de  cent  cinquante.  Faut-il  ajouter  que  la  plupart  de 
ces  fenêtres  renfermaient  des  verrières  du  plus  grand 
prix  ?  Quinze  autels,  dans  leur  chapelle  grillée,  peu- 
plaient le  pourtoiur  du  vaste  édifice  ;  celui  du  milieu, 
le  maitre-autel,  à  double  face,  avec  sa  devanture 
d'argent  massif  admirablement  relevé  en  bosse,  ses 
colonnes  de  marbre,  ses  statues  d'albâtre,  son  taber- 
nacle de  cuivre  doré  artistement  travaillé,  son  magni- 
fique dôme  supporté  par  douze  colonnes  monolithes, 
d'une  hauteur,  d'une  hardiesse,  d'une  élégance  et 
d'une  légèreté  ravissantes,  offrait  un  spectacle  véri- 
tablement unique. 

11  faudrait  signaler  encore  les  statues  monumentales 
des  douze  apôtres  qui  ornaient  les  piliers  de  la  nef, 
les  nombreux  tableaux  qui  entouraient  le  chœur  et 
celui  du  maître-autel,  l'Assomption,  le  triple  rang  des 
stalles,  dont  l'assemblage  était  exquis,  le  carillon  des 
dix-neuf  cloches  qui  formaient  une  échelle  diatonique 
du  meilleur  effet,  les  orgues  enfin  dont  le  buffet  ravis- 
sait à  ce  point  Dom  Martène  et  Dom  Durand  qu'ils 
avouent  n'en  avoir  vu  nulle  part  d'aussi  beau. 
Au-dessus  de  cette  admirable  église  et  dominant  les 
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bois  et  les  marais,  s*élevait  à  une  hauteur  de  237  pieds 
ce  campanile  élégant  et  hardi,  qu'aux  jours  de  grande 
fête  on  ornait  de  haut  en  J3as  de  guirlandes  de  ver- 
dure, pour  annoncer  au  loin  la .  solennité  et  que 
son  fondateur,  Jean  Bierer,  appelait  Vobélisqiie  des 
cloQhes. 

Mais  il  faut  lire,  dans  M.  deLaplane  qui  n'y  consacre 
pas  moins  de  quarante  pages,  l'histoire  et  la  deacrip- 
tion  de  cette  église  abbatiale  aujourd'hui  complètement 
disparue  comme  l'abbaye  elle-même  ;  nous  ne  pouvons 
plus  qu'en  signaler  rapidement  le  précieux  trésor. 

Le  plus  riche  reliquaire  de  l'abbaye,  sous  le  double 
point  de  vue  artistique  et  religieux,  était  cette  double 
croix  d'or  et  d'argent,  ornée  de  pierrçs  précieuses, 
possédée  aujourd'hui  par  la  Cathédrale  de  Saint- 
Omer  et  qui  renferme  trois  parcelles  de  la  Vraie 
Croix. 

On  y  voyait  ensuite  la  croix  dite  de  saint  Bernard, 
un  grand  ciboire  en  vermeil  d'un  travail  supérieur, 
des  calices  en  grand  nombre,  un  grand  christ  avec 
ses,  chandeliers  d'argent,  une  statue  de  la  Vierge 
achetée  6,000  livres,  un  buste  de  saint  Bernard  et  un 
autre  de  la  Vierge  également  d'argent,  le  corps  de 
saint  Primitif, dans  une  châsse  recouverte  d'argent  d'un 
travail  parfait,  beaucoup  de  reliquaires,  le  tout  évalué 
à  160  marcs  d'argent  par  l'orfèvre  Kindt,  le  5  juillet 
1791.  L'inventaire  des  officiers  municipaux  de  Clair- 
marais,  du  26  mai  1790,  mentionne  encore  des  orne- 
ments très  précieux  de  damas  brodés  en  or,  des  chapes 
tissues  en  or,  etc. 

Au  milieu  de  ces  richesses,  les  religieux  de  Clair- 
marais  avaient  moins  perdu  qu'on  ne  le  croit  généra- 
lement les  traditions  de  leur  fondateur  et  la  pratique 
de  ses  règles  :  leur  clôture  était  toujours  sévère  et 
leurs  offices  réguliers.  La  charité  traditionnelle  des 
Bernardins  avait  seule  pris  carrière  avec  les  ressources 
croissantes  de  l'abbaye. 
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Quand  elle  disparut,  l'abbaye  de  Clairmarais  comp- 
tait encore  vingt-trois  religieux,  sous  la  direction  de 
Dom  Orner  de  Schodt  avec  Dom  Anselme  Fauconnier 
pour  prieur. 

Quatre  abbayes  cisterciennes  de  fîUes  dépendaient 
de  Clairmarais  dans  le  ^diocèse  de  Saint-Omer  : 
c'étaient  les  abbayes  de  Blandecques,  de  Woestine, 
de  Ravensberg  et  de  Beaupré. 

C'est  dans  la  vallée  fertile  d.e  TAa,  que^  sous  l'ins- 
piration d'un   évêque  de   la  Morînie,  Ghison  d'Aire 
fonda  l'abbaye  de  Sainte-Colombe    de  Bland.ecques 
en  1182.  Sept  années  plus  tard,  en  1189,  l'abbaye  sq 
mit  sous   la  direction  immédiate  de  l'abbé  de  Clair- 
marais.  Obligées  à  diverses  reprises,  une  fois  même 
durant  trente   ans,  de  se  réfugier  dajis  leur  asile  de 
Saint-Omer,  à  cause   des    guerres  gui  désolaient, le 
pays,  les  Bernardines  revinrent  toujours   dans   leur 
vallée j  et  c'est  en  1640  que  paraît  avoir  été  reconstruit* 
le  monastère  dont  il  reste  jencore  d'importants  débris.,' 
Une  ferme,  des  jardins,  une  cour  d'honneur,  le  quartier 
abbatial  et  ses  pavillons  adjacents  témoignent  encore 
de  l'importance  de  l^abbaye.  Elle  possédait  une  jsalle 
du.  chapitre  de  vastes  dimei>sions,  et  des  appartements 
teli^  qu*on  y  put  loger,  à  l'époquQ  du  Camp  de  Sairit:^ 
Orner,  un  bataillon  tout  entier,  La  chapelle,  qui  étaii' 
ancienne,  a  complètemexit  disparu. 

En  1789,  cetie  abbaye  comptait  encore  vingt-huit 
religieuses  avec  sœur  Claire  Haudouart  pour  abbesse 
et  sœur  Rosalie  Béharelle  pour  prieure. 

Les  trois  autres  filles  de  Clairmarais,  situées  sur  le 
territoire  actuel  du  département  du  Nord,  ont  pour 
nous  moins  d'intérêt.  Sainte-Marie  du  désert,  de 
Woestine,  était  située  à  l'extrémité  de  la  foret  de 
Rihoult,  à  trois  lieues  seulement  de  Clairmarais,  sur 
la  paroisse  de  Renescure  ;  ses  revenus  n'allaient  qu'à 
5,000  livres^ elle  avait  madame  de  Briois  pour  abVesse. 
Raveiisbefg,  sur  la  paroisse  de  Merckeghém,'  dans  le 
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canton  actuel  de  Wormhoudt,  avait  plus  d'importance 
et  comptait  encore  vingt-cinq  religieuses  en  1791,  sous 
l'abbesse  Marie-Louise  Buis  dont  on  voit  la  statue  dans 
l'église  de  Merckeghem.  Beaupré  à  trois  kilomètres  de 
Merville,  sur  la  paroisse  de  la  Gorgue,  eut  pour  der- 
nière abbesse  Judith  Desruelles,  fille  du  mayeur  de 
Saint- Venant.  Il  ne  reste  absolument  rien  de  cette 
abbaye,  pas  plus,  du  reste,  que  des  deux  précé- 
dentes. 

Enguerrand  de  Lillers,  à  la  suite  d'un  pèlerinage  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  fonda  rabl)aye  de  Ham 
en  1080,  et  la  confia  aux  Bénédictins  de  Charroux  dont 
la  bonne  discipline  l'avait  charmé.  Cette  abbaye, 
dédiée  au  saint  Sauveur,  jouissait  de  nombreux  privi- 
lèges. Son  chef  portait  les  insignes  de  la  prélature  et 
siégeait  de  droit  aux  États  d'Artois.  Plusieurs  de  ses 
abbés  sont  célèbres  :  le  dernier,  Dominique  Verdevoye, 
appartenait  à  une  famille  honorable  de  Saint-Omer, 
et  son  prieur,  Dom  Augustin  Puchois,  descendait  éga- 
lement d'une  ancienne  famille  du  pays  de  Ternois. 

Quatorze  religieux  habitaient  encore  le  monastère 
en  1789.  Ce  monastère,  dont  il  ne  reste  que  le  quartier 
abbatial  qui  a  du  caractère,  était  situé  sur  un  monti- 
cule formant  saillie  entre  deux  marais,  près  du  ruis- 
seau de  Saint-Hilaire  et  au  sein  d'un  plantureux 
manoir.  Son  église,  devenue  paroissiale,  est  surtout 
remarquable  par  son  chœur  reconstruit  en  1680.  Son 
riche  lambris,  ses  remarquables  statues,  ses  guirlandes 
et  ses  médaillons,qui  datent  du  milieu  duXVIIP  siècle, 
lui  donnent  un  aspect  monumental. 

L'abbaye  de  Saint-Augustin  de  Thérouanne  re- 
monte, paraît-il,  jusqu'à  Milon,  1*'  évêque  de  cette 
ville,  et  qui  l'affilia,  en  1131,  à  la  réforme  de  Prémon- 
tré. 

Enveloppée  dans  la  ruine  de  ia  capitale  de  la  Mo- 
rinie,  elle  se  releva  pour  subir  de  nouveaux  désastres 
et  survivre  toujours.  Elle  était  encore  florissante  au 
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moment  de  la  dispersion  de  ses  moines  en  1791  ;  sa 
fecii^,  sa  biQâserie^  sas  équipages^  ses^  meubles,  re«  - 
levés  à  J!ii\ventairfi  du  30  mai  1790ypar  la  miuucipalité  > 
de  Jg!larc|ues, . âdooncent  une  Aisance. <pii  ne  va  pas*, 
ce^ndaat  au  luxe..  Frère  Çmmatiueird'Aucfay  était; 
abbé  régulier  et   Fr.    Hugues  Wautier,i;prieur.  Les 
religieux  étaient   encore  au  nombre  de  dix  et  cinq 
autres  étaient  curés  des  paroisses  qui  dépendaient  de 

rabb^jrcw 

^i4'pn  <Qn.,0jroijl)  lea  déclarations  du  Frère  Frédéric 
Wa^l^pOjiAi^/  le  seul  ides  chanoines  de  Saint- Augustin 
qui  jiit prêté  le  fiteraxeot  s<^bismatique,  la  vie  des  Pré- 
mont^é^.en  1790  étftit  facile  et  large, . 

Qutre  un  n^obilier  très  ogoaifortabley  qu'il  réclame 
cop^iQe  ayant  été  £ourni  par  sa  famille,  il  avait  plu- 
si^VUI^  habita  de  ville  en  même  temps  que  plusieurs 
hajc»its  d^  chfoeur)  des  ve9tea,.des  bottes,  des  gants,  de 
faij^se^  ijt^ftncbes,  en  grand  nombre.  Il  avait,  de  plus, 
un.^a^ttirail  complet  de  chasseur  et  une  cave  bien 
garnie.  ,    ,:  >  i  .     '  •      j. 

Lepj  $|utres  chfk^ines  ne  devaient  pourtant  pas  res-i 
sembler  au  Frère  Warlencourt,  puisque  son  abbé 
l'avait  effilé,  à  la. prévôté  de  Rousbtughe,  dans  les 
Pay8:Qa9  Autrichiens,  et  lui  avait  défendu  de  porter, 
désorm^s;,  Jle  nom  .et  les  insignes  de  son  ordre. 

y  abbaye  de  S^int-Jean-aurMont  de  Thérouanne  a 
été  fondée,  selon  la.  tradition,  dans  Tun  des  faubourgs 
de  la  capitale  de  la  Morinie,  qui  fait  aujourd'hui  partie 
de  la  commune  de  Clarques,  par  Thierry  III,  en  expia- 
tion, du  meurtre  de  saint  Léger.  Cette  abbaye,  riche- 
ment dotée  à  sa  fondation,  a  eu  des  abbés  illustres, 
qui  avaient  le  privilège  d'assister  au  chœur  de  la 
cathédrale  et  de  prendre  part  aux  processions  solen- 
nelles. Après  la  ruine  do  Thérouanne,  les  revenus  de 
l'abbaye  de  Saint-Jean  qui  montaient,  dit-on,  à  18,000 
livres,  donnèrent  lieu  à  de  longues  contestations  entre 
les  rois  d'Espagne  et  de  France  ;  quant  aux  religieux, 
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qui  étaient  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  ils  se  retirèrent 
d'abord  à  Bailleul,  puis  à  Ypres,  dans  Téglise  parois- 
siale de  Saint-Nicolas.  Ce  fut  seulement  en  1678  que 
les  conquêtes  de  Louis  XIV  amenèrent  un  partage  dé- 
finitif des  biens  de  l'abbaye,  entre  les  moines  d'Ypres 
et  l'abbé  commendataire,  que  le  roi  de  France  cessa 
même  de  nommer. 

L'ancienne  collégiale  de  Chocques,  établie  près  du 
château  des  avoués  de  Béthune,  fut  attribuée  aux  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin  en  1120,  par  Jean, 
évêque  de  Thérouanne.  Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à 
adopter  la  réforme  d'Arrouaise,  en  conservant  toute- 
fois leur  patron  saint  Jean-Baptiste.  Son  avant-dernier 
abbé,  M.  Chavatte,  longtemps  député  ordinaire  des 
États  d'Artois,  venait  de  mourir,  le  24  juin  1788,  après 
avoir  fait  reconstruire  le  chœur  de  l'église,  quand 
arriva  la  Révolution.  Patrice  Dauchy  la  gouvernait 
alors  ;  il  avait  dix  moines  sous  ses  ordres,  et  Guislain 
Lemière  pour  prieur.  Les  vastes  bâtiments  claustraux 
et  l'église  ont  disparu  ;  seul  le  quartier  abbatial  est 
resté  debout  avec  la  muraille  de  l'enclos. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  signaler  l'abbaye  bénédictine 
de  Bourbourg,  située  sur  l'Aa,  et  fondée  en  1100  par 
Robert  II,  comte  d'Artois.  Les  nobles  filles  qui  entraient 
dans  cette  illustre  maison  y  vivaient  avec  une  certaine 
liberté  et  sous  la  dépendance  immédiate  du  Saint- 
Siège.  Comme  Saint-Bertin  et  Clair  marais,  elles 
avaient  reçu  saint  Thomas  de  Cantorbéry  exilé,  et 
conservaient  précieusement  le  calice  d'or  massif  qui 
était  à  son  usage  et  qu'il  leur  avait  laissé.  La  dernière 
abbesse  du  chapitre  noble  de  Bourbourg  fut  Madame 
de  Coupigny  d'Hénu,  qui  portait  la  crosse  depuis  1768. 
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II.  —  Prienréa  et  Prévdiéa. 


Wallen.  —  Saint- André.  —   Arques,  son  importance.  —   Prieurés- 
Cures,  leur  caractère. 


Avec  la  prévôté  de  Watten,  dans  le  Nord,  nous 
avons  surtout  à  mentionner  ici  le  prieuré  de  Saint- 
André-les-Aire  et  la  prévôté  d'Arqués. 

Le  prieuré  de  Saint-André,  aujourd'hui  sur  le  terri- 
toire de  Witternesse,  eut  pour  fondateur  Robert  de 
Grecques,  qui  le  mit  sous  la  discipline  d'Arrouaise. 
Son  premier  prieur,  du  nom  d'Odon,  commença  à  le 
gouverner  en  1205.  Vingt-huit  prieurs  se  succédèrent 
jusqu'à  Gabriel  Lourdel,  qui  fut  élu  en  1779.  11  le  gou- 
\rernait  encore  en  1789.  Ce  prieuré  avait  une  certaine 
importance  et  plusieurs  fois  les  armées  qui  assiégeaient 
Aire  y  avaient  établi  ou  des  hôpitaux,  ou  même  leur 
quartier  général  :  il  disparut  pendant  la  Révolution  à 
l'exception  d'un  corps  de  logis  qui  est  aujourd'hui  une 
maison  de  campagne. 

Saint-Bertin  avait  à  Arques,  dont  on  peut  dire,  du 
reste,  que  cette  abbaye  était  prppriétaire,  une  prévôté 
importante,  avec  un  château  et  une  grande  ferme 
louée,  avec  la  dîme,  8,800  livres,  à  Alexis- Joseph  Pla- 
tiau.  Le  Prévôt  était,  en  1791,  Dom  Clément  Descamps, 
religieux  de  Saint-Bertin.  Ce  moine,  que  ses  collègues 
devaient  visiter  souvent,  habitait  de  riches  apparte- 
ments et  administrait  de  nombreuses  propriétés  sur 
Blandecques,  Wardrecques  et  autres  territoires  voi- 
sins, qui  faisaient  monter  les  revenus  de  la  prévôté  à 
39,000  livres.  Nous  verrons  plus  tard  M.  Liborel  s'ins- 
taller avantageusement  dans  cette  belle  propriété. 

Les  grandes  abbayes  du  diocèse  avaient  également 
des  prieurés-cures,  où  quelques-uns  de  leurs  religieux 


2i4  l'ancie^j  clergé 

étaient  délégués  pour  exercer  les  fonctions  du  saint 
ministère.  Ainsi  les  Prémontrés  de  Saint-Augustin 
avaient  à  Rincq,«prè9  d'Aire,  le  F.  Claude  Aclocq  ;  à 
Rebecq,  le  F.  Nicolas  Lecointe  ;  à  Fromelle,  le  F.  Ch. 
S^lçj3abJi«rjL  ôt  à  Bayenghem-les-Eperlecques,  le  F. 
Alexandre  Prudhomme.*  Saini-Bertin,  outre  le  prévôt 
d'Arqués,  avait  le  prieur  de  Saint-Pry,  Dom  G.  Dores- 
mi,QUX,  le  prévôt  du  Ham,  près  de  Watten,  Dom  de 
Ronty.;  ceLu^de.Zuyndlandt,  Dom  Létocart  et  celui  de 
Poperingues,  Dom  Cuvelier.*  Clairmarais  fournissait 
des  directeurs  aux  monastères  de  son  ordre,  notam- 
ment Dom  Félix  Pley  à  Ravensberg,  Dom  Thomas 
Deldi.cque  à  Blandeeques  et  Dom  Claude  Chevalier  à 
Woestine. 

Tous  ces  religieux  habitaient,  au  lieu  de  leur  rési- 
dence, des  d^ép^ndanoes  de  leurs  monastères  avec  les- 
quels ils.restaiefit  en  communauté  de  biens,  de  règle 
et  de  Relations,  ou  des  maisons  voisines  des  couvents 
de  femmes  doi^^  ils  avaient  la  direction.  Les  inventaires 
de  ces^  succursales  monastiques,  que  nous  avons  eus 
so^s  les  yeux,  annoncent  généralement  une  aisance 
et  un  confortable  supérieurs  à  ceux  des  presbytères 
ordinaires,  mais  pen  n'y  atteste  le  moindre  désordre. 
Au  contraire,  les  religieux  ainsi  détachés  de  la  maison- 
mère  étaient  ordinairement  des  hommes  de  vertu  et 
de  méi^ite,  que  l'on  allait  souvent  chercher  dans  la 
solitude  pour  leur  confier  les  charges  les  plus  élevées. 


ni.  — '  Itfês  Côaveata. 


Lear  nombse;  dana.  le  dlûoèse^r-  Â,  Saint-Omer  :  RôoaUeU,  CMpa* 
cina,  Carmes  dôcbausa^s,  DonûDicains. — «  Rôgimeoi  »  de  monastânea 
de  femmes.  —  A  Àiré.  —  À  Litfers.  —  A  Saint- Venant,  les  Bons' 
Fils.  —  A  HesdiQ.—  La  Cliartteute  de  LoaBMiieBse,  ses  tsalkeiirst 


Si  déjà  les  abbâ'ybâ'et  leurs  dépendafacesrovèlèrit 
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Vwxtiyité^de  la^vie  religieuse  dans  le  petit  4iQa«e  4e 
Saint-Qmer,  une  rapide  étu4e  suc  les  couvante  nxQn- 
trera  que  cette  première  impression  est  loin  d'ètve 
errgnée.  Userait  peut-être  même  difficile  de  trouver 
réuAÎes,  sur  une  légale  superficie  du  territoire  de  Fan- 
.oieniie  Finance,  les  ^ Flandres  exceptées,  une  é^le 
qvi^utité.de  communaijités  de  toutes  sorte9. 

-.La  ville  4e  i^^int«Qmer  était  natureUem^t:  la  pliis 
nc^iementpparti^gée.  Indépendammeat  des  couvents 
coi^s^acrés  à  r instruction  et  aux  OM\7es'hospit^iére^, 
cette  ville  ne  renfermait  pas  moins  de  douze  commu- 
naut^,..et  Fensemble  des>  religieuxr  et.  des  rc^îgieiUBes 
S^  '  l'habitaient  n'allait  rg^re  ii  .jpaoins  de  cinq 
cents. 

l^OipLus  peuplé  d'entre  les  cO;UV^nts  d'hommes  é^i 
ç;elui4Qs  RéooUets  qui,  en  1790,  r&nferupuait  en^coçe 
giaarante-cinqi.religieux,  en  y  coiiçkprenant  les  fibres. 
Ce  monastère,  ^qui  fait , partie  avjourd'hui .  du  collège 
S^nt-Beirtin,  fut  souvent  le  lieu  de .  réu^itOn  des.  ç^- 
pit(BeS:gé];iéraux  de  \q,  province  de  Flandre  et  considéré 
lougjbeQ^)s  comme  chef  d'ordre.  Son  église  é^ûttrès 
fréquentée  et  ses  nombreux  autels  dédiés  surtout  aji|tx 
feints  de  ror4]^e  franciscain.  Au  milieu  dirchceur  était 
placé  .un  gr;^  et  remarquable  ca^délabire,  et  c'est  là 
encx>re  que  se  trouvait  le  tableaju  du  cordon  de  çaint 
Fa^aQCois*  \jes  .HécoUets  du  reste  co^tinuai/^nt  à  yiviie 
d'^f^ppi^s  ;  ils  ne. possédaient  que  leur  couvant  et  leur 
mplMliûr  éta^it  .pauvr^e. 

Gomme  leurs  ùrères  les  ^éopUets,  les  C^pupios 
i^ts^îent  H99senti(9llem^it  iiaenc^iants  :  U  4ii?eGHon  du 
temporel 'de  leur  paison  ét^it  m^ïx^  confiée  À  une 
rx^n  étwngi^vey  çqlle  d'une  feavoae  ^'îls  appelaient  la 
M^^  §yfyUc.  C'est  eOe  qui  recevait  les  aumônes  et  les 
hq^or^iriçi^  des  niesses,  c'est  elle  gui>payait  les  dépenses 
de  l^.ma^on.  E^  1790,  elle  n'avait  ni  réserve  ni. dette, 
^^  ^newspoxme  4e  3  ou  4Q0  Hvres  due  au  boucher. 
L^,  jplpiliiîer  ie  l'église  n'était  pa^  ricliej  «lû^  Tîto- 
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meuble  situé  dans  la  rue  actuelle  de  Dunkerque  était 
spacieux  et  pouvait  donner  asile  à  quarante  religieux  : 
il  n'en  avait  que  quatorze. 

C'est  aussi  dans  la  rue  de  Dunkerque  que  s'étaient 
établis  les  Carmes  déchaussés,  en  1627,  et  ce  n'est  pas 
sans  difficulté  que  le  magistrat  les  avait  tolérés.  Les 
services  qu'ils  rendirent  les  firent  bientôt  accepter. 
En  1790,  ils  étaient  au  nombre  de  23,  sous  le  priorat  du 
P.  Archange  Herbo.  Leur  église  était  abondamment 
pourvue  :  elle  avait  même  deux  bustes  d'argent  et  de 
nombreux  tableaux. 

Les  Dominicains  avaient  joué  un  rôle  important 
dans  l'histoire  de  Saint-Omer,  même  avant  d'en  fran- 
chir l'enceinte^  lorsque  Mahaut  les  avait  seulement 
accueillis  dans  son  palais  des  comtes  deGuines,prèsde 
la  porte  Boulenésienne,  du  côté  de  Saint-Martin-au- 
Laôrt.  Quand  ils  furent  établis,  vers  1479,  dans  le 
vaste  enclos  qu'enclavent  maintenant  les  rues  du 
Damier  et  du  Commandant  et  la  Litte-Rue,  leurs  ser- 
vices les  firent  aimer  des  religieux  de  Saint-Bertin, 
de  l'évêque  et  même  du  Magistrat.  L'histoire  locale 
n'a  pas  oublié  la  magnificence  avec  laquelle  ils  ont 
célébré,  en  1714,  la  canonisation  de  saint  Pie  V  qui 
était  religieux  de  leur  ordre.  Leur  couvent  compre- 
nait encore  vingt-cinq  religieux  en  1790  et  leur  église 
était  bien  pourvue  d'argenterie  et  d'objets  précieux. 
Nous  verrons  comment  ils  encoururent  la  particulière 
animosité  du  parti  avancé,  par  la  façon  dont  ils  accueil- 
lirent l'évêque  constitutionnel. 

Les  monastères  de  femmes  formaient  à  Saint-Omer 
un  véritable  régiment,dit  M.Goudemetz.Defaitjl'inven- 
taire  officiel  de  1790  compte  encore  vingt  et  une  Con- 
ceptionistes,  trente-quatre  Récollectines  ou  sœurs  de 
Sainte-Catherine  de  Sion,  vingt-neuf  sœurs  de  Sainte- 
Marguerite,  trente  et  une  Ursulines,  vingt-cinq  Péni- 
tentes, vingt-trois  Urbanistes,  vingt-deux  sœurs 
Grises,  dix-sept  Repenties,  quarante  pauvres  Clarisses, 
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dix-sept  sœurs  de  Charité,  trente-trois  Hospitalières, 
vingt-neuf  Religieuses  du  Soleil,  et  nous  ne  garantis- 
sons pas  que  ce  relevé  soit  complet. 

Les  pauvres  Clarisses  jouissaient  d'une  grande 
faveur  à  Saint-Omer  avant  leur  suppression,  malgré 
leur  extrême  pauvreté  :  elles  ont  traversé  la  Révolu- 
tion et  ce  sont  les  survivantes  de  cette  communauté 
qui  se  sont  réunies,  en  1816,dans  une  maison  du  Haut- 
Pont.  Les  Pénitentes  honoraient  comme  une  sainte 
la  mère  TafBn,  leur  fondatrice,  venue  de  Bourbourg, 
en  1620,  et  autour  de  laquelle  s'étaient  groupées  un 
grand  nombre  de  jeunes  filles  des  plus  nobles  familles, 
qui  suivaient  avec  elle  la  règle  des  Capucines,  ce  qui 
les  fit  appeler  Capucineresses,  Quand  elles  quittèrent 
leur  couvent,  à  la  dernière  heure,  en  1792,  un  Capucin 
de  Saint-Omer,  le  P.  Albéric  Bailly,  vint,  pendant  la 
nuit,  en  présence  de  toutes  les  religieuses,  ouvrir  la 
tombe  de  la  vénérable  mère  et  de  ses  deux  filles  pour  « 
soustraire  leurs  ossements  à  la  profanation  :  on  les 
transporta  plus  tard  dans  le  couvent  des  Pénitentes 
de  Bourbourg. 

Les  Repenties,  que  le  peuple  désignait  du  nom  pitto- 
resque de  Pots  cassés,  et  les  sœurs  du  Bon  Pasteur, 
fondées  par  les  Valbelle,  au  XVIIP  siècle  seulement, 
avaient  déjà  rendu  de  grands  services  à  la  moralité 
publique  quand  elle  furent  supprimées.  On  dit  même 
que  les  pères  de  famille  n'hésitaient  pas  à  leur  envoyer 
les  jeunes  filles  qui  montraient  seulement  trop  de  dis- 
positions à  la  légèreté  et  à  l'inconduite.  Ces  commu- 
nautés fondues  ensemble  devaient  du  reste  être  réta- 
blies. 

Les  sœurs  Grises  qui  allaient  soigner  les  malades  à 
domicile  avaient  bien  quelques  ressources  et  leur 
supérieure.  Placide  Tourselle,  déclarait,  en  1790,  300 
mesures  de  terre  et  22,500  livres  en  rentes,  mais  les 
sœurs  Noires  ou  Gonceptionistes,  qui  allaient'  quêter 
en  ville  pour  les  indigents  et  qu'on  appelait  pour  cela 
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les  filles  du  pain  pour  Dieu,  après  avoir  pris  une 
grahdo  extension,  B'étaienft  olortréèi^  et  étaient  tombées 
d(i&9  le  plus  extrême*' besoin.'  Celles  dé  Saihte^Glcthè- 
rine  de  Sion,  qui. s' étaient  aussi  ololtrées-  récenmuMit 
et  Jes-Dominieaines'de!  Sainte^MiargUerite/  qui  avaient 
longtemps  aspiré  au*  même  uyanta^e  sans  avoir;  pu 
T'Obtenir,  riValisaieint' de  zèle,-  de  piétés  et-  d'atcatérité 
aux  approches  des  mauvais  jbfurs  et  nous  les  verrons 
admirablement'fidèlesà  leuc  Tlgoureùse  vocation.  Les 
Urbanistes,  qu'on  dé^ignait  souvent  sous  le  nom  de 
Riches  Claires,  parce  qu'à  rencontre  des  Pauvres 
Clarisses,  elles  pouvaient  avoirfdes  rentes^  jouissaient 
en  effet  d'un  reveûu  de  12;000  livres  en  1790,  mais  la 
Révolution  en  les  dispersant  '  les  jeta  dans  le  plus 
absolu  dénûment.  Leur  abbesse .  Pélagie  Cuvelier  tortit 
de  son  couvent  en  179i  >0t  fut  imitée  par  toutes  ses 
Sœurs.  -    ^  ...    ' 

En  résumé,  les  communautés  de  femmes  de  Saint- 
Omer  étaflent  nombreuses,  mais  elles  étaient  fervekites 
et.jalors,  comme  aujourd'hui^  elles  devaient  atSirerJes 
Éaveurs  spéciales  du  Ciel  sur  cette  ville  privilégiée.  •  • 

Aire  était  la  seconde  ville  du  diocèse  de  Saint^Omer 
pour  le  nombre  et  Tlmportanoe  deftes  oouvents.  On  y 
voyait  des  Capucins,  des^  Béguines,  des  Oônceptio- 
niste^,  des  sœurs*  Grimes,  des  Capucines  etdesda- 
risses  Anglaises.  '    •    • 

Ces  dernières,  qui  vivaient  sous  la  direction  de  deux 
Pères  Réoollets  de  leur  nation,  tiréâ  du  couvent  -de 
Douai,  étaient  au  nombre  d^  22  «au  moment  de  >la 
Révolution.'  Quciiqu'elle$  n'eussent  pour  ii*essoQroe 
que  les  dons  de  la  charité  publique,  ellesi  étatent^ ^par- 
venues à  élever  des  bâtiments  considérables  et  4iâfe 
chapelle  qui  devaient  aerVir  plus  tar^^ux  Ursulinès. 
Les  Capucines,  introdwtes  à  i  Aire  en  1625;  par  rarchi- 
diacre  Morlet,  habitaient  une  humble  maison  située len 
face  du  bastion  de  Beaulieu.  Elles  suivaient  rigoureu- 
sement la  règle  de  Saint' François,  et  étaient  au  nombre 
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»     f 

de  vingt-quatre  sous  la  direction  de  la  sœur  Agnès, 

'  *Lés'sœirrB  Grises,  vouées  comme  ailleurs  au  soin 
des  malades /habitaient  un  vaste  coavètft  situé  entre 
*hi  Lys  et  rhôtel'da  Gouverneur/' Éïlès'élaïeht'' au 
nombre  de 'dix>>sept  en  1790'et  leui"  sùpérîèiire' étàït 
Id' sœuV  I5rsule  Loy,  origmaifô  de  Frugôs.  Scôûr 
Marier  Destnatquby,'  née  à  Aire  et  c^iii  prenait'  le 
titre  d'abbésse,  avait  à  la  même  époque  la  direction 
\ielanBaison  deé  Cbnceptionistes,  qui  avaient  éii  clôtui^e 
depuis'  1670.'  Peu  à  peu  ce  couvent  était  devenu  le  pliis 
'importânif  de'lâ  ville  dont  il  est  reste  Thôpice.  Au 
mement  àe  sa  suppression  il  renfermait  vingt  rôli- 
-gieuse^.  -  .        ,    » . 

:  '  L'ancien  Béguinage,  devenu  le  couvent  de.  la  Pré- 
senlMf On  Notre-Dame  et  situé  à  l'extrémité  de  la  Vïllé, 
pi*ée  de  la  LySjétaSt  placé  dîrecteitîênt  souà  '  l'autorité 
de  revêtue  de  Saint-Omér.  Le^  sœurs  ^'vivaient  dans 
des^ logements  séparés, sivec  des  vœux  et  dés  éxei^ëièfés 
communs,  à' ia  façoii  des  Béguines;  Leur  supérieure 
étaitren  1790,  la  sœur  Capellè  et  elles  étaîeiiï'au 
liàmbre  de  dix-huit:  "^ 

^'  Qiiant'aux'  CapUcins,  installés  à  Aire  depuis  1600, 
soiosr  le  patronage  du  comte  de  MorbëcqUë,'ilis  y' ren- 
daient dîiitileff  "serviiires'  aux  pauvres  de  Ta' ville  et  â'és 
e(ttlrîrons,^mais  la*  commutiauté  était  j^exi  notnbreùfei. 
Iiieiir  couVent  arrosé  pai*  la  Lyi*  était  spacletïi  :  îT'a 
sàrrécù'àlà  Révbltrtioîï.  '  .  ^  ' 

^ïMïers  avait  nne'  maison  de  Jacobins  connue  sous 
le  nÉtai  de  vlôarfat,  composée  seulenieW  de"  trois  pér^s 
etdhzn  frère  etune  comttiunaifté  dé  sœurs  Qrîsés''doAt 
la  sœur  Marie-Thérèse  Mouqufet  ^'étôt  'i^Uii^rifeiifè 
en  1^89:  G«tte  nlalgon  de  charité,  à  rétàblisséttiéiïfkê 
laquelle  l^afcbayede  Ghôcqùés  =àvait  Icti^g'eihèfït  cbhlri- 
bué,  et  dont  '^église  était  placée  sous  rîhvocatiôiï  de 
saint  Miehél,  renfermait  encore' vingt-deuit  i^ell^ieùkés 
lors  de  sa  disparition. 
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Saint- Venant  était  surtout  célèbre  par  la  fameuse 
maison  de  ses  Bons  Fils,  ou  bons  fieux,  qui  tenaient  à 
la  fois  une  maison  de  force  pour  les  aliénés,  une  mai- 
son de  correction  pour   les  jeunes  gens  qui  avaient 
besoin  d'être  réformés, et  une  maison  de  pénitence  que 
nous  avons  signalée  déjà.  Armentières,  où  ils  conti- 
nuaient d'avoir  une  maison,  avait  été  le  berceau  des 
Bons  Fils  et  Henri  Pringuel  leur  fondateur.  Un  capucin, 
le  P.  Ange,  avait  été  le  directeur  de  la  communauté 
naissante.  En  1626,  les  Bons  Fils  embrassèrent  le  Tiers 
Ordre  de  Saint-François,  prirent  un  habit  religieux  qui 
consistait  en  une  robe  en  drap  gris,  sans  capuce,  avec 
une  grosse  corde  blanche,  un  manteau  et  un  chapeau 
de  même  couleur.  Un  chapelet  était  suspendu  à  la 
corde,  du  côté  gauche.  C'est  en  1679  qu'ils  se  fixèrent 
à   Saint- Venant^  après  s'être  aussi  établis   à    Lille. 
Leurs  trois  maisons  ou  familles,  comme  ils  les  appe- 
laient, tenaient  chapitre  tous  les  trois  ans  sous  la  pré-* 
sidence  de  l'évêque  ou  de  son  délégué,  pour  rendre  les 
comptes,   élire  les  supérieurs  et  les   conseillers,    et 
régler  les  intérêts  de  tous.  Ces  bons  et  simples  reli- 
gieux ne  portaient  point  de  linge,  ils  couchaient  tout 
vêtus  sur  des  paillasses,  prenaient  la  discipline  trois 
fois  par  semaine,  se  levaient  à  quatre  heures  du  matin 
et  récitaient  en  commun  l'office  de  la  sainte  Vierge  (1); 
Leur  maison,  néanmoins,  pour  le  motif  que  l'on  devine 
facilement,  n'était  ni  recherchée  ni  bien  famée.  Elle 
eut  pourtant  Tavantage  de  survivre  à  la  Révolution 
et  de  rester  jusqu'en  1819,  entre  les  mains  des  Bons 
Fils  sécularisés.  Le  nombre  ordinaire  des  religieux  de 
Saint- Venant  était  de  vingt. 

•  Hesdin,  avec  ses  'refuges  de  Saint-André-au-Bois, 
de  Dommartin  et  de  Saint-Georges,  qui  lui  amenaient, 
durant  les  troubles  de  la  guerre,  les  religieux  de  ces 
trois    monastères,  avait  un  couvent  de  Récollets  et 

(1)  P.  Ignace,  Mémoires,  t.  III.  p.  5T7  «t  luiT. 
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une  maison  de  Clarisses.  Les  Récollets,  établis  en 
1669  par  un  Tramecourt,  avaient  un  beau  couvent 
formant  un  carré  de  quarante-deux  mètres  de  côté, 
avec  une  église  haute  et  bien  proportionnée.  Les 
Clarisses,  qui  s'étaient  fixées  définitivement  dans  le 
nouvel  Hesdin,  en  1639,  avaient  également  un  monas- 
tère qui  formait  le  carré  autour  du  préau.  Une  restau- 
ration importante,  entreprise  en  1771,  avait  été  menée 
à  bonne  fin  par  la  supérieure  Rose  Marquant,  en  reli- 
gion sœur  Ursule,  native  de  Fillièvres,  et  le  couvent 
possédait  encore,  en  1790,  dix-neuf  religieuses  de 
chœur  et  deux  converses. 

En  dehors  des  limites  actuelles  de  notre  Pas-de- 
Calais,  le  diocèse  de  Saint-Omer  comptait  encore  plu- 
sieurs communautés,  notamment  à  Estaires,  à Merville, 
à  Bourbourg  ;  contentons-nous  de  signaler,  à  Grave- 
lines,  les  Récollets,  les  Clarisses  anglaises  et  les  sœurs 
Grises,  pour  finir  par  la  Chartreuse  de  Longuenesse. 

C'est  à  la  noble  famille  de  sainte  Aldegonde  qu'il 
faut  rapporter  l'honneur  d'avoir  fondé  et  développé  la 
Chartreuse  de  Longuenesse, à  laquelle  elle  a  laissé  son 
nom.  Les  Anglais  et  les  Espagnols  apportèrent  fréquem- 
ment la  guerre  et  la  dévastation  autour-de  Saint-Omer 
et  le  couvent  fut  souvent  pillé.  Il  fut  même  brûlé,  en 
1597,  par  des  maraudeurs  français,  et  la  belle  biblio- 
thèque des  Chartreux  fut  presque  entièrement  détruite. 

En  1718,  une  violente  tempête  qui  s'abattit  sur  le 
monastère  et  y  amena  des  torrents  d'eau  sauvage, 
causa  de  nouveaux  désastres.  A  peine  étaient-ils  répa- 
rés que  l'incendie  visitait  de  nouveau  ce  malheureux 
couvent  en  1767. 

Aussi  était-il  dans  un  état  fort  précaire,  quand  arriva 
la  nouvelle  tourmente  qui  devait  le  détruire  :  il  ne 
possédait,  en  1790,  que  5,000  livres  de  rentes.  Ses  re- 
ligieux étaient  seulement  au  nombre  de  dix,  avec  Dom 
Georges  Kettler  pour  prieur  et  Dom  Joseph  Boyaval 
pour  vicaire.   Il   fallait  pourtant   que    cette    pauvre 
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Chartreuse  fût  en  haute  estime  dans  l'Artois.,  puisque 
c  est  a  sa  porte  que  Bçnoit-Joseph  LaJbre  alla  frapper 
cj'âbbrd,  quand  il  voulut  quitter  le.monde  poui;  se  don- 
ner à  Dieu  dans  un  ordre  S(^yère. 

Tels,  que  nous  vQ^qns,  du^rçste,  de  les  énumérçr, 
les  couvents  du  dioqèse  de  Sa^pt-Omer  n'étçiient  pas 
seulement  nombreux,  ils  étaient  restés  fervents  à  là  fin 
du  XVIIÏ*  siècle  ;  nous  verrons  leurs  religieux  et  leurs 
religieuses  manifester  d'une  façon  touchante  et  à  peu 
près  unanime  leur  regret  pour  la  vie  monastique, 
quand  on  voudra  les  en  délivrer  et  leur  éloig^çment 
pour  les  prétendues  faveurs  de  la  liberté,  quand  on 
voudra  les  en  gratifier. 


CHAPWRB^ROISIÈME  ^ 


LE  CLERGÉ  ET  L'ENSElGNBMiîNT 


But  de  l*EnMignement  avant  1*789,  d!aprè8  M.  Villeznain.  —  UniTer- 

8i(&  é(  Colèges! 

Lorsque  M.  Villemàîri  fut  àmetfS;  datis  sôiï  ilapport  ' 
au  Roî  sur  rinstruction  secondaire  en  1843,  à  rappeler 
la  situation  de  l'ensetgriéinent  •sous'Tâncîen  régîniè^, 
voici  rhdmmâge  mérité  qu'il  Voulùi  iui  rendre.  De'  la 
part  d'un  ministre  de  l'Instruction  Publique  sous  le 
Gouvernement  de  Juillet,  de  la  part  d'un  homme  de 
la  Valèuîr  de  M.Villemaîn,  ce  témoignage  mérite  con- 
sidération V 

«  Avant  17è9,'disâït^âuyoi  L6u«.'ï>Mppe  cet  bbs^^^ 
vafctedï^'âssurêiïiônt  dès*  jplus  reiiidtquables/Vinstrùxîtî^ 
clà^èlque/'plUsTeôhercîi'éfe  îpâr' le  "goùt^  et.  Thabitud'e  ^ 
deadasserrîcKes,  était  en*  mêifte  te^lpiï  accessible''  aux  ' 
classes  ttioyèiiiieé  ou  paxivres':...  Tout',  dans  la  iradî-** 
ti6h"*et'  les'mcèui'â,  '  secondait  f  instruction  classique.*^ 
Totft 'était  'préparé  '  f)OUi-  elle  et  la  fa^Briàait'  :  le  ^ 
notobi*e'des  boursW  et  des  sécoxirs  de' tbtité' nature,  la  ' 
fré<îueiltâtiôn"  gratuité'  d'un  grand  nonfibre  d'établis-  ' 
settiëntis;  Textîrême'  modicité  des  frais  dans  tous  les  ' 
auifrèS.")) 

C'est'  qu'en  effet  la  France  comptait  vingt-quàti*e  ' 
Universités,  la  plujiart  florissantes,  einq^  cent  soixante-  ' 
detïX'doHèges,  avec  72,747  élèves  dont' les  quatre  seji-  ' 
tiètoWFecevàienl;^  entièrement  bu  partiellement  Tins-  * 
triictî(iit'feratûitB.Leâr  travaux  patients  de   sta'tiétique  ' 
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qui  se  multiplient  partout  démontrent  que  F  instruc- 
tion populaire  n'était  point  davantage  négligée. 

Nous  voudrions  faire  la  part  du  clergé  du  Pas-de- 
Calais  dans  cette  distribution  de  l'enseignement  à  tous 
ses  degrés,  et  puisque  les  dénominations  d'enseigne- 
ment supérieur,  secondaire  et  primaire  n'étaient  point 
usitées  encore  sous  l'ancien  régime,  nous  passerons 
successivement  en  revue  les  Universités,  les  Sémi- 
naires, les  Collèges  et  les  Écoles. 


I.  —  Le*  UBiTerftItéa. 


Université  de  Douai,  sa  fondation,  Richardot,  Matthieu  Moullart.  — 
Sa  situation  en  1789.  Facultés  et  professeurs.  —  Collèges  et  Sémi- 
naires. —  Organisation  et  discipline.  —  Ecoliers  et  ressources.  — 
Collège  d'Ancbin  el  collège  de  Saint- Vaast.  —  Université  de  Paris. 
—  Collèges  de  Saint- Vaast,  de  Boucourt,  de  Dainville.  —  Université 
de  Louvain.  —  Bourses  des  Artésiens. 


Pour  être  une  des  dernières-nées  du  royaume,  notre 
Université  de  Douai,  la  principale  gloire  du  diocèse 
d'Arras,  n'en  occupait  pas  moins  un  rang  fort  hono- 
rable parmi  les  vingt-quatre  Universités  de  France  ; 
elle  était  le  principal  foyer  intellectuel  de  nos  pro- 
vinces du  Nord  et  la  grande  institutrice  du  clergé  de 
nos  trois  diocèses.  Dès  Tannée  1530,  les  échevins  de 
Douai  en  avaient  sollicité  la  fondation  de  la  munifi- 
cence de  l'empereur  Charles-Quint,  et  ce  ne  fut  qu'après 
trente  années  d'instances  qu'ils  l'avaient  obtenue  de 
son  successeur  Philippe  II.  La  crainte  que  ses  sujets 
ne  revinssent  infectés  du  poison  de  l'hérésie,  en  allant 
étudier  aux  Universités  de  France,  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  la  détermination  du  célèbre  espagnol, 
et  la  puissante  intervention  de  notre  illustre  évoque, 
François  Richardot,  assura  le  succès  de  cette  vaste 
entreprise.  Un  Bref  rédigé  par  Paul  IV,  le  31  juillet 
1559,  ne  fut  pas  expédié  ;  mais  une  Bulle  de*  Pie  IV  y 
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suppléa  et  les  lettres  patentes  de  Philippe  II,  données 
à  Madrid  le  19  janvier  1561,  en  fixèrent  rétablisse- 
ment, la  composition,  la  dotation  et  les  privilèges. 

Établie  au  moment  où  se  terminait  enfin  le  saint 
Concile  de  Trente,  par  les  Papes,  les  évêques  et  les 
princes  qui  avaient  travaillé  à  la  mener  à  terme  avec 
la  plus  persévérante  intrépidité,  on  peut  bien  présu- 
mer que  la  jeune  Université  de  Douai  en  adopta  des 
premières  tous  les  canons  et  se  montra,  comme  trois 
siècles  plus  tard  l'Université  de  Lille,  après  le  Concile 
du  Vatican,  la  fille  intelligente  et  dévouée  de  TÉglise 
romaine. 

L'installation  solennelle  se  fit  en  grande  pompe  à  la 
rentrée  d'octobre  1562.  Après  la  messe  du  Saint-Esprit 
dans  l'église  Notre-Dame  et  l'élection  du  premier 
Recteur,  l'évêque  Richardot  fit  le  sermon  du  haut  d'une 
chaire  qu'on  avait  installée  sur  la  place.  «  Il  tint  les 
cœurs  de  tous  en  telle  admiration,  raconte  un  contem- 
porain, que  chacun  disait  n'avoir  ouï  jamais  homme 
tant  bien  et  dissertement  haranguer.  »  Les  cours  s'ou- 
vrirent le  lendemain  dans  les  cinq  Facultés  de  théolo- 
gie, de  droit  canonique,  de  droit  civil,  de  médecine  et 
des  arts.  Seuls  les  professeurs  des  deux  premières 
Facultés  étaient  ecclésiastiques.  L'évêque  d'Arras  fut 
le  premier  titulaire  de  la  chaire  de  théologie  et  d'Écri- 
ture sainte.  «  Cette  noble  fonction,  raconte  Dom  Ber- 
thold,  son  panégyriste,  avait  tant  d'attrait  pour  lui, 
qu'il  la  répéta  durant  des  mois  entiers.  Les  grâces  de 
son  éloquence,  son  érudition  profonde  lui  attiraient  un 
concours  prodigieux  d'auditeurs,  parmi  lesquels  on 
distinguait  un  grand  nombre  de  personnages  remar- 
quables par  leur  rang  et  leur  naissance,  même  des 
abbés  et  des  seigneurs  les  plus  qualifiés.  » 

'  Richardot  ne  fut  pas  seulement  le  fondateur  et  le 
professeur  le  plus  illustre  de  l'Université  naissante,  il 
lui  assura  encore  les  garanties  les  plus  sages  et  les 
plus  fécondes  de  stabilité.  En  1571,  de  concert  avec 
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leà  arabes   dÀnçnui  ejt^^de   Mar(;hiennei|);  le- c^9S^ 
d'S^ràs  et  les  religieux  de  Saint-Yaast.  Jl  ^^taMit  Je,, 
séminaire  de  L)ouai  qu'il  confia  aux  Pères  Jésuites,  et 
donna  ainsi  r  essor  a  ces  (çtabUssemen|;^  nopihrgiyçtqoi  . 
g/ôuj)érenV  aiitW  dç  leur  mèjfe^  dans  1^  ^cisj^pg,.  ]qp: 
vingt-trois  collèges  ou  sénainaires  qui  forjQa84oç^,e^jÇpre, 
sa  couronne  eh  1790.  Eniîn,  sa   dernière  pensqp  .fut; 
pour  l'œuvre  qu'il  avait  fondée  et  rendue  si^glorieuse. 
Trois  jours  avant  sa  mort,  il  appela  auprès  de. lui. les 
chanoines  de  sa  caihéclrale,  leur  rappela,  les  motife^qui  . 
rattachaient  à  l^Université  et  les  supplia  de  la  reç^ofiS^,  ' 
mander  à  celui  que  la  Providence  destinait  à  le  rem- 
placer (i).' 


.»■.•*'  »• 


Le  dernier  vœu  du  grand  évêquc)  f^it  exaucé,  et  cen^^ . 
fu^  pas  seulement  Mathieu  MouUarJ;,  son  successeur, 
immédiat,  mais  tous  les  évêques  d'Arras,  jusqu'à  Mgr. 
de'Conzié,  qui  se  montrèrent  les  .proteçteinrp  et  les 
soutiens  de  cette  œuvre  aussi  utile  que  ;g}o]qi^u&^^  , . 

A  la  fin  du  XVlIP  siècle,  l'Université  de.  Douai 
comptait  toujours  ses  cinq  Facultés  soi^ç^lja  pi:és|ç[çnce 
du"^*Recteur  magnifique,  ses  nombrei^^  .  coUègçs  .  et 
(c  cette  républioue  d'écoliers  dont  parle  l'abbé  Goud©' 
mëtz,  redôutame  aux  bourgeois  de  la  ville  et  mênoe 
aux  soldats  de  la  garnison,  si  nombreux. du  reste,. que^ 
pendant;  ïes  vacances,  la  ville  paraissait  être  un  vrai 
désert'». 

Depuis  la  suppression  des  Jésuites  en  1762,  c'esjt 
datis'  les  plus  beaux  bâtiments  de  leur  collège  quQ, 
l'Université  avait  installé  ses  classes,  son  tribunal,  ses 
assemblées,  ses  archives. 

La  Faculté  de    théologie,  dont  saint  Thomas   fut 
toujours  la  lumière,  qui  compte  parmi  ses  ^professeurs . 
Guillaume  Estïus,  François  Sylyius,  Lessius  pt  .Tpur- 
nely,  et  qui  se  fit  gloire  de  proclamer  par  avance  et  de 


(l).M.  Projctrt.  Hiitoire  de  VEnteignèmint  dans  la  viUè  ^Arraz, 
p.  91  et  cuiv. 
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céléèrer,  dans  uftto>  £èiè  testée  cëlèbire,  rimtnaou)«e- 
Conoeption  de  la  Vierge  Marie,  coxnpÉait  cinq  profes*- 
seurs.  Le  premier  expliquait  TÉcriture  sainte;  le 
deuxième  enseignait  les  oontroversès  ;  le  troisième  ^ 
le  quatrième,  la  théologie  scolastique,  dogmatique  et 
morale;  le  oiilqUième,  outre  le  catéchisioe,  donnait 
une  introduction  à  l'étude  des  Conciles,  des  Pères  et 
de  la  théologie. 

D'ordinaik*e,  les  proiesseurs  diotaîent  leUrs  cahiers 
de  théologie  dans  la  classe  qu'on'  appelait  le  puMio^ 
et  plusieurs  amateurs  conservent  encore  des  manus- 
crits précieux  où  fut  recueilli  ce  docte  enseignement. 
Les  thèses  se  soutenaient  dans  une  autre  salle  d'ap- 
parat datis  laquielle  étaient  admis  d^s  auditeurs  étran- 
gers. 

Les  cinq  professeurs  de  la  Faculté  de  théologie 
étaient,  de  1769  à  1791,  MM.  Carioh,  Desplancq,  Du- 
pont, LeCebvre  et  Delebecque. 

Ces  professeurs  étaient  choisis  seulement  parmi  les 
ecclésiastiques  séculiers,  qui  étaient  encore  admis, 
aussi  bien  qUe  les  laïques,  au  concours  des  chaires  de 
la  Faculté  des  arts. 

Dahs  les  Facultés  de  droit,  cjui  comptaient  aussi 
cinq  professeurs  et  où  Ton  enseignait  les  matières 
canoniques,  le  droit  romain,  le  droit  français  et  le  droit 
particulier  des  Pays-Bas,  on  remarquait  le  recteiur  Simon 
deMaibelle,  MM.  Cahuac,D^Fès,  Bonnaireet  Bosquet. 
La  médecine  avait  trois  professeurs  :  MM.  Majault, 
Taranget  et  Dablaingt 

Pour  la  Faculté  des  arts,  il  y  avait  un  professeur  de 
langue  hébraïque,  M.  Parfait  ;  un  professeur  de  langue 
grecque,  M.  Frédéric  Liénard  ;  un  professeur  d'his- 
toire, M.  Delecroix  ;  et  un  professeur  de  mathéma- 
tiques, M.  Béghin. 

Le  personnel  de  F  Université  se  coniplétait  par 
MM.  Deffosse,  avocat  Gscal  ;  Dumesnil,  promoteur  ; 
Cogé,  secrétaire  ;  et  Lefébure,  receveur. 

17 
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Pour  fournir  à  l'Université  des  élèves  et  assurer  à 
ces  derniers  et  à  leurs  familles  une  garantie  de  travail 
et  de  moralité,  s'étaient  fondés  successivement  dans 
la  ville  de  Douai  six  collèges  et  dix-neuf  séminaires, 
qu'il  faut  mentionner  rapidement. 

Les  six  collèges  étaient  ceux  du  Roi,  dans  l'ancien 
château  de  Douai,  où  l'on  enseignait  spécialement  la 
philosophie,  et  qui  avait  quatre  régents  ;  d'Anchin, 
fondé  par  l'ahbaye  de  ce  nom,  longtemps  dirigé  par  les 
Jésuites  et,  après  ceux-ci,  par  des  prêtres  et  des  sécu- 
liers ;  de  Saint-VacLst,  fondé  par  Philippe  de  Caverel 
et  où  l'on  enseignait  la  philosophie  et  la  théologie; 
des  Anglais  ou  du  Pape,  avec  de  nombreux  pension- 
naires, où  les  nationaux  étudiaient  la  théologie,  la 
philosophie  et  les  humanités  ;  des  Ecossais,  qui  n'était 
qu'une  sorte  de  pension  à  l'usage  des  jeunes  catho- 
liques d'Ecosse  qui  suivaient  les  cours  de  l'Université  ; 
de  Marchiennes,  qui  avait  disparu  pour  faire  place  à 
une  caserne. 

Les  séminaires  étaient  plus  nombreux  que  les  col- 
lèges ;  la  plupart  étaient  affectés  aux  écoliers  qui  sui- 
vaient les  classes  de  l'Université  et  des  collèges  ;  plu- 
sieurs avaient  spécialement  pour  but  de  venir  en  aide 
aux  ecclésiastiques  pauvres  à  qui  ils  fournissaient, 
gratuitement  ou  à  prix  réduits,  le  vivre  et  le  couvert. 

Le  séminaire  du  Roi,  situé  à  l'extrémité  nord  de  la 
rue  des  Ecoles,  avait  été  fondé  par  Philippe  II  et  mis 
par  lui  sous  la  direction  des  deux  professeurs  primaires 
en  théologie.  La  régularité  des  étudiants  y  était  par- 
faite. 

Le  séminaire  ded  Évêques,  fondé  par  l'archevêque 
de  Cambrai  et  ses  sufTragants,  était  situé  dans  la  rue 
d'Esquerchin,  sur  le  rang  du  sud.  L'archevêque  de 
Cambrai  en  était  l'administrateur.  L'incendie  de  1637, 
qui  l'avait  réduit  en  cendres,  lui  fit  donner  le  nom  de 
Séminaire  brûlé.  11  était  vaste  et  avait  plus  d'une  rasière 
de  superficie. 
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Le  séminaire  Moullart,  fondé  par  l'évêque  de  ce 
nom,  situé  rue  du  Pont-de-Pierres,  entretenait  dix- 
huit  boursiers  et  avait  pour  administrateurs  Tévéque 
d'Arras,  un  chanoine  de  Saint-Amé  et  un  parent  du 
fondateur.  Ce  séminaire,  estimé  ^i2,000  Hvres  en  179f , 
avait  une  chapelle  neuve  (1),  plusieurs  bâtiments  et 
deux  beaux  jardins. 

Le  séminaire  de  N.-D.  de  la  Foi,  situé  dans  la  rue 
Morel,  sur  l'ancien  emplacement  du  collège  Saint- 
Thomas,  qui  appartenait  aux  Dominicains,  avait  im- 
posé longtemps  à  ses  écoliers  une  casaque  de  couleur 
tannée,  fermée  par  une  ceinture,  avec  un  bonnet  noir 
connu  sous  le  nom  d!ablot. 

Le  séminaire  de  la  Foi  avait  cessé  d'exister  en  1785 
pour  faire  place  à  une  salle  de  spectacle. 

Celui  de  Saint-Sauveur  ou  de  Hénin,  fondé  par  An- 
toine de  Hénin,  originaire  de  Valenciennes  et  devenu 
évêque  d'Ypres,  recevait  cinquante  étudiants  en  théo- 
logie et  leur  donnait  l'instruction.  Il  était  situé  à  l'en- 
trée de  la  rue  Morel. 

Le  séminaire  de  la  Torre,  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  rue  des  Jésuites  ;  celui  de  Tournai,  à  l'extrémité 
de  la  rue  du  West  ;  celui  du  Soleil,  à  l'extrémité  de 
la  rue  Saint-Thomas;  celui  de  5am(-ilm^^  placé  dans  le 
clos  du  chapitre  et  destiné  spécialement  à  ses  habitués  ; 
celui  des  Sept-Douleurs,  fondé  par  Arnould  Vanden- 
hem  pour  sept  pauvres  étudiants,  dans  la  rue  Saint- 
Thomas  ;  le  séminaire  Hattu,  spécialement  affecté  par 
son  fondateur,  bourgeois  de  Douai,  aux  membres  de 
sa  famille  et  à  ses  compatriotes  qui  suivaient  au  moins 
les  cours  de  grammaire  ;  le  séminaire  de  Lannoy, 
ouvert  aux  écoliers  qui  suivaient  spécialement  le  cours 
des  humanités  ;  le  séminaire  d'Aubencheul  ou  du 
Barlet,  et  celui  des  Huit-Prêtres,  ouverts  aux  prê- 


(1)  Cette  chapelle,  encore  debout,  a  servi  longtemps  de  temple  à  la 
Société  des  franca-maçons  de  Douai. 
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ires  indigents  qui  voulaient  achever  leurs  études  de 
philosophie  ou  de  théologie,  complétaient  cette  lon- 
gue et  belle  série  de  fondations  pieuses. 

Ce  n'est  pas  ici  le  cas  d'entrer  dans  de  longs  détails 
sur  la  constitution,  la  gratuité,  la  durée  et  la  disci- 
pline de  l'Université  ;  qu'il  suffise  de  dire  que  le  cours 
de  théologie  durait  quatre  ans,  que  les  grades  seuls 
réclamaient  des  droits  d'ailleurs  modiques,  que  dans 
tous  les  collèges  et  séminaires  se  donnaient  des  répé- 
titions sur  les  leçons  publiques,  connues  sous  le  nom 
de  conférences  ou  académies,  et  que  le  tribunal  de 
l'Université  jugeait  les  délits  en  dernier  ressort. 

Les  fautes  légères  étaient  punies  par  des  amendes 
au  profit  des  pauvres  ;  les  fautes  plus  graves  pouvaient 
amener  des  amendes  plus  fortes,  la  prison,  la  suspen- 
sion ou  privation  des  bourses,  et  quelquefois  l'expul- 
sion de  l'Université. 

Quant  à  la  distribution  du  temps  et  l'ordre  des  exer- 
cices, voici  ce  qu'en  dit  le  rapport  circonstancié  et 
très  autorisé,  adressé  par  M.  de  Baillencourt  aux 
membres  du  Directoire  du  département  du  Nord,  à  la 
fin  de  1790,  qui  nous  sert  le  plus  souvent  de  guide  dans 
cette  étude  (1)  : 

(c  On  s'y  lève  ordinairement  à  cinq  heures  pendant 
l'hiver  et  à  quatre  heures  et  demie  pendant  l'été  ;  on 
s'y  couche  en  tout  temps  à  neuf  heures  du  soir.  L'in- 
tervalle est  partagé  entre  la  piété  et  l'étude.  Les 
prières  du  matin  et  du  soir  s'y  font  en  commun.  Les 
humanistes  et  les  philosophes  assistent  à  la  messe 
dans  les  collèges  où  ils  vont  prendre  des  leçons  ;  les 
théologiens  l'entendent  tous  les  jours  dans  les  maisons 
où  ils  demeurent,  et  ils  la  chantent,  ainsi  que  les 
vêpres,  les  dimanches  et  les  fêtes.  Le  reste  du  temps, 
qui  n'est  pas  employé  à  prendre  des  leçons  publiques, 

(1)  Ce  rapport,  tiré  des  Archives  de  Douai,  par  M.  Tabbé  Debaisnes, 
.a  été  publié  in  tf47/en^o  avec  quelques  autres  pièces,  dans  les  Mémoires 
delà  Société  de  Douai,  T.  vui  (2*  série),  p.  313  et  suiv. 
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est  destiné  à  F  étude,  qui  n'est  interrompue  que  pour 
les  repas  et  par  quelques  moments  de  récréation  lors- 
qu'il est  nécessaire.  Les  supérieurs  visitent  les  écoliers 
dans  leurs  chambres,  dans  le  temps  qu'ils  doivent  y 
être  retirés,  et  s'assurent  s'ils  y  étudient.  Ils  les  ras- 
semblent à  certaines  heures  pour  leur  faire  des  con- 
férences ou  répétitions  sur  les  matières  qu'ils  ont  dû 
étudier..  Chaque  jour,  on  fait  aux  écoliers  de  théologie 
deux  de  ces  conférences  sur  l'Écriture  sainte,  et  on  en 
fait  au  moins  trois  par  semaine  sur  la  dogmatique  et 
la  morale.  On  fait  également  de  ces  conférences,  deux 
ou  trois  fois  par  semaine,  aux  étudiants  de  philosophie, 
lesquels  d'ailleurs  ont,  dans  l'école,  une  demi-heure 
d'exercice   en  chaque  classe.   L'usage  de  rendre  les 
places  tous  les  mois  et  de  distribuer  des  prix  à  la  fin 
de  l'année  subsiste  encore  dans  les  écoles  de  philo- 
sophie de  Douai  ;  c'est  peut-être  la  seule  Université  du 
royaume  où  Ton  ait  conservé  ce  moyen  si  puissant  pour 
soutenir  l'application  en  excitant  l'émulation. .» 

Le  nombre  des  écoliers  qui  suivaient  les  cours  de 
l'Université  était  habituellement  considérable  et  M.  de 
Baillencourt  fait  observer,  qu'en  dehors  des  élèves 
libres  qui  prenaient  leur  logement  en  ville,  «  depuis 
nombre  d'années,  toutes  les  maisons  de  l'Université 
étaient  constamment  remplies  et  qu'il  y  restait  rare- 
ment des  places  vacantes.  Or,  ces  places  étaient  au 
nombre  de  deux  mille  six  cents  environ,  dont  la  plus 
grande  partie  était  réservée  aux  écoliers  de  philosophie 
et  de  théologie. 

a  Les  troubles  de  l'été  dernier  ont  fait  déserter  un 
grand  nombre  d'écoliers  et  ont  été  la  cause,  c'est  tou- 
jours le  rapporteur  qui  parle,  que  bien  des  parents 
n'ont  osé,  cette  aimée,  envoyer  leurs  enfants,  malgré 
les  assurances  qu'on  leur  donnait,  que  la  tranquillité 
était  parfaitement  rétablie,  et  qu'on  n'avait  plus  rien 
à  craindre.  » 

Aussi,  au  20  octobre  1789,  ce  chiffre  était-il  réduit 
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de  plus  du  moitié  et  ne  comptait-on  à  TUniversité  qu'un 
peu  plus  de  douze  cents  élèves.  Los  collèges  qui 
avaient  le  plus  souffert  étaient  celui  de  Saint- Vaast, 
réduit  de  500  élèves  à  115,  et  celui  d'Anchin,  réduit 
de  580  à  200. 

Comme  ces  collèges,  le  prerîiier  surtout,  intéres- 
saient particulièrement  notre  région,  nous  ajouterons 
encore  quelques  détails  sur  ce  qui  les  concerne. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  Tan  1566  que  Dom  Jean  Len- 
tailleur,  abbé  d'Ânchin,  fit  bâtir  le  magnifique  collège 
à  qui  il  donna  le  nom  de  son  abbaye,  de  concert  et  à 
frais  communs  avec  Tabbé  de  Marchiennes.  11  com- 
prenait quatre  quartiers  :  celui  des  enfants,  «  qui 
adhuc  virga  reguntur  »,  dit  Tacte  de  fondation  ;  celui 
des  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  saints  ordres  ; 
celui  des  boursiers ^^orte  de  pension  pour  les  étudiants 
pauvres;  celui  des  régents  ou  professeurs.  Les  Jésuites 
en  reçurent  la  direction,  avec  une  dotation  de  mille 
florins.  En  1583,  Matthieu  MouUart  posa  la  première 
pierre  de  Téglise  du  collège  et  il  en  fit  la  consécration 
le  15  septembre  1591.  A  cette  occasion,  les  Pères  jé- 
suites firent  même  représenter,  dans  la  cour  du  collège, 
une  grande  comédie  qui  avait  pour  sujet  :  la  Tyrannie 
de  r Antéchrist  et  la  Résurrection  des  morts.  Cette 
représentation  dura  deux  jours,  de  deux  heures  après- 
midi  à  six  heures. 

La  dissolution  de  la  Société  de  Jésus,  en  1765, 
obligea  les  religieux  d'Anchin  à  confier  leur  collège  à 
des  séculiers  ;  renseignement  de  la  théologie  y  fut 
supprimé,  et  des  lettres  patentes  du  roi,  contresignées 
Choiseul,  en  date  du  l''*^  mai  1767,  réglèrent  qu'il 
aurait  un  principal,  des  professeurs  et  des  régents,  à 
peu  près  comme  nos  collèges  d'aujourd'hui.  L'ensei- 
gnement devait  y  être  gratuit  et  le  personnel  ensei- 
gnant, nommé  au  concours,  par  les  soins  de  l'Univer- 
sité de  Douai,  en  présence  de  l'abbé  ou  du  grand 
prieur  d'Anchin. 
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Le  prieuré  d'Œuf  et  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Courrières  restaient  unis  au  collège  ;  celui-ci  continuait 
à  jouir  de  la  pension  annuelle  de  deux  mille  cinq  cents 
florins,  qui  lui  étaient  payés  par  l'abbaye  d'Anchin.  • 

Telle  était  l'étendue  de  ce  magnifique  collège  qu'il 
put,  comme  nous  l'avons  dit,  abriter  l'Université  tout 
entière,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  offrir  encore 
sa  chapelle  pour  les  grandes  solennités  religieuses.  Il 
pouvait  recevoir  près  de  six  cents  élèves,  et  avait 
encore,  en  1789,  un  revenu  de  60,000  livres.  Ses  pro- 
fesseurs admis  au  concours  étaient  les  mieux  payés 
de  toute  l'Université  ;  leurs  honoraires  allaient,  selon 
l'importance  des  classes,  de  1,000  à  1,500  livres  ;  ils 
étaient,  en  outre,  nourris  aux  dépens  du  collège. 

Le  collège  de  Saint- Vaast,  fondé  par  Philippe  de 
Caverél,  en  1619,  était  le  plus  important  de  Douai, 
après  celui  d'Anchin.  L'instruction  était  confiée  à  des 
religieux  de  Saint- Vaast  d'Arras,  et  l'on  y  comptait, 
parmi  les  professeurs,  deux  professeurs  de  théologie, 
deux  professeurs  primaires  dé  philosophie  et  deux 
autres  professeurs  de  philosophie,  dont  les  honoraires 
étaient  de  500  à  800  livres. 

Voici  la  description  qu'en  fait  l'auteur  de  V Histoire 
des  ordres  religieux  (1)  :  «  Ce  collège,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  premier  et  le  plus  grand  collège 
du  diocèse  d'Arras,  contient  trois  grands  quartiers, 
savoir  :  celui  des  Bénédictins  anglais,  qui  sont  gou- 
vernés par  un  prieur  et  qui  font  l'office  à  l'église  comme 
on  fait  à  Arras  dans  le  monastère  de  Saint-Vaast  ; 
celui  de  la  partie  conventuelle  des  religieux  de  cette 
abbaye,  où  il  y  a  un  président  et  un  vice-président 
pour  voilier  sur  les  religieux,  tant  enseignants  qu'étu- 
diants ;  et  enfin  le  quartier  des  pensionnaires  séculiers, 


(1)  Voir  également  :  Le  collège  de  Saint-Vaast  à  Douai  et  son  ensei- 
gnement philosophique  en  1773,  par  M.  Âug.  Wic^ot.  Brocli. 
in-8o. 
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qui  sont  sous  la  conâui^  d'un  principal  ou  cégamt, 
à^wx  sou9-régent  etd'un  préfet.  Dans  le  même  quartier 
sont  la  grande  saJle  des  di^puitets.  et  les  classes  de 
théologie,  de  philosQphie  et  de  rhétorique.  » 

Philippe  <ie  Cav^el  ne  s'était  paa  contenté  d'élever 
les  hâti;mei)ts  du  ooUège  die  Saitit-Vaaafc,  il  le  dota, 
magnifiquement  :  malheureusement,  a^ec  le  temps, 
les  rentes  qui  provenaient  de  sa  générosité  dimi-^ 
nuèrent  :  elli^  n'ét^^ient  plus  que  de  21,000  livres  «a 
179Q.  L'abbaye^  mèro  n'e^  continuait  pas  moina  sea 
traditions  ;  elle  admettait  au  concaunsi  de  sea  bourses 
tou^  les  écolier^,  clercs  pu.  laîqujes  de  quelque  paya 
qu'ils  fussent,  et  veillait  à  o^  qii^e  rien  ne  fut  omis  pour 
maintenjLr.  Tordre  et  stimuler  le  zèh  parmi  les  étu- 
diants. Le3  exercices  littéiraires,  qui  avaient  lieu  à  la 
An  de  chatq^e  mois  et  d§  chaquiç  annçie  dans  la  .grands 
salle  des  dii^utes,  y  furent  touJQurs  en  grand  honneur. 
Il  faut.rema^qvie^  encore  que  la  discipline  du  collège 
était  la,  mêone  pour  tous,:  m^ipoe  hs^it,  même  logenMnft, 
même  alimentation, 

Aussi  les  études  théologiques,  philosophiques  et 
littéraires  s'y  maintinrent-elles  à.  un  niveau  élevé,  et 
un  arrêt  du  roi  Louis  XV,  du  niçois,  de  mars.  1734, 
cpnsacra  cette  supérioi^ité,  en  déclarant  les  classes 
externes  de  Saint- VatSiSt  aco^bf^ifues,  et  ceux  qui  les 
fréquentaient  autorisée  à  prendre  les  degrés  de  l'UJii**. 
versité  et  à  jouir  de  tous  les  droits  dea  autres  gra-* 
dués(l). 

Nous  pourrons  voir  plus  tard,  par  les  plaintes,  élo- 
quentes des  administrateurs,  de  Douai,  à  la  veille  de 
perdre  leur  Université^  qji.elie  pti^e  cette  institution, 
séculaire  tenait  dans  les  intérêts  éconQiiniques  de  !& 
ville:  ce  que  nous  avon:^  dijt  suffit  pour  jup^ifier  le.suf-. 
nom  glorieux  d'Athènes  du  Nord  qu'elle  lui  avait  mé- 
rité. L'Université  douaisienne   n'était  poiurtant  point 

(1)  M.  Wicquol,  le  Collèffi  de  Suint- Vaasl,  p.  14  et  15. 
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rumque  source  intelleotuelle  de  nos  populations  ;  Paris 
et  Louvain  attiraient  encore  un  certain  nombre  de 
nos  étudiants. 

Parmi  les  soixante-cinq  collages  qui  s'étaient  fondés 
dan»  la  ville  de  Paris,  autour  de  son  Université)  le 
diocèse  cfÂrra»  en  compta  longtemps  deux  :  celui  de 
Soinl^Vaast  et  celui  de  Dcnnvitte,  tandis  que  le  diocèse 
de  Thérouanne  comptait  le  collège  de  Boncourt,  Quoi- 
que amoindris,  ces  trois  collèges  existaient  encore  à 
répoque  dont  nous  présentons  le  tableau. 

&è8  1332,  l'abbé  de  Saint-Vaast,  Nicolas  le  Caudre- 
lier,  avait  fondé  à  Paris  une  maison  pour  les  pauvres 
écoliers  du  diocèse  d'Ârras  et  il  avait  encore  été  pré- 
cédé dans- cette  bonne  œuvre  par  une  autre  fondation. 
Plus  tard  le  collège  de  Saint-Vactst  ou  d'Arras,  situé 
rue  Saint- Victor,  vis-à-vis  du  séminaire  des  Bons 
ErAfants,  ne  recevait  plus  que  quatre  boursiers,  sous 
la  direction  d'un  religieux  de  Saint- Vaast  qui  avait  le 
titre  de  principal.  Au  temps  du  P.  Ignace  (1),  «  les 
boursiers  recevaient  25  écus  par  an,  la  chambre,  un 
châijis,  table  et  chaise  ».  Ils  devaient  assister  dans  la 
obapelle  du  collège  à  la  messe  et  à  la  prière  du  soir. 

En  1763,  les  bourses  furent  transportées  au  collège 
Louis^le-Grand  ;  elles  étaient  au  nombre  de  huit,  de 
450  livres  chacune.  Quatre  étaient  réservées  à  des 
Artésiens  et  c'est  de  l'une  d'elles  que  jouit  le  trop 
faneux  Robespierre  d'Arras  ;  les  autres  étaient  accor- 
dées par  le  bureau  d'administration. 

/  Le  collège  de  Boneourty  fondé  en  1353,  par  Pierre 
^  Boncourt,  pour  l'entretien  de  huit  écoliers  du  dio- 
cèee  de  Thérouanne,  sur  le  mont  Sainte-Qeneviève, 
fut  confié  aux  deux  abbés  de  Saint-Bertin  et  de  Saint- 
Êloi.  D'après  les  statuts,  qui  datent  de  1357,  «  les 
boursiers  deivent  étudier  aux  Arts  et  en  Philosophie  ; 
itê  reçoivent  chacun  quatre  sols  par  semaine,  logent 

(1)  Dicty  U,  p.  310  et  W>. 
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deux  dans  chaque  chambre,  sont  tenus  de  réciter 
chaque  jour  Toffice  de  la  Vierge,  ne  doivent  avoir  ni 
colombier  ni  écurie,  et  sont  obligés  de  quitter  le  col- 
lège après  sept  années  d'études  ». 

Rebâti  au  XVP  siècle,  le  collège  de  Boncourt  fut  uni 
à  celui  de  Navarre  avec  lequel  il  communiquait  par 
une  porte  de  passage.  Huit  boursiers  y  étaient  nommés 
par  les  anciens  coUateurs  de  Saint-Ëloi  et  de  Saint- 
Bertin,  sous  la  condition  qu'ils  auraient  des  chambres 
particulières.  " 

Le  collège  de  Dainville,  îondé  en  1380,  par  un  archi- 
diacre d'Arras,  Michel  de  Dain ville,  en  son  nom  et  au 
nom  de  ses  deux  frères,  pouvait  recevoir  douze  éco- 
liers dont  six  du  diocèse  d'Arras  et  six  du  diocèse  de 
Noyon,  à  la  nomination  du  doyen  et  du  chapitre  de 
chacune  de  ces  deux  églises.  Ces  écoliers  devaient 
être  clercs  tonsurés,  de  condition  libre  et  âgés  au 
moins  de  quatorze  ans.  Après  six  ans  d'études,  ils  de- 
vaient se  retirer,  à  moins  qu'ils  ne  poursuivissent 
jusqu'à  la  licence  en  Droit  Canon.  Deux  prêtres  diri- 
geaient le  collège;  la  vie  y  était  commune,  régu- 
lière, ecclésiastique.  Entre  eux,  les  grammairiens  et 
les  philosophes  devaient  parler  latin,  et  chaque  nou- 
veau boursier  devait  payer  pour  sa  bienvenue,  ou  bec 
jaune,  un  septier  de  bon  vin. 

Une  fondation  importante  de  Louis  Targny,  du  dio- 
cèse de  Noyon,  ajouta  deux  bourses  aux  douze  qui 
existaient  déjà  et  Tune  d'elles  étant  encore  applicable  à 
unArtésien,  à  partir  de  1733,  porta  à  sept  le  nombre  des 
boursiers  du  diocèse  d'Arras  au  collège  do  Dainville. 

Comme  la  ville  de  Montreuil  faisait  partie  du  diocèse 
d'Amiens,  les  jeunes  étudiants  de  son  ressort  se  joi- 
gnaient à  ceux  de  Picardie  qui  avaient  à  Paris  leurs 
collèges  et  leurs  privilèges.  Pas  plus  que  les  autres, 
ils  n'étaient  donc  déshérités,  dans  cette  répartition 
de  l'enseignement  supérieur,  que  nos  évêques  et  nos 
abbés  avaient  faite  si  large  et  si  généreuse. 
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C'est  encore  un  évêque  d'Arras,  Nicolas  le  Ruistre, 
originaire  de  Luxembourg,  qui  avait  ouvert  à  ses  dio- 
césains,au  commencement  du  XVP siècle,  une  nouvelle 
source  de  saine  et  savante  doctrine,"  en  fondant  un 
collège  à  côté  de  l'Université  de  Louvain  dont  il  était 
chancelier.  11  y  établit  quatre  bourses  dont  trois  de- 
vaient être  attribuées  aux  enfants  de  chœur  de  sa 
cathédrale.  Le  collège  porta  toujours,  il  porte  même 
encore  le  nom  de  collège  d'Arras.  Car,  par  une  sin- 
gularité assez  humiliante  pour  la  France,  tandis  que 
toutes  les  fondations  de  nos  Universités  ont  été  englou- 
ties dans  le  grand  naufrage  révolutionnaire,  celle  que 
Nicolas  Le  Ruistre  avait  faite  à  Louvain  a  surnagé. 
Depuis  plusieurs  années,  raconte  M.  l'abbé  Proyart(l), 
M.  C.-J.  Staës,  administrateur  et  receveur  de  rUniver- 
sité  de  Louvain,  prend  la  peine,  chaque  année,  d'en- 
voyer à  Arras  une  affiche  portant  annonce  de  bourses 
vacantes  au  collège  d'Arras  à  Louvain,  au  profit  des 
jeunes  gens  de  cette  ville.  Cet  appel,  communiqué  aux 
journaux  et  aux  élèves  du  collège,  est  resté  jusqu'à  ce 
jour  sans  réponse,  sans  doute  à  causé  de  la  modicité 
des  bourses  qui  ne  s'élèvent,  au  plus,  qu'à  la  somme  de 
cent  soixante-cinq  francs.  Dans  l'intérêt  de  ses  admi- 
nistrés, M.  Colin,  maire  d'Arras,  demanda,  le  23  mai 
1839,  des  renseignements  à  M.  Staës  sur  le  collège 
d'Arras  à  Louvain.  Voici  la  réponse  qu'il  en  reçut  : 
€€  Par  suite  de  la  vente  des  biens-fonds  de  l'Université 
et  de  ses  fondations  sous  le  gouvernement  français,  le 
revenu  de  cette  belle  fondation  (le  collège  d'Arras)  a 
été  réduit  à  deux  mille  francs,  et  se  partage  annuelle- 
ment en  seize  bourses  dont  trois  en  faveur  des  natifs 
de  votre  ville. 

c(  Autrefois  ces  bourses  consistaient  en  logement, 
nourriture,  etc.,  au  ci-devant  collège  d'Arras  en  cette 
Tille  ;  le  bâtiment  ayant  été  également  vendu,  on  paie 

(1)  Histoire  de  CJBnseignement  dans  la  ville  d* Arras,  p.  81. 
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à  chaque  élève  un  seizième  du  revenu,  et  ils  peuvent 
demeurer  chez  le  bourgeois  ou  dans  les  pédagogies. 
Pour  jouir  de  ces  boui*ses,  ils  n'ont  besoin  que  de 
prouver  qu'ils  sont  natifs  d'Arras.» 


^  lies  AéMl«»lres« 


Préparation  aux  Ordres,  épreuves  et  conditions.  —  Examens,  titres, 
la  Prdirise.  —  Séminaire  d\\.rras.  incendie  de  1783,  reconstraction. 
—  Séminaire  de  Boulogne,  inventaire.—  Séminaire  de  Saini-Omer, 
ressources.  —  Petit  Séminaire  de  Boulogne,  fondation,  revenus, 
personnel. 


Aussi  florissantes  qu'aient  été  jusqu'à  la  fin  les  Uni- 
versités de  Paris  et  de  Douai,  et  malgré  la  régularité 
des  collèges  et  des  séminaires  qui  en  dépendaient,  on 
comprend  que  nos  évoques  s'étaient  depuis  longtemps 
préoccupés  d'établir,  auprès  de  leur  demeure  épisco- 
pale,  les  séminaires  diocésains  dont  le  Concile  de 
Trente  avait  ordonné  partout  la  création  (i). 

C'est  dans  ces  asiles  que  les  candidats  au  sacerdoce 
venaient  plus  particulièrement  prier,  étudier  et  se 
recueillir,  surtout  à  rapproche  des  ordinations  du 
sous-diaconat,  du  diaconat  et  de  la  prêtrise. 

Pour  admettre  les  jeunes  gens  à  la  tonsure,  nos 
évoques  se  contentaient  d'exiger  qu'ils  se  présentas- 
sent avec  la  plus  absolue  liberté,  munis  du  témoignage 
favorable  de  leurs  curés,  doyens  ou  régents,  tant  au 
point  de  vue  de  leurs  mœurs  que  de  leur  piété.  Un 
extrait  de  baptême  devait  prouver  qu'ils  étaient  âgés 
de  quatorze  ans  et  nés  de  légitime  mariage.  Un 
examen  devait  faire  constater  qu'ils  étaient  bien  ins- 
truits des  principaux  mystères  de  notre  sainte  religion 
et  possédaient   les    premiers    principes    de   langue 

(1)  Sessio  XXIII.  DêRefênnati^ne,  cap.xvnr. 
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latine  (1).  Uévêque  d'Ârras  faisait  même  faire  à  ces 
candidats  des  conférences  spéciales  (2).  Quinze  jours 
au  moins  passés  ensuite  au  séminaire  les  préparaient 
à  la  pre'mière  ordination,  après  laquelle  ils  devaient 
porter  toujours  les  marques  de  leur  état,  c'est-à-dire 
une  couronne  proportionnée,  les  cheveux  courts,  une 
soutanelle  noire  les  jours  ordinaires,  la  soutane  et  le 
surplis  les  dimanches  et  les  fêtes,  durant  lesquels  ite 
devaient  assister  régulièrement  aux  offices  (3),  et 
servir  aux  fonctions  ecclésiastiques  convenables  à  leur 
état.  L'ordination  des  ordres  mineurs  était  entourée 
de  précautions  plus  sévères  et  plus  nombreuses.  Dix- 
huit  ans  étaient  exigés,  ainsi  que  des  garanties  de  vie 
cléricale.  Â  Saint-Omer,  les  candidats  devaient  savoir 
bien  le  latin  et  la  doctrine  chrétienne,  ils  devaient  de 
plus  passer  un  mois  entier  dans  le  séminaire.  i<  Nous 
n'admettons  personne  à  ces  ordres,  disait  l'évéque  de 
Boulogne,  qu'il  n'ait  achevé  son  cours  de  philosophie 
•et  fait  plusieurs  mois  de  séminaire.  » 

Comme  on  le  présume  bien,  c'est  à  l'approche  du 
sous-diaconat  que  les  précautions  se  multiplient 
encore.  La  résidence  au  séminaire  est  alors  rigoureu- 
sement exigée.  L'évéque  de  Boulogne  s'excuse  sur  la 
rareté  des  prêtres  et  le  besoin  qu'il  en  a  de  ne  réclamer 
que  neuf  mois  de  suite,  immédiatement  avant  le  sous^ 
diaconat  :  l'évéque  de  Saint-Omer  exige  un  an  entier, 
et  il  se  dit  d'autant  plus  porté  à  fixer  la  nécessité  de 
ce  terme  qu'il  a  de  quoi  entretenir  gratuitement  le 
nombre  d'ouvriers  nécessaires  pour  les  besoins  du 
diocèse  :  l'évéque  d'Arras  se  contente  de  réclamer  le 
temps  qu'il  jugera  utile  pour  cette  préparation. 

Les  connaissances  acquises  font  également  l'objat 
d'un  sérieux  examen.  Les  Statuts  de  Boulogne  deman- 


(1)  Ordonnances  di  Saint-Omer,  p.  9. 

(2)  SiairUs  d'Mros,  p.  02 

(3)  SiatnU  de  Boulogne,  p.  2. 


270  l'ancien  clergé 

deraient  volontiers  qu'on  eût  fait  toutes  les  études 
nécessaires  pour  acquérir  la  science  ecclésiastique, 
avant  de  s'engager  dans  les  ordres  sacrés  ;  ne  pouvant 
tant  exiger,  ils  demandent  au  moins,  qu'outre  les 
cours  de  philosophie,  on  ait  étudié  deux  années  en 
théologie  dans  urxe  Université  ou  un  Collège  dont  les 
études  soient  bonnes  et  bien  réglées  et,Qf  éférablement 
à  tout  autre,  dans  le  séminaire.  A  Saint-Omer,  on 
demandait  aux  candidats  de  posséder  la  langue  latine 
et  de  répondre,  «  avec  quejque  sorte  d'ouverture  d'es- 
prit, aux  traités  de  théologie  qui  leur  avaient  été 
enseignés.  »  L'évêque  d'Arras  se  contente  de  dire 
«  qu'il  rejettera  les  ignorants  ». 

Partout,  le  titre  patrimonial  fait  le  sujet  de  prescrip- 
tions détaillées  et  sévères;  Boulogne  demande  qu'il 
soit  de  cent  livres  de  revenu,  toutes  charges  déduites  ; 
Saint-Omer  le  fixe  à  cent  cinquante  ;  Arras  maintient 
cent  livres,  mais  en  s'élevant  avec  beaucoup  d'énergie 
contre  les  fraudes  auxquelles  ces  titres  donnent  trop 
souvent  lieu.  Dans  les  trois  dénonciations  faites  au 
prône  des  messes  paroissiales,  pour  annoncer  les  ordi- 
nations, lecture  devait  être  faite  de  ces  titres  afin  que 
les  intéressés  pussent  en  avoir  (connaissance. 

Le  diaconat,  auquel  nos  évoques  n'admettaient 
leurs  sujets  qu'après  de-  nouvelles  épreuves,  devait 
être  précédé  de  trois  mois  de  séminaire  à  Boulogne  et 
de  six  à  Saint-Omer.  Il  fallait  encore  que  la  règle  des 
interstices  fût  observée  et  que,  durant  ce  temps  de 
recueillement  et  de  préparation,  la  bonne  vie,  les 
mœurs,  la  fréquentation  des  sacrements  du  sous- 
diacre  fussent  attestées  par  des  certificats.  Dans  le 
diocèse  de  Boulogne,  ces  certificats  devaient  faire 
mention  de  l'exactitude  des  sujets  à  faire  le  caté- 
chisme. 

C'est  encore  par  un  séjour  de  trois  ou  six  mois  dans 
les  séminaires  que  les  diacres  se  préparaient  à  la  prê- 
trise. La  science  nécessaire  pour  instruire  les  peuples 
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et  administrer  les  sacrements  était  l'objet  de  sérieux 
examens  auxquels  Mgr  de  Pressy  ne  se  dispensait 
jamais  d'assister  ;  l'âge  de  vingt-quatre  ans  était 
rigoureusement  exigé,  comme  celui  de  vingt-trois 
pour  le  diaconat  et  de  vingt-deux  pour  le  sous-dia- 
conat, de  nouvelles  informations  étaient  faites,  de  nou- 
veaux et  plus  complets  certificats  exigés  des  curés  et 
des  doyens  ruraux.  En  un  mot,  terminent  les  Statuts 
de  Boulogne,  «  nous  n'admettons  à  Tordre  sacré  de 
la  prêtrise  que  ceux  que  nous  saurons  s'être  avancés j 
à  proportion  de  l'éminence  de  cet  état,  dans  la  science, 
dans  la  sainteté,  dans  le  zèle  du  salut  des  âmes,  et  que 
nous  jugerons  par  là  propres  à  être,  aussitôt  après 
leur  ordination,  employés  aux  fonctions  de  leur  minis- 
tère. » 

La  sollicitude  épiscopale  ne  suit  pas  seulement  le 
jeune  prêtre  jusqu'à  son  ordination,  elle  veut  assurer 
tout  le  profit  de  cette  grâce  en  ajoutant  :  <r  Les  prêtres 
qui  auront  été  nouvellement  ordonnés  demeureront 
encore  quelques  jours  après  leur  ordination  dans  notre 
séminaire,  pour  s'y  préparer  à  leur  première  messe. 
Nous  les  exhortons  même  de  l'y  célébrer  avant  que 
d'en  sortir,  afin  de  pouvoir  faire  cette  importante 
action  avec  plus  de  piété  et  de  recueillement  :  ce  qui 
est  difficile,  lorsqu'on  la  fait  parmi  le  tumulte  du 
inonde  et  au  milieu  de  la  famille.  »  Quand  les  jeunes 
prêtres  avaient  reçu  charge  d'âmes  à  un  degré  quel- 
conque, leur  vie  continuait  d'être  soumise  à  une  série 
d'obligations  que  les  Statuts  du  diocèse  de  Boulogne 
surtout  règlent  et  énumèrent  avec  un  intérêt  et  une 
délicatesse  véritablement  admirables.  Nous  enga- 
geons les  détracteurs  de  l'ancien  clergé  à  se  reporter 
à  ces  avis  dignes  do  saint  Charles  Borromée  et  de 
saint  François  de  Sales. 

On  peut  présumer,  par  ce  qui  précède,  le  soin  jaloux 
avec  lequel  nos  évêques  faisaient  leur  choix  pour 
donner  des  directeurs  aux  séminaires  et  les  sacrifices 


272  l'angisn  clkrgé 

qu'ils  devaient  s'imposer  pour  les  rendre  florissants. 

C'est  révoque  Gui  de  Sève  de  Rochechouart  qui 
établit  le  premier  séminaire  d'Ârras,  d'après  le  plan 
conçu  par  son  prédécesseur,  l'évêque  Moreau.  Il 
acheta,  rue  de  Baudimont,  l'hôtel  d'Ivergny  qui,  par 
ses  dépendances,  touchait  aux  jardins  de  l'év^êché  et 
aux  maisons  canoniales  et  y  bâtit,  aux  frais  de  l'abbaye 
de  Saint-Eloi,  de  vastes  constructions,  en  1670.  La 
direction  en  fut  confiée  à  quatre  prêtres  de  l'ordre  de 
Saint- Lazare.  Leur  enseignement  forma  plusieurs 
générations  d'excellents  prêtres  et  il  était  en  pleine 
prospérité,  lorsqu'on  1783,  l'établissement  fut  ruiné 
par  l'incendie.  Seule  la  chapelle,  qui  était  à  une  seule 
nef,  resta  debout  au  milieu  des  ruines.  Mgr  de  Conzié 
se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  pour  réparer  ce  dé- 
sastre, comme  le  devait  faire,  quatre-vingts  ans  plus 
tard,  Mgr  Parisis,  après  un  désastre  analogue  et  presque 
sur  le  même  emplacement.  On  augmenta  même,  la 
superficie  de  ce  terrain  par  diverses  acquisitions  et  les 
bases  d'un  vaste  bâtiment  de  briques  et  de  pierres,  qui 
devait  avoir  cent  vingt  pieds  de  long,  avec  deux  péris- 
tyles soutenus  par  quatre  colonnes  de  trente  pieds  de 
hauteur,  furent  jetées  dès  l'année  1787.  Les  travaux 
n'étaient  point  encore  fort  avancés  lorsque  la  Révolu- 
tion dispersa  les  élèves  et  renversa  ce  qui  avait  été  re- 
construit. 

Comme  à  Ârras,  les  Lazaristes  avaient  la  direction 
du  séminaire  dans  le  diocèse  de  Boulogne.  Le  véné- 
rable François  de  Perrochel  avait  longuement  préparé 
cette  importante  fondation  et  légué  une  maison,  dans 
la  Grande  Rue,  pour  y  installer  les  jeunes  aspirants  au 
sacerdoce.  Ses  successeurs,  Ladvocat-Billiad  et  le 
Tonnelier  de  Breteuil  favorisèrent  cette  fondation  et 
le  séminaire  s'ouvrit,  en  1682,  avec  l'agrément  de 
l'administration  communale.  Peu  à  peu  des  construc- 
tions nouvelles  s'élevèrent,  l'église  fut  bâtie  et  les  res- 
sources, 'quoique  toujours  précaires,  ne  firent  plus 
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absolument  défaut  :  elles  s'augmentèrent  surtout  du- 
rant répiscopat  admirablement  fécond  de  Mgr  de 
Pressy,  qui,  nous  le  verrons,  assura  le  recrutement 
indigène  de  son  grand  séminaire  par  la  fondation  d'un 
petit. 

Si  nous  en  jugeons  par  l'inventaire  mobilier  dressé 
le  6  septembre  1792,  en  présence  des  officiers  muni- 
cipaux Loison,  Noël  et  Coilliot,  le  séminaire  de  la 
JCongrégation  de  la  Mission  à  Boulogne,  c'est  ainsi  que 
les  Commissaires  le  désignent,  avait  même  une  réelle 
importance  à  cette  époque. 

Outre  ce  qu'ils  appellent  la  grande  église  qui  était 
fermée,  ils  signalent  la  chapelle  du  premier  étage,  où 
les  directeurs  du  séminaire  avaient  transporté  la  plus 
grande  partie  de  leurs  ornements  et  de  leurs  vases 
sacrés.  Ces  vases  et  ces  ornements  avaient  une  certaine 
valeur  :  la  bibliothèque  était  riche  de  6,422  volumes, 
indépendamment  de  plusieurs  armoires  remplies  de 
papiers  et  de  brochures.  Quant  aux  chambres  habitées 
par  les  élèves,  on  en  peut  compter  une  quarantaine, 
dont  plusieurs,  selon  l'ancien  usage,  servaient  à  deux 
séminaristes. 

MM.  Davelu,  supérieur  du  séminaire,  Rupied,  Pru- 
vost  et  Pétin,  qui  paraissent  en  avoir  été  les  profes- 
seurs, après  avoir  assisté  à  la  première  séance  de 
Tinventairp  et  en  avoir  signé  le  procès- verbal,  annon- 
cèrent qu'ils  quittaient  Boulogne  le  jour  même  (1). 

Toutefois,. le  séminaire  le  plus  florissant  et  le  plus 
riche  de  nos  trois  diocèses  était  celui  de  Saint-Omer. 
On  peut  voir  encore  sa  disposition  et  ses  dépendances, 
sa  chapelle,  les  trois  ailes  de  son  corps  de  logis  et  sa 
vaste  cour,  en  face  des  nouvelles  constructions  du 
lycée.  D'après  l'état  de  situation  dressé  officiellement 
le  29  octobre  1790,  il  renfermait  vingt  et  un  sémina- 
ristes et  vingt-huit  humanistes,  mais  avec   quelques 

(1)  Archives  dép.  Série  B,  1. 164. 
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aménagements,  ajoute  le  rapporteur,  on  en  pourrait 
recevoir  cent.  L'évêque  y  avait  son  quartier  où  étaient 
logés  trois  chanoines,  et  un  autre  quartier  attenant 
dépendait  encore  du  séminaire. 

Le  personnel,  qui  était  à  la  nomination  de  l'évêque, 
^e  composait  d'un  président,  alors  M.  Pierre-Joseph- 
Marie  Dupuis,  chanoine  et  ancieh  professeur  ;  d'un 
économe,  membre  du  chapitre  de  Saint-Omer,  M.  Ati- 
toine-Marie Lorthioy  ;  d^n  sous-économe,  M.  François- 
Joseph  Cleuet  ;  de  deux  professeurs  de  théologie,  M. 
Jean-Baptiste  Degrave  et  M.  Pierre- Joseph-Benoît 
Deïlecker,  secrétaire  du  chapitre  ;  d'un  sous-président, 
M.  Pierre-Omer  Podevin,  et  d'un  préfet  des  humanistes, 
-M.  Piôri*e-Joseph  Poillion. 

Ces  noms,  les  derniers  surtout,  se  retrouveront  plus 
d'une  fois  et  avec  honneur  dans  l'histoire  du  clergé  die 
Saint-Omer. 

Les  ressources  que  la  générosité  des  anciens  évoques 
de  Saint-Omer  avait  su  ménager  à  cette  belle  œuvre 
s'élevaient  à  plus  de  22,000*  livres  de  revenu  annuel, 
ce  qui  permettait  à  leurs  successeurs,  nous  l'avons  dit, 
de  retenir  plus  longtemps  qu'ailleurs  et  gratuitement 
les  jeunes  ecclésiastiques  sous  l'abri  bienfaisant  du 
séminaire. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  au  fur  et  à  mesure 
que  les  philosophes  du  XVIIP  siècle  jetaient  le  sar- 
casme et  la  plaisanterie  sur  les  ministres  de  l'Église, 
depuis  surtout  que  les  Jésuites  avaient  été  bannis  de 
France  et  remplacés  par  les  Oratoriens,  les  Minimes 
ou  les  Doctrinaires,  le  nombre  des  étudiants  ecclé- 
siastiques avait  diminué  partout.  Nos  évoques  furent 
donc  amenés  à  se  préoccuper  sérieusement  de  la  di- 
sette de  prêtres  dont  ils  étaient  menacés.  Nul  ne  fit 
ià-dessus  de  réflexions  plus  justes  et  ne  trouva  de 
remède  plus  pratique  que  le  saint  évêque  de  Boulogne. 

Saint-Omer  avait  introduit  des  humanistes  dans  son 
séminaire  et  le  collège  des  Bénédictins  de  Saint-Bertin 
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lui  fournissait  des  recrues  précieuses  ;  Ârrss  avait  ses 
nombreux  collèges  de  Douai,*  une  sorte  de  maîtrise 
habilenient  recrutée  par  un  de  ses  chanoines,  et  une 
section  de  son  séminaire  consacrée  aux  humanistes  ; 
l'un  et  l'autre  avaient  Tattraitde  leurs  cures  rémunéra- 
trices pour  solliciter  les  concurrents  ;  Boulogne  n'avait 
pas  ces  avantages.  Son  collège  des  Oratoriens  et  celui 
des  Minimes  de  Calais,  qui  ne  recevaient  du  reste  que 
des  externes,  ne  présentaient  même  pas  les  meilleures 
garanties  pour  la  sauvegarde  des  vocations.  Seul  le 
zélé  curé  de  Wimille,  M.  Laurent- Joseph  Cossart, 
avait  fondé  au  château  de  Lozembrune  une  pépinière 
sacerdotale  qui  ne  vivait  que  de  son  dévouement  et 
des  ressources  de  son  industrieuse  charité  (1). 

Ce  fut  cette  œuvre  modeste  que  Mgr  de  Pressy 
entreprit  de  développer  avec  la  royale  générosité  qu'il 
savait  naettre  dans  toutes  ses  œuvres  de  charité.  «  Si 
nos  facultés,  dit-il  à  ses  prêtres,  dans  le  synode  du  21 
avril  1784,  destinées  en  partie  à  subvenir  aux  autres 
besoins  des  pauvres  de  iVotre  diocèse,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  donner  à  cette  excellente  œuvre  de 
miséricorde  spirituelle  et  corporelle  toute  la  vaste 
étendue  que  nous  souhaiterions,  nous  lui  donnerons 
du  moins,  avec  l'aide  du  Seigneur,  toute  celle  qui  sera 
en  notre  pouvoir.  Nous  y  emploierons  d'autant  plus 
volontiers  une  portion  considérable  de  «nos  revenus, 
que  ce  sera  le  moyen  d'ouvrir,  avec  lés  clefs  de  la 
science  et  d^  la  piété,  les  portes  du  sanctuaire  à  beau- 
coup de  bons  sujets  auxquels  l'indigence  en  ferme 
l'entrée,  quoiqu'ils  aient  de  l'aptitude  à  y  servir  l'autel 
en  dignes  ministres  de  Jésus-Christ.  » 

Pour  établir  en  effet  cet  asile  de  la  charité  près  de 
son  église  cathédrale  et  lui  assurer  un  revenu  suffi- 
sant, le  généreux  évêque  n'employa  pas  moins  de 


(1)M.  D  HBLÏ^eré.  Etude  sur  Mgr  de  Partz  de  Pressy,  p.  184  et 
sui?. 
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250,000  livres.  Il  voulut  régler  lui-même  dans  ses 
détails  Tadmission  des  élèves,  en  accusant  sa  préfé- 
rence pour  les  enfants  des  campagnes.  «  Comme  ils  y 
ont  été  moins  exposés  au  péril  de  la  dissipation,  de  la 
licence,  de  la  vanité  et  de  l'insubordination,  ils  sont 
d'ordinaire  plus  studieux,  plus  sages,  plus  modestes, 
plus  dociles.  -» 

Afin  d'exciter  davantage  l'émulation  et  de  faciliter 
le  discernement  des  bons  sujets,  il  détermine  ensuite 
que  les  bourses  ne  s'obtiendront  que  par  la  voie  du 
concours  et  seulement  pour  une  année.  Ceux  qui  n'au- 
ront pas  réussi  au  concours  pourront  néanmoins  être 
admis  au  petit  séminaire  à  des  prix  réduits  du  tiers  ou 
de  la  moitié  de  la  pension.  Leurs  parents  pourront 
même  au  besoin  se  libérer  en  pain  et  autres  aliments. 

Le  23  octobre  1786,  le  petit  séminaire  ouvrit  ses 
portes  à  une  trentaine  d'enfants  qui,  après  le  concours 
préalable,  furent  admis  à  suivre  les  cours  de  cinquième 
et  de  sixième  de  l'Oratoire. 

Bientôt  les  nouveaux  sacrifices  de  l'évêque  et  de  M. 
de  Montgazin,  qui  y  fît  réunir  le  prieuré  de  N.-D. 
d'Ardres,  dont  il  était  titulaire,  permirent  d'augmenter 
encore  le  nombre  des  élèves  :  le  chiffre  finit  par  s'éle- 
ver à  près  de  cent.  Voici  du  reste  un  état  de  situation 
du  petit  séminaire  en  1791,  écrit  de  la  propre  main  de 
son  supérieur,  M.  l'abbé  Auge,  en  réponse  à  une  de- 
mande adressée  d'Arras,  le  23  décembre  1791,  par  les 
membres  du  District  (i). 

((  Le  séminaire  dé  la  Sainte-Famille,  dit  le  petit 
séminaire,  a  été  bâti  et  doté  en  1786  par  M.  Gaston  de 
Partz  de  Pressy,  évêque  de  Boulogne-sur-Mer,  en  fa- 
veur des  jeunes  gens  de  son  diocèse  peu  favorisés  des 
biens  de  la  fortune, pour  y  faire  leurs  cours  d'humanités 

et  de  philosophie.  Les  élèves  fréquentent  les  cours  du 
collège. 

(1)  Archives  départementales^,  Dist.  de  Boulogne,  1.  64. 
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«  Revenu8j  sur  les  aides  et  gabelles,  rentes  hérédi- 
taires, sur  le  clergé,  le  prieuré  de  N.-D.  d'Ardres, 
etc.  15,013  1. 

c(  Ces  revenus  sont  destinés  à  former  des  bourses 
dont  le  nombre  n'est  pas  déterminé  ni  le  chififre  fixé. 
La  somme  assignée  à  chaque  élève  dépend  de  ses 
besoins  et  de  ses  dispositions.  La  pension  est  sur  le 
pied  de  trois  cents  livres. 

ce  Ces  bourses  sont  données  au  concours  d'après  les 
intentions  du  fondateur,  et  il  s'était  réservé  à  lui  et  à 
ses  successeurs  d'y  présider. 

«  La  maison  est  régie  par  trois  ecclésiastiques* 
séculiers.  Le  supérieur  s'appelle  J.-B.  Antoine  Auge  ; 
il  y  est  depuis  le  commencement  de  l'établissement, 
c'est-à-dire  six  ans.  Les  directeurs  sont  Maximilien 
Boidart,  depuis  cinq  ans,  et  Louis  Joseph  Dufresne, 
depuis  deux  ans. 

«  Les  honoraires  du  supérieur  sont  de  900  livres  : 
ceux  des  directeurs  ensemble  600.  La  maison  consiste 
en  un  seul  corps  de  bâtiment  à  quatre  étages  avec  une 
cour  de  médiocre  grandeur.  Les  jeunes  gens  prennent 
ordinairement  leur  récréation  dans  un  jardin  près  une 
des  portes  de  la  ville  que  la  maison  tient  à  loyer.  Ce 
jardin  est  partie  des  fossés  de  la  ville.  » 

Il  faut  avouer  pourtant  que,  pour  assurer  le  recrute- 
ment du  nombreux  clergé  de  nos  trois  diocèses,  les 
ressources  que  nous  venons  de  signaler  paraissent,  au 
premier  abord,  bien  insuffisantes.  Qu'on  y  ajoute  quel- 
ques fondations  de  moindre  importance  encore , 
comme  la  petite  pension  du  chanoine  Coignion  de 
Saint-Pol,  la  maison  de  la  Sainte-Famille  d'Hesdin, 
fondée  en  1697  pai;  Ursule  Lemerchier  dans  le  refuge 
de  Dommartin,  pour  douze  jeunes  gens  qui  se  desti- 
naient à  l'état  ecclésiastique,  et  assistaient  en  soutane 
et  en  surplis  aux  offices  de  la  paroisse  ;  que  l'on  mul- 
tiplie les  témoignages  de  zèle  et  de  dévouement  mani 
festés  par  les  curés  et  les  vicaires,  qui  instruisaient 
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quelques  écoliers  dans  leurs  presbytères,  force  sera 
néanmoins  de  rendre  justice  aux  collèges  de  Tépoque 
pour  le  grand  nombre  de  vocations  qui  se  dévelop- 
paient dans  leur  enceinte. 


lU.  —  «M.  Collège». 


Déyeloppement  de  l'enseignement  secondaire,  craintes  qu*il  inspire  : 
sages  réflexions  et  Tœux  des  États  d'Artois.  —  Collège  des  Bour- 
siers de  Saint- Bertin  :  son  état  florissant.  -  Oratoriens  de  Boulogne. 
—  Collège  français  de  Saint-Omer,  dirigé  par  les  Doctrinaires,  sa 
description.  <—  Collège  anglais.  —  Collège  d^Arras,  fondation,  res- 
sources, décadence.  —  Les  Oratorien^  d'Arras  et  de  Béthune.—  Les 
Minimes  de  Calais.  —  Les  Doctrinaires  d'Aire.  —  Les  Collèges 
d'Hesdin,  de  Bapanme,  de  Lens.  —  Règlement.  —  Les  Carmes  de 
Saint-Pol  et  de  Montreuil.  —  Pensionnats  de  jeunes  filles.—  Dames 
de  la  Paix.—  Annonciades.  —  tJrsulines,  fondation,  développement 
à  Boulogne,  à  Saint-Omer,  à  ArraSi—  Maison  d*Abbevllle.—  Genre 
d'éducation. 


Tel  avait  été  le  développement  de  renseignement 
qu'on  appelle  aujourd'hui  secondaire  dans  nos  villes 
de  l'Artois,  qu'à  la  fin  du  XVIII'  siècle,  les  représen- 
tants de  l'autorité  royale  en  étaient  venus  à  le  trouver 
exagéré.  C'est  ainsi  qu'en  1768,  lorsque  la  suppression 
de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France  mit  en  cause 
l'existence  des  collèges  de  nos  petites  villes,  comme 
Aire  et  Béthune,  l'Intendant  de  Flandre  et  d'Artois, 
Lefèvre  de  Caumartin,  écrivait  au  Contrôleur  général 
des  finances  : 

...  <c  Je  conviens  que  les  petits  collèges  donnent  à 
nombre  de  particuliers  donik  la  fortune  est  médiocre  la 
facilité  de  faire  étudier  leurs  enfants,  ce  qu'ils  ne 
pourraient  faire  s'ils  étaient  obligés  de  les  envoyer 
dans  les  grandes  villes  et  d'y  payer  pour  eux  une  pen- 
sion, mais  je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  ce  soit  un 
bien  pour  l'Etat  d'ouvrir,  des  collèges  aux  enfants  de 
la  campagne  et  aux  fils  d'artisans  dans  les  villes  :  la 
plupart  ne  deviennent  que  des  sujets  médiocrea  qui, 
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après  avoir  épuisé  leurs  familles  pour  acbeyer  leurs 
étudea,  n'en  profitent  que  pour  augmenter  le  nombre 
dw  religieux  mendiants,  beaucoup  moins  utiles  à  TÉtat 
sans  doute  que  de  bons  ouvriers  ou  laboureurs. 
22  septembre  1768.  Lefèvre  de  Caumartin  (1).  » 

Conformément  à  ces  conclusions,  un  édit  royal  de 
1769  décida  la  suppression  des  collèges  d'Aire,  de  Bé- 
thune  et  d'Hesdin,  et  les  réunit  à  ceux  de  Saint-Omer 
et  d'Arras,  moyennant  la  création  de  pédagogies,  et  la 
fondation  d'un  certain  nombre  de  bourses  en  faveur 
des  bailliages  déshérités.  Ceux-ci  néanmoins  ne  cessè- 
rent de  faire  entendre  leurs  légitimes  réclamations  en 
faveur  des  familles  honnêtes,  mais  peu  opulentes,  à 
qui  l'éducation  de  leurs  enfants  devenait  ainsi  difficile 
QU  même  impossible,  du  moment  qu'il  fallait  les  en- 
voyer dans  des  collèges  étrangers.  Ces  justes  récla- 
mations, appuyées  par  les  États  d'Artois,  furent  écou- 
tées en  1777  et  les  collèges  supprimés  furent  rétablis. 

Car  les  États  d'Artois  ne  partageaient  pas  les  appré* 
hensions  de  M.  de  Caumartin.  Us  trouvaient  même 
que  l'enseignement  secondaire  dans  la  province  lais- 
sait trop  à  désirer  et^  dans  un  Mémoire  célèbre,  qui 
porte  la  signature  du  comte  de  Villers  au  Tertre,  nous 
trouvons  la  trace  des  préoccupations  de  la  haute 
assemblée,  exprimées  en  termes  éloquents. 

Les  raisons  que  donne  le  Mémoire  de  M.  de  Villers 
et  qui  paraissent  avoir  fait  une  vive  impression  sur  les 
États,  sont,  qu'en  général,  les  professeurs  n'ont  pas 
assez  de  connaissances  et  <(  sont  ordinairement  des 
jeunes  gens  que  l'on  reçoit  à  leur  sortie  du  séminaire, 
et  dans  le  moment  où  ils  ont  été  admis  dans  l'ordre  de 
la  prêtrise  ».  De  plus,  «  ce  n'est  pas  par  goût  que  ces 
jeunes  prêtres  embrassent  le  métier  pénible  d'institu- 
teurs, mais  seulement  pour  y  attendre,  avec  une  sorte 
d'aisance,  le  moyen  d'obtenir  une  cure  ou  un  bénéfice». 

'    (1)  Archiva  dép.  Fonda  de  rintendance,  1. 547. 
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Conséquemment,  «  il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir 
aucune  subordination  dans  les  collèges  ;  le  principal, 
qui  parait  à  la  tété  de  ces  maisons,  n'a  aucune  autorité 
sur  les  professeurs.  L'état  des  collèges  de  TÂrtois  est 
donc  un  état  d'anarchie  ». 

Pour  parer  à  ce  désordre,  on  avait  pris  diverses 
mesures,   comme  de  supprimer  les  petits   collèges, 
d'augmenter  les  honoraires  des  professeurs,  d'établir 
des  pédagogies  où  les  religieux  mendiants;  enseignaient 
avec  zèle  les  premiers  éléments  de  la  langue  latine  ; 
ces  mesures  ont  été  insuffisantes  ;  il  faut  en  prendre 
une  qui  soit  décisive,  conclut  le   Mémoire  :  c'est  de 
confier  les  collèges  au  clergé  séculier,  et  de  substituer, 
par  lettres  patentes,  les  différentes  abbayes  d'Artois 
aux  Jésuites,  pour  les  biens  comme  poiir  les  charges. 
Et  comme  il  y  a  dans  le  pays  plus  d'abbayes  que  de 
collèges,  on  choisira  de  préférence  celles  qui  sont  à 
proximité  de  ces  établissements.  Ainsi  Arrouaise   et 
Eaucourt  fourniraient  à  tour  de  rôle  un  cours  d'huma- 
nités à  Bapaume  ;  Saint- Vaast  se  chargerait  du  collège 
d'Arras;  Saint-Eloi,de  Béthune  ;  Saint-André,  d'Aire  ; 
Saint-Bertin,  de  Saint-Omer  ;  et  Dommartin,  d'Hesdin. 
Pour  permettre  aux  abbayes  d'acquérir  le  nombre  de 
religieux  nécessaires  à  l'enseignement,   le  mémoire 
termine  en  sollicitant  pour  elles  de  Sa  Majesté  qu'elle 
leur  conserve  leurs  privilèges  pour  l'exemption  de  la 
commende. 

Inutile  d'ajouter  que  les  conclusions  d©  ce  Mémoire 
ne  furent  pas  ratifiées  ;  mais  il  n'en  fit  pas  moins  sen- 
sation, et  le  collège  d'Arras  qu'il  visait  particulière- 
ment y  gagna,  si  cette  solution  fut  un  profit  réel,  de 
passer  entre  les  mains  des  prêtres  de  l'Oratoire. 

Les  autres  collèges  continuèrent  à  vivre,  sinon  à 
prospérer,  jusqu'à  ce  que  la  Révolution  les  fermât. 

Celui  de  ces  collèges  qui  se  rapprochait  le  plus,  par 
son  but  et  son  personnel,  des  séminaires  diocésains, 
était,  sans  contredit,  le  collège  des  boursiers  de  Saint- 
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Bertin.  Fondé  à  Tombre  de  l'antique  monastère,  par 
Gérard  d'Haméricourt,  en  1651,  comblé  de  ses  faveurs, 
dirigé  par  ses  religieux  les  plus  intelligents,  ce  collège 
comptait  parmi  ses  anciens  boursiers  un  grand  nombrç 
de  prêtres  et  4e  religieux  distingués. 

Le  grand  Cartulaire  de  Tabbaye  signale  notamment 
une  de  ces  fêtes  littérairâs,  qui  étaient  de  mode  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  tenui  en  janvier  1786,  à  laquelle 
assistaient  MM.  Drain,  aftbé  de  Blangy;  Bernard,  abbé 
de  Clairmarais  ;  Hurteve^,  abbé  de  Ruisseauville  ; 
Lourdel,  prieur  de  Saint-î^dré-les-Aire  ;  Coyecque, 
archiprêtre  de  la  cathédrale  ckeSaint-Omer;  Leroux, 
doyen  de  Saint-Pol  ;  Lefebvre,  ^jpfesseur  de  théologie 
de  Clairmarais  ;  Dauchy,  futur  abbé  régulier  dé  Choc- 
ques  :  tous  anciens  boursiers  de  Saint-Bertin.  Confor- 
mément aussi  à  un  usage  qui,  heureusement  pour  les 
collégiens,  a  survécu  à  l'ancien  régime,  ils  donnèrent 
même,  de  concert  avec  Dom  Joscio  d' Aliènes,  abbé  de 
Saint-Bertin,  deux  jours  de  récréation  aux  quarante 
élèves  du  collège  de  Saint-Bertin,  «  leurs  descendants 
et  successeurs,  pour  exciter  leur  émulation  (1)  ». 

En  1787,  Dom  Charles  Dewitte  devint  régent  du 
collège  ;  il  en  conserva  la  direction  jusqu'au  20  juin 
1791,  et  le  remit  à  son  successeur  dans  une  situation 
qui,  malgré  le  malheur  des  temps,  était  restée  très 
prospère.  On  y  comptait  encore,  outre  les  quarante 
boursiers,  vingt-quatre  pensionnaires.  Comme  le  cos- 
tume des  écoliers  était  une  soutanelle  de  drap  rouge 
avec  les  manches  blanches,  cet  établissement  portait 
encore  communément  le  nom  de  Collège  des  blanches 
manches  (2). 

Trois  grandes  institutions,  fondées  dans  nos  villes 


(1)  DicL    Hist.f  Saint-Omer,  par  M.   Deschamps  de  Pas,  t.  II, 
p.  SOO. 

(2)  Gratul  CarMaire  manuscrit  de  Saint-Bertin,  t.  X.  (Bibl.  de 
Saint 'Orner.) 
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qpiscopAleiS,  par  la  xa;uxiifîç^Qe  d'un  abbé  de  SaiiU>-. 
Vaast,  Philippe  de  Gayerel,  d'un  abbé  de  Saint-Bertin, 
Qrérard  d'Haméricourt,  et  d'un  abbé  de  Saint- Wulmer, 
yic1|or  Le  Bouthillier,  doivent  maintenant  attirer  notre 
attention.  C'est  à  Boulogne  le  collège  d^  l'Oratoire,  à 
SaÂ^t-Omer  le  collège  français  ^t  à  .^as  l'ancien 
collège  des  Jésuites. 

Le^  Oratoriens  arrivèrent  à  Boulogne  aussitôt  après 
la  fondation  de  Pierre  de  Bérulle,  ils  y  restèrent  jus- 
qu'en 1792.  On  peut  donc  dire  que,  pendant  un  siècle 
ei  demi,  la  jei^nesse  intelligente  de  Boulogne  passa 
sur  les  ban^çs  de  leur  collège.  Car  si  quelques-uns 
commençaient,  comme  Daunou,  par  la  classe  élémen- 
taire des  Cordeliers  qu'on  appelait  :  Le  petit  latin,  c'est 
toujours  aux  Oratoriens  qu'on  allait  terminer  ses 
humanités  et  faire  sa  philosophie.  Le  collège  était  habi- 
tuellement composé  d'un  supérieur,  d'un  préfet  et  de 
s|ept  professeurs,  avec  un  frère  et  un  domestique.  Le 
supérieur JL  en  1789,  était  le  P.  Pierre-François  Cazin, 
né  en  1738,  et  que  nous  avons  lieu  de  croire  originaire 
du  pays.  Ses  collègues  Morillon,  Legressier  de  Bel- 
lannoy,  Cattaert,  Chomel,  Lissés,  Foucher-Daubigny, 
Barret,  Caroulle  et  Millot  étaient  des  jeunes  gens  de 
vingt  à)  trente  ians,  accessibles  aux  idées  nouvelles  et 
que  nous  verrons  bientôt  se  prononcer  ea  faveur  du 
ijaouvement  révolutiomuare  :  plusieurs  iront  même  fort 
loin  dans  cette  voie.  Les  élèves  étaient  au  npmlj^re  d^ 
vingt  par  classe  en  moyenne  (1). 

Si  nous  en  croyons  l'état  des  recettes  et  des  dépenses 
de  1791,  et  1792,  aussi  bien  que  le  relevé  (|[.e<  ^^  yente 
mobilière  du  13  février  1793,  la  chapelle  était  ouverte 
au  public  et  sei$  va^es  sacrés  comme  sea  ornements, 
qui  furent  portés  au  District,  n'étaient  pas  sans  impor- 
tance. Le  mobilier  scolaire,  la   bibliothèque  surtout 

(1)  Réponse  au»  questions  de  la  Circulaire  ministérielle  du  ;m  ven- 
tôse an  /X.  (Archives  départementaleB.) 
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étaient  beaucoup  plus  rudimentaires.  O^  sait  di^i  ve§iff 
que  le  collège  de  Boulogne,  comme  tous  leç  aoll^gfisf 
d«  cette  époque,  n'était  qu'un  externat,  ce  qw  expUqu^ 
que  ses  dépenses  annuelles  n'allaient  guérie  qu'à  8  oif 
9,000  livres. 

Le  collège  français  de  Saint-Ooxer  avc^it.  plus  d'ipfi- 
portance.  Philippe  II  en  avait  favorisé  l'établissement 
en  1566  et,  sous  l'habile  direction  des  Jésuites^  il  avait 
pi^is  un  rapide  essor  :  il  reconnut  néanmoins  toujours 
Tabbé  de.  Saint-Bertin  comme  son  fondateur.  En  1629 
s'éleva  Véglise  monumentale  que  l'on  voit  encore  et 
qui  lui  servit  de  chapelle  ;  un  bâtiment  indispeijisaWe 
fut  encore  élevé  en  1649,  et  l'on  peut  dire  que  cette 
maison  d'instruction  était  une  des  plus  belles  du  nord 
de  la  France,  Iprsque  les  Jésuites  durent  la  quitter- 
Ce  furent  les  Pères  de  la  Doctrine  qui^  après  un  essai 
de  sécularisation,  prirent  la  direction  de  ce  collège  en 
1777.  Le  supérieur  des  Doctrinaires,  le  P.  Detorcy^ 
en  parle  comme  il  suit,  dans  son  rapport  manuscrit 
au  Discrict  de  Saint-Omer,  le  U  janvier  1792  (1)  : 
«  Ce  collège  est  bien  bâti,  il  compreind  trois  corps  d^ 
logis,  non  compris  l'église  qui  est  très  vaste.  Dp  cçj^ 
trois  corps  de  logis  :  l'un,  sur  le  jardin,  est  occupé  paf 
la  communauté  ;  le  second,  entre  deux  cours,  de^lji^^ 
pour  un  très  beau  pensionnat;  le  troisième,  SHr  1^ 
rue^  pour  les  classes  avec  salles  d'exercices  et  àf^  àefir 
sinau  dessus. 

«  L'instruction  est  absolument  gratuite  :  on  n'exige 
des  élèves  que  vingt-quatre  sous  payables  en  daux 
termes,  selon  l'usage,  pour  les  réparations  ordinaires 
que  peuvent  nécessiter  leurs  dégradations. 

(c  Les  professeurs  sont  des  clercs  réguliers  dont  le 
supérieurseul  est  prêtre.  Ils  n'ont  pas  à  propremOAt 
parler  de  traitement,  mais  seulement  un  vestiaire  qw 
varie  selon  les  besoins  et  les  circonstances.  En   1791 

(1)  Arcki9€f  déparUmmtales.  Dist.  de  Satat-Omor,  1.  4JI. 
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il  a  été  porté  à  400  1.  à  cause  de  la  cherté  des  mar- 
chandises et  de  la  nature  de  la  monnaie  actuelle.  Ce 
collège  doit  être  composé  de  onze  personnes;  mais,  vu 
le  petit  nombl'e  des  écoliers  réduits  de  deux  cent  cin- 
quante, année  moyenne,  à  quatre-vingt-dix,  il  y  a  réu- 
nion de  fonctions  pour  quelques  classes.  La  rhétorique 
et  la  seconde  sont  dans  ce  cas. 

«  Il  n'y  a  pas  de  bourses  au  collège,  mais  il  est  fré- 
quenté par  cinquante  boursiers  dont  dix  sont  nourris 
au  séminaire  épiscopal  et  quarante  à  Saint-Bertin.  » 

D'après  les  Réponses  aux  questions  ministérielles  de 
Van  IX,  les  revenus  de  ce  collège  allaient  à  20,000 
livres. 

Comme  le  collège  français,  le  magnifique  collège 
anglais  de  Saint-Omer  avait  perdu  ses  Jésuites,  malgré 
une  protestation  courageuse  du  Conseil  d'Artois  et  un 
acte  de  notoriété  très  honorable  que  le  Magistrat  de  la 
ville  leur  avait  délivré  :  la  direction  de  l'Institution  fut 
confiée  à  des  prêtres  séculiers  des  Trois  Royaumes. 
Elle  n'en  fut  pas  moins  recherchée  par  la  population 
catholique  de  la  Grande  Bretagne  ;  sa  réputation 
sembla  même  grandir  encore,  et  elle  renfermait  les 
rejetons  des  premières  familles  anglaises  et  irlan- 
daises, sous  la  sage  conduite  de  M.  Stapleton,  quand 
la  main  dé  fer  du  farouche  Billaud-Varennes  en  ferma 
l'entrée  sans  retour  aux  études  littéraires  et  religieuses, 
pour  y  installer  un  club  et  une  prison  (1).  Sous  l'an- 
cien régime,  le  gouvernement  français  accordait  aux 
professeurs  de  rétablissement  une  somme  de  6,000  1. 
pour  enseigner  l'anglais  aux  jeunes  Français  (2). 

Arras  reçut  de  la  munificence  des  religieux  de  Saint- 
Vaast  le  précieux  bienfait  de  son  important  collège. 
Philippe  de  Caverel  en  fut  le  fondateur.  Il  le  fit  ériger 
sur  l'emplacement  de  vingt  et  une  maisons  qu'il  avait 


(4)  H.  Piers,  Anecdotes  anglaises,  p.  24. 

(2)  Réponses  aux  questions  du  15  ventôse.  (Archives  départementales.) 
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achetées  et  lui  donna  une  église  d'une  rare  magnifi- 
cence. Trois  grands  corps  de  bâtiments  composaient 
le  collège  qui  avait  son  jardin,  ses  classes,  sa  salle 
de  fêtés,  ses  cloîtres  établis  dans  de  belles  propor- 
tions. L'église  était  à  trois  nefs  avec  tous  les  carac- 
tères de  l'architecture  à  laquelle  les  Jésuites  ont 
donné  leur  nom.  Sa  chaire  de  vérité  était  très  élégante, 
ses  colonnes  revêtues  de  stuc  et  de  marbre,  son  jubé 
chargé  de  colonnes,  de  corniches  et  de  bas-reliefs  très 
curieux,  et  les  stalles  de  son  chœur  qui  encadraient 
le  maitre-autel  d'un  magnifique  travail. 

Le  don  d'une  maison  de  campagne  à  Anzin  compléta 
les  libéralités  de  Philippe  de  Caverel  et  les  porta,  dit- 
on,  au  chiffre  énorme  de  1,100,000  1. 

Quand  les  Jésuites  eurent  été  chassés,  on  chargea 
quelques  ecclésiastiques  dé  tenir  les  classes,  mais  le 
collège  d'Arras  ne  reprit  quelque  éclat  que  sous  la 
direction  des  Oratoriens  en  1777(1).  L'abbaye  de 
Saint- Vaast  continua  aux  nouveaux  maîtres  du  collège 
sa  généreuse  protection.  Ceux-ci^  de  leur  côté,  firent 
tous  leurs  efforts  pour  rendre  à  leur  maison  son  an* 
cienne  splendeur.  C'est  dans  ce  but  louable  qu'ils  fon- 
dèrent une  académie,  multiplièrent  les  solennités  lit- 
téraires et  appelèrent  dans  les  chaires  des  professeurs 
distingués.  Après  le  père  Barbizotte,  ce  fut  le  père 
Spitalier  de  Seillans  qui  dirigea  le  collège  avec  succès. 

Il  faut  avouer  que  les  tendances  générales  qui  se 
manifestaient,  depuis  plusieurs  années,  dans  la  Con- 
grégation de  rOratoirq,  se  faisaient  sentir  dans  leur 
collège  d'Arras.  Plusieurs  des  maîtres  n'étaient  point 
prêtres,  et  se  croyaient  autorisés  à  fréquenter  le 
monde  ;  d'autres  accueillaient  et  communiquaient  les 
idées  philosophiques  et  sociales  qui  étaient  à  la  mode  ; 
il  en  est  même  parmi  eux  qui  étaient  prêtres,  comme 
le  trop  célèbre  Fouché,  et  dont  la  conduite  n'était  rien 


(1)  ÀrraSy  par  M.  Teminck,  p.  163  et  suiv. 
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nibins  qu'édifiante.  Nous  devons  encore  ajouter  que  le 
Père  supérieur,  Spitalier  de  Seillans  lui-même,  figu- 
rait, dès  1783,  parmi  les  dignitaires  de  la  loge  maçon- 
nique d'Arras,  dont  il  était  le  PA  Orateur. 

Aussi  rètrouvons-nous,  en  trop  grand  nombre,  les 
Oratoriens  d'Arras  sur  la  liste  des  prêtres  constitu- 
tionnels comme  dans  les  rangs  les  plus  avancés  du 
parti  d'action. 

Même  pendant  ses  dernières  années,  le  collège 
d'Arras  comptait  encore  un  personnel  de  quatorze 
membres  de  l'Oratoire,  et  son  enseignement  était  com- 
plet. Si  nous  en  croyons  le  procès-verbal  des  séances 
du  Conseil  d'arrondissement  communal  d'Arras,  tenu 
le  7  germinal  an  IX,  pour  répondre  au  Questionnaire 
ministériel  du  25  ventôse,  le  collège  des  Oratoriens 
d'Arras,  outre  ses  externes,  «  contenait  aussi  un  pen- 
sionnat qui  exigeait  encore  au  moins  six  maîtres  pour 
la  surveillance  des  jeunes  gens.  Ses  revenus  montaient 
à  25  ou  30,000  francs,  et  le  nombre  de  ses  écoliers  alla 
èouvent  de  quatre  à  cinq  cents  et  celui  des  pension- 
naires de  cent  à  cent  cinquante.  » 

Le  collège  de  Béthune  resta  également,  même 
durant  une  partie  de  la  Révolution,  sous  la  direction 
des  Pères  de  l'Oratoire.  Quoique  son  revenu  annuel 
fût  assez  considérable  (il  s'élevait  à  14,7001.)  (1),  ses 
dettes  montaient  à  31,000  1.  Ce  n'était  pourtant  pas^ 
ni  en  faveur  de  son  église,  qui  était  pauvre,  ni  en  fa- 
veur de  sa  bibliothèque,  qui  était  peu  nombreuse  et 
rejétée  dans  un  grenier,  que  cet  argent  avait  été  dé- 
pensé. Le  personnel  était  encore  complet  en  1790  ;  il 
se  composait  d'un  supérieur,  le  P.  Jean-Alexis  Baland, 
ancien  professeur  de  rhétorique  et  préfet,  ami  de 
Primat  qui  le  prit  pendant  six  mois  avec  lui  à  Cambrai 
comme    vicaire    épiscopal   du    Nord  ;   d'un  préfet, 

(1)  Diaprés  le  compte-rendu  de  179] .  Les  Réponses  auw  queslùms  de 
Van  IX  disent  18,000. 
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le  P.  Marie-fterre  Chérôn,  et  d'un  prdfèsâètet 
pour  chaque  classe  de  latin,  depuis  la  rhétorique  jùs- 
qu^à  la  sixième.  Avec  le  suppléant,  le  collège  comptait 
donc  dix  maîtres  (1).  Il  avait  été  très  florissant  et 
comptait  plus  de  trois  cents  élèves. 

Le  collège  de  Calais  était  dirigé  aussi  par  des  reli- 
gieux, les  Minimes,  que  Tévêque  Hehriau,  de  Bou- 
logne, y  avait  accueillis  de  grand  cœur  par  une  lettre 
du  12  juillet  1726,  surtout  en  vue  de  fournir  un  graTxd 
nombre  de  àujets  à  Vétat  ecclésiastique  (2).  Les  huma- 
nités que  Ton  faisait  au  collège  de  Calais  avaient  une 
certaine  réputation,  mais  à  la  fin  du  XVI II"  siècle,  on 
n'y  comptait  plus  que  trois  pères:  le  P.  Charies-Joseph 
Andry,  supérieur  du  couvent  ;  Pierre-Joseph  I>elboï, 
sacristain,  et  Michel-Claude  François.  De^  jours  de  sa 
splendeur,  ce  collège  avait  conservé  les  riches  orne- 
ments de  sa  chapelle,  ses  vases  sacrés  de  vermeil,  en- 
richis de  diamants,  et  son  beau  reliquaire  de  saint 
François  de  Paule.  Ses  revenus  étaient  de  6,500  livreis. 
Une  école  laïque  de  mathématiques,  établie  en  1788, 
et  qui  comptait  environ  quarante  élèves,  complétait 
l'enseignement  secondaire  des  jeunes  Calaisiens  (3). 

Les  Jésuites  d'Aire,  qui  avaient  porté  leur  collège  à 
un  degré  élevé  de  prospérité  et  lui  avaient  donné  deuk 
cents  élèves,  furent,  après  leur  suppression  et  la  crise, 
heureusement  courte,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
remplacés  par  les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Mais  les  disciples,  quelque  peu  dégénérés,  du  véné- 
rable César  de  Bus,  ne  purent  faire  oublier  les  dignes 
fils  de  Saint-Ignace,  et  le  nombre  de  leurs  élèves  alla 
toujours  en  diminuant  jusqu'à  la  Révolution.  En  1792, 
le  collège  ne  comptait  plus,  parmi  ses  maitres,  que  si!x 
citoyens?  comme  ils  s'appelaient  :  Moreau,  supérieur  ; 


(1)  Archives  dép.,  D.  de  Bôthuae>  1. 102. 

(9)  IHetionnaire  hitt,  M.  Haignerô,  Boulogne,  xi.  142. 

(8)  Réponses  au  questionnaire  de  Van  IX. 
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Le  Camus,  qui  changea  son  nom  en  celui  de  Dumesnil, 
préfet  et  économe  ;  Mamonet,  régent  de  rhétorique  et 
de  seconde  ;  Poupier,  régent  de  troisième  et  de  qua- 
trième ;  Berthault,  régent  de  cinquième  et  de  sixième  ; 
Boulin,  régent  de  septième.  La  chaleureuse  adhésion 
donnée  par  les  Doctrinaires  d'Aire  à  la  nouvelle  Cons- 
titution ne  les  sauva  pas  de  la  faim,  et  le  citoyen 
Dumesnil,  qu'on  ne  payait  pas,  se  plaignait  amère- 
ment à  son  District  «  que  les  défenseurs  de  la  bonne 
cause  étaient  moins  bien  traités  que  les  ex-capucins, 
les  ex-récoUets,  les  ex-moines  et  paresseux  de  toute 
espèce  (1)  ».  Le  collège  avait  pourtant  10,200  1.  de 
revenu,  mais  ce  revenu  avait  disparu  avec  l'ancien 
régime  qui  le  garantissait. 

Hesdin  avait,  lui  aussi,  un  beau  collège  ouvert  pour 
la  première  fois  par  les  Jésuites,  le  1*"*  mars  1613,  avec 
un  revenu  de  près  de  5,000  livres,  qui  s'éleva  plus 
tard  à  10,000.  Ce  collège  acquit  une  haute  réputation 
et  prit  de  grands  développements.  En  1768,  il  comptait 
deux  cents  élèves.  Les  constructions  destinées  aux 
écoliers  étaient  considérables  et  l'église  à  trois  nefs 
put  servir  plus  tard  de  collégiale.  Sa  reconstruction, 
qui  date  seulement  de  1737,  avait  coûté  40,000  livres 
que  le  roi  avait  mises  à  la  charge  de  l'abbaye  de  Dom- 
martin,  avec  faculté  de  se  libérer  en  vingt  ans. 

Aussi,  quand  il  s'agit  de  le  supprimer,  avec  les  Jé- 
suites qui  le  dirigeaient,  et  de  le  réunir  au  collège  de 
Saint-Omer,  en  1768,  les  remontrances  de  la  munici- 
palité hesdinoise  furent-elles  très  énergiques.  Entre 
autres  observations,  elle  fît  remarquer  qu'un  séminaire 
de  boursiers  ayant  été  fondé  à  Hesdin,  pour  que  les 
élèves  suivissent  les  cours  du  collège,  ce  séminaire 
serait  fermé  par  le  fait  même.  Il  faudrait,  de  plus, 
envoyer  les  jeunes  gens  à  Amiens,  à  Arras,  à  Saint- 
Omer  ou  à  Boulogne  ;  or,  comment  le  faire,  par  quels 

(1)  Archives  dép,,  Dist.  de  Saint-Omer,  L  4L 
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chemins  et  à  quel  prix  ?  Aussi,  loin  d'obtempérer  à 
sa  fermeture,  les  échevins  demandent-ils  son  agran- 
dissement, sa  fusion  avec  le  séminaire  et  la  faculté 
d'y  enseigner  la  philosophie,  que  la  plupart  des  éco- 
liers sont  obligés  d'aller  faire  à  Douai  (1). 

Après  une  suppression  momentanée,  le  collège 
d'Hesdin  se  rouvrit  en  1777,  sous  la  direction  de 
prêtres  séculiers.  Quoique  amoindri,  il  resta  de  plein 
exercice  jusqu'en  1790,  sous  la  direction  de  M.  Dufour, 
avec  M.  Rivière  pour  préfet,  et  un  personnel  de  cinq 
professeurs.. 

Le  collège  de  Bapaume  était  moins  florissant.  Il 
n'avait  plus  que  trois  maîtres  en  1789  :  M.  Legrand, 
pour  la  dialectique  ;  M.  Pouchain,  pour  la  troisième  et 
la  quatrième  ;  M.  Biffon,  pour  la  cinquième  et  la 
sixième.  Il  était,  du  reste,  fidèle  aux  règlements  de 
ses  fondateurs  de  1690,  qui  l'avaient  seulement  établi 
pour  trois  prêtres  (2),  avec  les  deniers  à  'Dieu  des 
fermes  et  le  contingent  de  la  générosité  muni- 
cipale. 

Lens  s'était  donné  un  collège  dans  des  conditions 
analogues.  Il  avait  été  ouvert  le  26  novembre  1698, 
par  une  résolution  unanime  de  tous  les  corps  de  la 
communauté.  Gui  de  Sève,  évêque  d'Arras,  et  l'inten- 
dant, M.  Bignon,  avaient  ratifié  cette  décision  et  les 
frais  étaient  couverts  par  les  octrois  de  la  ville,  qui 
continue,  disent  les  Réponses,  d'y  entretenir  trois 
prêtres  séculiers  qui  sont  en  même  temps  vicaires  (3). 

Voici  un  aperçu  du  règlement  des  trois  classes 
de  ce  collège,  qui  fut  en  vigueur  jusqu'à  la  Révolu- 
tion (4). 

De  la  Saint-Remy  à  Pâques,  l'entrée  se  faisait 
à  8 h.  le  matin  et  lasortie  à  10  h.  pour  aller  à  la  messe, 

(1)  Archives  dép.  Intendance,  672. 

(2)  IHd. 

(3)  Réponses  auw  questions  de  Van  IX. 

(4)  Archives  dép. y  C  672. 
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et  après-midi,  entrée  à  2  h.,  sortie  à  4  h.  De  Pâques  à 
la  Saint-Remy,  entrée  à  7  h.  1/2,  sortie  à  10  ;  entrée 
à  2  h.,  sortie  à  4  h.  1/2.  Les  régents  feront  le  caté- 
chisme, chacun  à  sa  classe,  tous  les  jours  de  samedi 
à  la  fin  des  écoles  et  ensuite  iront  aux  Litanies  dans 
r église  avec  leurs  écoliers. 

Tous  les  jours  de  dimanches  et  fêtes,  les  régents 
obligeront  les  écoliers  à  se  retourner  chacun  dans  sa 
classé,  aux  heures  qu'ils  leur  marqueront  et  par  le  son 
de  la  cloche,  pour  leur  faire  une  exhortation  et  les 
conduire  à  la  messe  et  aux  vêpres  dans  l'église  de  la 
paroisse. 

Les  régents  ne  pourront  permettre  à  leurs  écoliers 
de  s'absenter  des  écoles,  que  les  mardi  et  jeudi  de 
chaque  semaine,  après-midi  :  quand  il  y  aura  deux 
fêtes  ou  plus,  point  de  congé  ;  avec  une  fête,  un  congé. 

Les  vacances  dureront  de  Noël  à  la  fin  de  l'année, 
du  mercredi  saint  au  mercredi  suivant  et  durant  tout 
le  mois  de  septembre. 

Les  écoles  sont  soumises  pour  l'inspection  et  les 
mesures  disciplinaires  aux  trois  corps  réunis  du  cha- 
pitre, du  bailliage  et  du  magistrat  de  la  ville. 

Comme  leur  collège  tombait  en  ruines  en  1754,  les 
habitants  de  Lens  dépensèrent  20,000  1.  pour  le  réédi- 
fier, d'après  les  plans  de  l'architecte  Linque. 

Les  Carmes  de  Saint-Pol  avaient  été  admis  dans  cette 
ville,  le  9  août  1615,  dans  le  double  but  de  se  livrera 
la  prédication  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  à  qui 
ils  donnaient  l'enseignement  jusqu'à  la  philosophie. 
Leur  couvent,  du  reste,  était  fort  vaste  et  ce  n'étaient 
point  les  maîtres  qui  manquaient,  puisque,  d'après  les 
Mémoires  de  M.  Goudemetz,  les  Carmes  étaient  sou- 
vent au  nombre  de  vingt  ou  vingt-cinq  ;  cinq  d'entre 
eux  étaient  ordinairement  appliqués  à  la  tenue  des 
classes  qui  avaient  souvent  jusqu'à  cent  élèves  ;  il 
faut  avouer  pourtant  que  les  études  que  l'on  y  faisait 
n'étaient  pas  en  grand  renom  et  que  les  Saint-Polois 
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allaient  déjà  volontiers  chercher  au  loin  un  complé- 
ment d'instruction  (1). 

Voici  le  témoignage  qu'en  pleine  Terreur  le  District 
de  Saint-Pol  rendait  à  ses  anciens  Carmes  : 

«  Quoique  ces  religieux  n'aient  reçu  que  500  1.  de 
traitement,  qui  leur  était  payé  annuellement  par  le 
Domaine,  ils  n'ont  pas  laissé  de  mériter  l'estime  de  tout 
le  monde  par  leurs  soins  et  leur  attention  à  remplir  le 
devoir  de  leur  état  ;  on  a  vu  que  de  tout  temps,  et  ce 
fait  est  notoire,  il  est  sorti  de  chez  eux  des  sujets  qui  se 
sont  distingués  dans  les  grandes  Universités. 

«  Ce  collège  était  une  grande  ressource  pour  les 
pères  de  famille,  tant  de  cette  ville  de  Saint-Pol  que 
pour  ceux  du  District,  parce  qu'ils  pouvaient,  à  peu  de 
frais,  y  envoyer  leurs 'enfants  î  avantage  précieux  dont 
vils  eussent  été  privés,  s'ils  avaient  été  obligés  de  les 
envoyer  aux  collèges  des  autres  villes,  parce  que  leur 
fortune  ne  leur  aurait  pas  permis  d'en  faire  les  frais. 
«  L'intérêt  public,  celui  du  District  en  particulier, 
sollicite  donc  vivement  un  prompt  rétablissement  de  ce 
collège  (2).  » 

Les  Carmes  de  Montreuil  avaient  aussi  la  direction 
du  collège  de  cette  ville.  Ce  collège  était  de  plein 
exercice  et  occupait  cinq  professeurs,  qui  étaient  reli- 
g^ieux,  sous  la  direction  d'un  préfet.  «  Le  collège  de 
Montreuil  avait  pour  ressources,  ajoute  le  Conseil  d'ar- 
rondissement, dans  la  Réponse  au  questionnaire  de 
l'an  IX,  une  somme  de  deux  cents  francs  que  lui 
payait  la  ville  et  un  franc  cinquante  centimes  par  mois 
que  payait  chaque  élève.  »  Il  ajoute  ces  réflexions 
pleines  de  sens  :  «  Le  Conseil  a  la  conviction  que  ces 
maisons  d'éducation  (il  parle  également  du  collège 
d'Hesdin),  étaient  infiniment  avantageuses  en  ce  que 


(I)  Histoire  de  Saint-Pol»  par  Sauvage,  p.  47. 
{2)  Archives  départementales.  District  de  Saint-Pol,  1. 104.^  Obser- 
vationB  du  District  en  1793. 
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les  habitants  des  campagnes,  même  les  moins  aisés, 
s'empressaient  de  procurer  à  leurs  enfants  une  ins- 
truction qu'ils  trouvaient  pour  ainsi  dire  autour  de 
leurs  foyers^  sans  déplacement  considérable  et  consé- 
quemment  à  peu  de  frais  :  conviction  qui  acquerrait, 
s'il  était  possible,  de  nouveaux  et  plus  douloureux 
degrés,  lorsqu'on  considère  le  honteux  et  funeste  état 
de  l'ignorance  et  de  l'immoralité  qui  en  est  presque 
toujours  le  fruit,  où  croupit,  depuis  la  Révolution,  la 
jeunesse  des  campagnes  et  même  celle  des  petites 
villes.  Ignorance  et  dépravation,  suite  nécessaire  du 
trop  grand  éloignement  des  établissements  d'instruc- 
tion et  de  l'insuffisance  de  l'éducation  qu'on  y 
donne  (1)  ». 

Le  Conseil  d'arrondissement  de  Saint-Omer  exprime 
à  sa  façon  les  mêmes  pensées  dans  son  rapport  où  l'ot 
peut  lire  :  «  En  versant  ses  regrets  sur  la  dissolution 
de  l'Institut  des  Frères  dits  de  la  Doctrine  chrétienne, 
qu'il  eût  été  si  utile  d'approprier  à  nos  institutions,  il 
conseille  l'enseignement  confié  à  une  association  (3).  » 

Si  l'on  ajoute  à  cet  aperçu  les  écoles  monastiques 
longtemps  ouvertes  dans  plusieurs  abbayes,  non  seu- 
lement à  leurs  jeunes  religieux,  mais  encoreà  quelques 
enfants  privilégiés  du  voisinage,  les  psallettes  ou  maî- 
trises des  cathédrales  et  des  collégiales,  où  les  enfants 
de  chœur  recevaient  les  premiers  éléments  des  lan- 
gues, sous  la  direction  de  l'écolâtre  ou  du  grand 
chantre  ;  si  l'on  remarque  surtout  que  les  grands  col- 
lèges, ceux  de  Douai  particulièrement,  réunissaient 
un  grand  nombre  d'humanistes  appartenant  aux  fa- 
milles les  plus  aisées  de  la  province,  il  faudra  bien 
avouer  que  l'enseignement  secondaire  n'était  point 
négligé  parmi  nous,  du  côté  des  jeunes  gens. 


(1)  Archives  dipartemmtoUi,  Réponses  aux  Questions  du  25  Ten- 
IdseaQlX. 

(2)  Archives  départementales ^  Id.  Séance  du  28  avril  1801. 
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Le  monopole  de  l'éducation,  revendiqué  plus  d'une 
fois  par  les  abbayes  d'hommes  en  faveur  des  jeunes 
gens  et  qui  n'eût  pas  manqué  de  prendre  sous  leur 
direction  le  plus  rapide  essor,  appartenait  du  moins, 
sans  conteste,  aux  couvents  de  femmes  pour  lés 
filles. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  ici,  on  le  comprendra, 
ces  belles  institutions  des  Dames  de  la  Paix  de  Jésus, 
de  Notre-Dame  et  du  Saint-Esprit,  d'Arras,  de  Douai, 
de  Béthune.et  d'Estaires,  qui  commencèrent,  vers  la 
fin  du  XVIP  siècle,  à  se  livrer  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse et  y  formèrent  un  grand  nombre  xl'élèves  aussi 
distinguées  par  la  vertu  que  par  le  savoir,  ainsi  que  les 
Annonciades  de  Boulogne  et  de  Béthune,  les  Béné- 
dictines d'Ârdres,  les  Dominicaines  et  les  Bénédictines 
de  Calais,  qui  recevaient  un  grand  nombre  d'Anglaises 
catholiques,  les  Brigittines  de  Douai  et  d'Arras,  etc. 
Il  faut  y  joindre  la  maison  du  Jardin  Notre-Dame  à 
Saint-Omer  qui,  pour  avoir  une  direction  laïque,  n'en 
passait  pas  moins  pqur  une  des  meilleures  institutions 
de  la  contrée,  et  celle  du  Jardin  Notre-Dame  d'Aire, 
qui  avait  cinq  maîtresses  laïques  et  cent  quarante 
élèves. 

Mais  la  Congrégation  enseignante  la  plus  célèbre 
pour  les  jeunes  filles  était,  sans  contredit,  celle  des 
Dames  Ursulines. 

Venues  d'Italie  en  France,  d'abord  près  d'Avignon, 
ensuite  à  Aix^t  à  Marseille,  à  la  fin  du  XVP  siècle,  et 
formées  en  congrégation  à  Paris  en  1612,  les  filles  de 
Sainte-Ursule  et  de  Sainte-Angèle  firent  leur  entrée 
dans  notre  département  par  les  monastères  de  Bou- 
logne en  1624  et  de  Saint-Omer  en  1626.  La  fondatrice 
des  Ursulines  de  Saint-Omer^  Agnès  de  Mailly  de 
Mametz,  devenue  la  mère  Saint -Ignace,  s'établit 
dans  la  rue  actuelle  des  Classes  et  son  illustre  famille, 
prenant  à  cœur  cette  bonne  œuvre,  fit  élever  l'église 
et  les  cloîtres  tels  qu'on  les  vit  jusqu'en  1793.  On  y  pou- 
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vait  recevoir  facilement  cinquante  religieuses  et 
quatre-vingt  pensionnaires  ;  trois  classes  étaient  en 
outre  destinées  aux  externes.  Cette  maison  bénie  de 
Dieu  prit  un  rapide  et  heureux  développement  :  les 
plus  notables  familles  y  furent  bientôt  représentées  et 
c'est  grâce  à  leur  générosité  que  la  chapelle  fut  dotée 
peu  à  peu  de  richesses  très  appréciées.  On  se  ferait 
difficilement  une  idée  des  inquiétudes  que  les  bruits 
avant-coureurs  de  la  Révolution  causèrent  dans  cette 
pieuse  retraite  :  plusieurs  religieuses  moururent  de 
peur  :  nous  verrons  que  Tévêque  lui-même,  qui  aurait 
dû  être  leur  protecteur,  se  fit  leur  persécuteur.  Il  est 
vrai  qu'il  s'agit  de  l'évêque  constitutionnel. 

C'est  le  maître  des  eaux  et  forêts  du  Boulonnais, 
François  Du  Wicquet,  qui  établit  la  maison  des  Ursu- 
lines  de  Boulogne  en  1624.  Sa  fille  Elisabeth  y  prit  le 
voile  et  en  devint  supérieure.  Rien  n'est  admirable 
comme  les  fervents  débuts  de  la  nouvelle  commu- 
nauté. Aussi  les  évêques  et  une  foule  de  pieux  person- 
nages la  favorisèrent-ils  toujours.  Les  reliques  surtout 
y  abondèrent.  Mgr  de  Pressy  lui  donna  successivement 
pour  directeurs  ses  chanoines  les  plus  éminents,  et  la 
bonne  tenue  du  pensionnat  et  des  classes  firent  jusqu'à 
la  fin  le  renom  de  cet  excellent  monastère,  où  les  pro- 
testants d'Outre-Manche  envoyèrent  même  leurs  en- 
fants. M.  de  Montgazin,  M.  Tribou  et  M.  Voulonne, 
qui  préparèrent  les  religieuses  aux  épreuves  de  la 
Révolution,  leur  tracèrent  une  ligne  de  conduite  'à 
laquelle  nous  les  verrons  admirablement  fidèles. 

Les  Ursulines  d'Arras  furent  appelées  dans  cette 
ville  par  une  touchante  supplique  adressée  à  l'évêque 
Guy  de  Sève  de  Rochechouart,  en  1676.  Les  premières 
religieuses,  sorties  du  couvent  d'Abbe ville,  arrivèrent 
deux  ans  plus  tard  et  s'établirent  dans  la  rue  de  Bau- 
dimont,  où  leurs  clas.ses  ne  tardèrent  pas  à  être  très 
suivies.  Leur  monastère  toutefois,  qui  se  composait  de 
plusieurs  propriétés  acquises  successivement  entre  la 
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rue  et  le  rempart,  n'eut  jamais  le  caractère  propre  et 
uniforme  d'un  couvent.  Mgr  de  Conzié  songeait  à  faire 
disparaître  tous  les  bâtiments  disséminés  et  à  construire 
des  lieux  réguliers,  quand  la  Révolution  l'empêcha  de 
réaliser  ce  projet.  Comme  à  Boulogne  et  à  Saint-Omer, 
la  maison  des  Ursulines  était  florissante  et  avait  même 
^agné  les  sympathies  de  Robespierre,  quand  la  lo- 
gique révolutionnaire  les  enveloppa  dans  la  commune 
ruine. 

Valenciennes  eut  aussi  son  monastère  ci' Ursulines, 
fondé  par  Marie-Charlotte  d'Outreman,  dès  le  milieu 
du  XVIP  siècle.  C'est  même  là  que  les  filles  de  Sainte- 
Angèle  payèrent  le  plus  large  tribut  à  la  sanguinaire 
fureur  des  séides  de  la  Révolution.  Onze  d'entre  elles 
y  devaient  périr  sur  l'échafaud  en  1794  (1). 

Enfin  la  vieille  maison  des  Ursulines  d'Abbeville 
conservait  aussi  sa  réputation  et  elle  attirait  un  nom- 
bre considérable  d'élèves  dans  tout  le  bassin  de  la 
Canche  et  de  la  Temoise. 

Chacune  des  maisons  d'éducation  que  nous  venons 
de  nommer,  malgré  son  cachet  spécial,  imprimait  à 
ses  élèves  ce  caractère  commun  de  simplicité,  de 
dignité,  de  vérité,  que  nous  avons  admiré  chez  nos 
gxand'mères  et  que  seuls  quelques  précieux  pen- 
sionnats congréganistes  ont  encore  le  rare  privilège 
de  conserver  aujourd'hui. 


(1)  Histoire  de. sainte  Ângèle  et  des  Communautés  d' Ursulines,  par 
M.  le  cbanoiue  Parentv. 
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IV.  —  Lmm  AewlM  (1). 


Sollicitude  de  nos  évoques  pour  les  écoles.—  Nomination  des  mailres, 
honorabilité,  soin  des  enfants,  régime  scolaire.  —  Les  Frères  des 
Écoles  Chrétiennes  à  Boulogne,  leurs  priyiièges  :  à  Calais,  à  Saint- 
Omer,  à  Bapaume,  à  Ârras,  à  Ardres.  —  Écoles  laïques,  gratuites.— 
Nombre  des  écoles.  —  Plaintes  que  provoque  leur  disparition.  — 
Écoles  de  filles.  —  Écoles  normales. 

Si  l'Église  a  compris  et  pratiqué  partout  le  précepte 
de  son  divin  Fondateur  qui  lui  a  confié  le  rôle  admi- 
rable d'éducatrice  du  genre  humain  :  «  Allez  et  ensei- 
gnez toutes  les  nations,  »  nulle  part  elle  ne  Ta  compris 
plus  vite  et  pratiqué  plus  largement  que  dans  notre 
région.  Tous  nos  grands  évêques,  Pierre  de  Ranchi- 
court,  Granvelle,  François  Richardot,  Matthieu  Moul- 
lart,  pour  n'en  citer  que  quelques-uns  et  seulement 
parmi  ceux  d'Arras,  ont  laissé  à  ce  sujet  des  instruc- 
tions célèbres.  Le  pouvoir  civil  fut  toujours  d'accord 
sur  ce  point  avec  le  pouvoir  ecclésiastique  et  Phi- 
lippe II,  comme  Louis  XV,  tiennent  le  même  langage. 

<r  Nous  voulons,  dit  ce  dernier,  dans  sa  déclaration 
du  14  mai  1724,  art.  5,  qu'il  soit  établi,  autant  qu'il 
sera  possible,  des  maîtres  et  des  maîtresses  d'école 
dans  toutes  les  paroisses  où  il  n'y  en  a  point,  pour 
instruire  tous  les  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  des 
principaux  mystères  et  devoirs  de  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  les  conduire  à  la  messe 
tous  les  jours  ouvriers,  autant  qu'il  sera  possible,  leur 
donner  des  instructions  dont  ils  ont  besoin  sur  ce  sujet 


(1)  Voir  sur  cet  intéressant  sujet  :  Histoire  de  V Enseignement  avant 
1789  dans  le  département  duNard.psir  M  le  comte  de  Fontame  de  Res- 
becq;  VSnseiffnement  primaire  dans  le  Pas-de-Calais  avant  4799,  par 
M.  le  comte  de  Hauteclocque;  les  Réponses  aux  Questions  du  ts  ven- 
tôse an  IX,  citées  plus  haut,  et  le  fonds  de  Tlntendance  aux  Archives 
départementales. 
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et  avoir  soin  qu'ils  assistent  au  service  divin  les  di** 
manches  et  les  fêtes,  comme  aussi  pour  y  apprendre  à 
lire  et  même  à  écrire  à  ceux  qui  pourraient  en  avoir 
besoin.  » 

Pour  rendre  efficace  cette  déclaration,  les  procu- 
reurs fiscaux  furent  chargés  de  se  faire  remettre,  tous 
les  trois  mois,  la  liste  des  enfants  qui  n'allaient  pas  à 
r école,  afin  de  poursuivre  leurs  parents  ou  leurs  cura- 
teurs. 

D'après  les  volontés  énoncées  par  le  roi  et  qui  met- 
tent hardiment  et  naturellement  la  religion  à  la  base 
de  l'instruction  de  la  jeunesse,  on  ne  s'étonnera  pas 
si  l'Église  est  restée  jusqu'à  la  Révolution  spécialement 
chargée  de  pourvoir  au  recrutement  et  à  la  surveil- 
lance des  maîtres  d'école. 

Aussi  nos  anciens  Statuts  diocésains  renferment-ils 
sur  ce  point  des  règles  très  précises  dont  les  évéques 
demandent;  l'étroite  observation. 

Quel  que  fût  son  mode  do  nomination,  et  le  plus 
ordinaire  était  la  présentation  faite  par  le  curé  à  une 
assemblée  de  sa  communauté  paroissiale  du  candidat 
que  l'examen  public  ou  privé  avait  démontré  le  plus 
apte  à  remplir  ses  fonctions,  le  maître  d'école  devait 
être  agréé  par  l'éveque  ou  l'un  de  ses  délégués,  avant 
d'être  admis  à  entrer  en  charge.  Le  vicaire  général, 
récolâtre  ou  le  doyen  de  chrétienté,  à  qui  cette  mis*- 
sion  délicate  était  dévolue,  se  renseignait  sur  la  oon^ 
duite  du  candidat  et  ses  principes  religieux  ;  il  le  met* 
tait  même  en  devoir  de  manifester  une  féconde  foi» 
qu'il  savait  le  chant  et  les  cérémonies  de  l'église, 
qu'il  était  à  même  d'enseigner  la  Doctrine  chrétienne 
par  des  catéchismes  familiers,  en  même  temps  que 
d'apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  chanter  et  à  résoudre 
les  premières  difficultés  de  l'arithmétique. 

Pour  se  persuader  de  l'orthodoxie  des  maîtres 
d'école,  les  évéques  de  Baint-Omor  leur  presorivaient 
aussi  de  faire  la  profession  de  foi  du  Pape  Pie  IV, 
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celle-là  même  que  récitent  les  évêques  durant  la  céré- 
monie du  sacre. 

Les  conditions  matérielles  de  la  vie  du  maître 
d'école  se  débattaient  ensuite  avec  le  magistrat  et  se 
fixaient  par  un  traité  en  forme.  Toutes  ses  obligations 
y  étaient  minutieusement  spécifiées  et  toutes  ses  res- 
sources clairement  déterminées. 

Parmi  les  charges,  on  présume  bien  que  celles  qui 
concernaient  le  service  religieux  de  la  paroisse 
n'étaient  pas  oubliées,  mais  les  heures  de  classe,  le 
mode  d'enseignement,  les  heures  de  catéchisme  ne 
Tétaient  pas  davantage  :  tout  était  réglé  avec  autant 
d'intelligence  que  de  sollicitude. 

Nous  en  donnerons  un  exemple  intéressant  en  citant 
seulement  un  article  du  Règlement  très  circonstancié, 
donné,  le  20  janvier  1781,  à  l'école  de  charité  de  Mer- 
ville,  par  Mgr  de  Bruyères-Chalabre,  évêque  deSaint- 
Omer. 

«  Art.  16.  Un  des  bons  moyens  pour  former  l'esprit 
et  le  jugement  des  enfants  étant  de  ne  leur  rien  dire, 
ni  lire,  sans  leur  en  donner  l'intelligence,  les  mai- 
tresses  leur  expliqueront,  de  tems  entems,  ce  qu'elles 
liront,  et,  la  leçon  donnée,  elles  feront  rendre  compte, 
en  peu  de  mots,  à  deux  ou  trois,  de  ce  qu'elles  auront 
entendu  ou  lu,  plutôt  selon  le  sens  que  selon  les  pa- 
roles.» 

On  voit  par  là  que  la  leçon  de  lecture  expliquée  n'est 
pas  plus  une  trouvaille  de  notre  siècle  pédagogique 
que  la  fameuse  leçon  de  choses,  déjà  parfaitement 
décrite  par  Fénelon^  dans  son  Traité  de  l'éducation  des 
filles. 

Tel  était  même  le  respect  que  nos  évêques  vou- 
laient inspirer  pour  les  maitres  d'école  qu'ils  les  exhor- 
tent, c'est  Christophe  de  France  qui  parle,  dans  les 
Statuts  de  Saint-Omer,  à  «  faire  reluire  en  leur  vie 
la  modestie,  la  sobriété  et  l'exercice  des  autres  vertus, 
en  sorte  que  tous  soient  bien  édifiés  de  leurs  compor- 
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tements,  et  leur  défendent  la  hantise  des  tavernes  et 
autres  dissolutions.  » 

Les  Statuts  de  Boulo|?ne  maintiennent  que,  conformé- 
ment à  rÉdit  du  mois  d'août  1695,  on  leur  rende  les  hon- 
neurs de  l'église  préférablement  à  tous  autres  laïques, 
même  gentilshommes,  seigneijfs  et  dames  de  paroisse. 

Il  est  vrai  que  ces  maîtres  d'école  chantaient  à 
r église  les  louanges  de  Dieu  et  que,  dans  le  «  local 
scolaire  »,  les  exercices  du  matin  et  du  soir  s'ouvraient 
et  se  terminaient  par  la  prière  devant  la  croix  et  «  de- 
vantl'image  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  laquelle 
à  cette  fin  était  posée  en  quelque  lieu  éminent  et  hon- 
nête de  l'école,  »  et  qu'avant  de  sortir  sur  le  midi  on 
chantait  en  chœur  le  Salve  regina  (l). 

La  sollicitude  et  la  responsabilité  des  maîtres  ne 
s'arrêtaient  même  pas  au  seuil  de  l'école  où  l'ordre  dés 
bancs,  la  séparation  des  sexes,  la  succession  des  en- 
trées et  des  sorties  étaient  l'objet  des  soins  les  plus 
intelligents  et  des  précautions  les  plus  minutieuses, 
elles  s'étendaient  encore  à  toute  la  conduite  des  éco- 
liers. «  Deux  préfets  ou  plus  devaient  veiller  sur  les 
comportements  de  chacun,  dit  toujours  Christophe  de 
France,  en  l'école,  en  l'église  et  es  lieux  publics,  rap- 
portant fidèlement  les  défauts  qu'ils  auront,  si  comme 
s'avoir  entrebattu,  n'avoir  honoré  les  gens  d'église, 
vieillards  ou  personnes  constituées  en  charges  pu- 
bliques ;  d'avoir  proféré  des  jurements  ou  autres  pa- 
roles malséantes,  déshonnêtes  ou  injurieuses...  les- 
quels seront  corrigés  parleurs  maîtres,  soit  par  admo- 
nition sérieuse,  soit  par  le  fouet,  selon  qu'il  trou- 
vera convenir.  » 

N'est-il  pas  permis  de  conclure  de  cette  étude  que 
l'on  pourrait  prolonger,  que  le  régime  scolaire  de 
l'ancien  régime  n'était  pas   si  défectueux  et  que  la 


(1)  Siaiuts  de  Saint-Omer,  p.  146  et  suiv.  Idem,  pasHm,  Statuts 
d'Arras  et  de  Boulogne. 
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dignité  du  maître,  la  science  et  la  vertu  des  ^ybb 
n'étaient  pas  de  tout  point  négligées  ? 

Le  diocèse  de  Boulogne  avait  même  à  ce  point  le 
souci  de  l'instruction  et  de  l'éducation  des  enfants 
que  dans  beaucoup  de  paroisses  il  en  confiait  le  soin 
aux  vicaires  ou  aux  chapelains  eux-mêmes,  à  qui  leur 
évêque  enseignait  de  n'être  pas  moins  exacts,  malgré 
leurs  autres  fonctions,  que  les  clercs  laïques. 

Toutefois,  c'est  aux  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
qu'il  faut  reporter,  au  moins  dans  les  villes  principales, 
rhonneurd'un  enseignement  populaire  que  les  hommes 
à  la  mode,  comme  Voltaire  et  Rousseau,  couvraient 
de  leur  mépris. 

Ces  précieux  auxiliaires  du  clergé  pour  l'enseigne- 
ment et  l'éducation  dos  pauvres  entrèrent  dans  notre 
département  par  Boulogne  et  Calais.  Ce  fut  l' évêque 
Pierre  de  Langle  qui  les  appela  d'abord  à  Calais  en 
1700;  il  autorisa  leur  mission  par  un  Mandement 
public  et  engagea  les  habitants  de  Calais  à  conduire 
leurs  enfants  à  Técole  des  Frères.  Deux  ans  plus  tard, 
il  fallut  un  troisième  Frère  et  en  1705  on  ouvrait  une 
nouvelle  école  dans  le  quartier  du  Courgain.  En  1726 
les  Frères  de  Calais  comptaient  plus  d'un  millier 
d'élèves  et  leurs  maisons  restèrent  prospères  jusqu'à 
la  Révolution  (1). 

Ce  fut  encore  Pierre  de  Liangle  qui  favorisa  de  tout 
son  pouvoir  l'établissement  des  Frères  à  Boulogne  en 
1710.  Il  y  consacra  personnellement  une  somme  de 
12,200  1.  Bientôt  deux  classes  furent  ouvertes,  avec 
six  religieux,  et  une  maison  fut  construite  dans  le 
quartier  des  Carreaux.  «  Le  vénérable  J.-B.  de  la 
Salle  vint  môme  visiter  ses  Frères  de  Boulogne,  en 
1716,  et  il  y  fut  reçu  avec  de  telles  marques  de  défé- 
rence que  son  humilité  s'en  alarma  (2).  »  L'évêque  de 


(1)  M.  Haigneré.  Oaiûù,  p.  144  et  145. 

(2)  M.  Haigçeré,  Boulogne,  p.  316. 
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Langle  toiirna  plus  tard  sa  mauvaise  humeur  jansé- 
niste contre  les  Frères,  mais  Mgr  de  Pressy  les  favorisa 
avec  sa  générosité  accoutumée  qui  permit  d'élever  leur 
nombre  jusqu'à  onze. 

Les  Frères  de  Boulogne  avaient  même  avant  la 
Révolution  une  situation  intéressante  dans  la  ville, 
qui  leur  avait  alloué,  comme  à  des  bienfaiteurs  publics, 
leur  part  de  droits  sur  chaque  bateau  pécheur  qui 
faisait  la  pêche  du  hareng  ou  du  maquereau,  ainsi  que 
sur  les  bateaux  marchands  qui  entraient  dans  son 
port.  Au-dessus  de  leurs  classes  ordinaires,  ils  avaient 
établi  une  école  particulière,  désignée  sous  le  nom  de 
cinquième  classe,  composée  de  douze  élèves  environ, 
où,  moyennant  trois  livres  par  mois,  les  écoliers  les 
plus  avancés  venaient  «  se  perfectionner  dans  récriture 
et  apprendre  l'arithmétique,  Talgèbre  et  la  tenue  des 
livres  de  compte  » .  Le  Gouvernement  avait  anasi  fondé 
à  Boulogne,  vers  1788,  une  école  d'hydrographie,  qui 
renfermait  ordinairement  une  douzaine  d'élèves  et  où 
Ton  enseignait  la  science  de  la  navigation  (1). 

Saint-Omer  est  la  troisième  ville  où  les  Frères  s'éta- 
blirent, par  les  soins  de  Mgr  François  de  Valbelle, 
en  1720,  dans  un  vaste  local  près  de  l'église  Sainte- 
Marguerite.  Encouragés  par  le  succès,  les  quatre 
Frères  de  Sainte-Marguerite  avaient  réuni  après  quatre 
ans  plus  de  six  cents  élèves  ;  une  nouvelle  école  fut 
ouverte  aux  enfants  de  la  paroisse  du  Saint-Sépulcre 
et  bientôt  une  succursale  près  de  Notre-Dame.  Les 
Frères  de  Saint-Omer  bâtirent  plus  tard  un  pensionnat 
qui  leur  donna  passablement  de  souci  mais  qui  con- 
tribua, pour  sa  part,  au  renom  mérité  de  la  cité  audo- 
maroise  comme  centre  d'enseignement. 

Bapaume,  une  fois  privé  de  ses  Jésuites,  demanda 
au  moins  que  les  biens  de  la  résidence  de  ces  Pères 


(1)  Arekitês  départemânMeê,  Réponses  au  Quesiionfiaire  da  25 
ventdse  an  IX. 
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fussent  employés  à  la  fondation  d'une  école  gratuite 
de  garçons.  Le  roi  acquiesça  à  cette  demande  et  le  1" 
octobre  1776,  trois  Frères  des  Écoles  chrétiennes  y 
furent  installés.  Mgr  de  Conzié,  qui  prit  une  part  im- 
portante à  cette  fondation,  permit  aux  Frères  d'avoir 
quelques  pensionnaires.  C'est  encore  l'évêque  de 
Conzié  qui,  «  frappé  de  l'ignorance  qu'il  a  reconnue 
dans  la  plupart  des  enfants  de  la  ville  et  cité  d'Ârras, 
et  particulièrement  chez  les  enfants  pauvres  privés 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  religion  et  à  la 
société,  »  forma  le  projet  d'y  appeler  les  Frères.  Le 
chapitre,  les  religieux  de  Saint- Vaast  et  les  Échevins 
d'Arras,  qui  avaient  depuis  longtemps  le  même  des- 
sein, s'unirent  de  grand  cœur  à  l'évêque  et  l'on  se  mit 
*à  l'œuvre.  Les  pourparlers  durèrent  dijc  ans  et  c'est  à 
peine  si  les  vastes  constructions  que  l'on  avait  élevées 
sur  l'emplacement  de  la  chapelle  Saint-Jacques  et  de 
ses  dépendances  étaient  terminées  quand  la  Révolu- 
tion vint  en  changer  la  destination  (l).  Ardres  enfin 
avait  deux  Frères  des  Écoles  chrétiennes  que  la  muni- 
cipalité entretenait  sur  le  revenu  du  bien  des  pauvres 
et  qui  avaient  une  quarantaine  d'élèves. 

Indépendamment  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes, 
nos  villes  comptaient  un  nombre  considérable  de 
laïques  qui,  sous  divers  noms  et  à  divers  titres,  rem- 
plissaient les  délicates  fonctions  d'instituteurs.  C'étaient 
quelquefois  les  municipalités  qui  les  payaient,  comme 
l'école  dominicale  d'Aire  qui  avait  dix  élèves.  Mais  le 
plus  souvent  des  fondations  charitables,  des  abbayes, 
des  couvents  ou  des  chapitres  entretenaient  dans  chaque 
quartier  des  écoles  gratuites.  Seule,  la  ville  de  Béthune 
qui  n'avait  pu  obtenir  les  Frères,  après  le  renvoi  des 
Jésuites,  se  plaignait  amèrement,  en  1772,  «  de  ses 
huit  cents  enfants  privés  de  toute  espèce  d'instruction, 

(1)  M.  le  comte  4e  Uauteclocquef  VSnseiffnement  primaire  dans  le 
Pas-de-Calais,  p.  275  et  suiy. 
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par  le  défaut  de  facultés  de  leurs  parents  et  Timpossi- 
bilité  où  sont  les  curés  des  deux  paroisses  de  suffire  au 
grand  nombre  qui  croupit  dans  une  vile  ignorance  ». 

Nous  avons  signalé  Fécole  d'hydrographie  de  Bou-   . 
logne  ;  Calais  avait  une  école  de  mathématiques  et  de 
dessin  fréquentée  par  quarante  élèves,  et  Saint-Omer 
une  école  gratuite  de  dessin  qui  en  comptait  près  de  100. 

Pour  déterminer  exactement  le  nombre  des  écoles 
des  villages  et  des  hameaux  qui  existaient  avant  la 
Révolution,  les  éléments  de  statistique  sont  malheu- 
reusement insuffisants. 

M.  Tabbé  Haigneré,  qui  a  raconté  l'histoire  de  l'an- 
cien Boulonnais  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude, 
croit  pouvoir  affirmer,  d'après  l'opuscule  de  Noël 
Gantois  sur  la  visite  archidiaconale  publié  en  1627,  les 
Statuts  de  l'évêque  Le  Bouthillier  et  de  ses  succes- 
seurs, le  rapport  des  curés  de  1725  et  le  dépouil- 
lement des  archives  de  chaque  village,  auquel  il  s'est 
consacré  avec  une  sollicitude  de  bénédictin  «  qu'il  y 
avait  partout,  à  très  peu  d'exceptions  près,  des  écoles 
ouvertes  aux  enfants  des  deux  sexes  par  des  clercs 
séculiers  ou  parles  vicaires  des  paroisses  (1)  ». 

M.  le  comte  de  Fontaine  de  Resbecq,  après  avoir 
fait,  quatre  années  durant,  une  enquête  minutieuse 
sur  la  situation  de  l'enseignement  primaire  dans  les 
communes  qui  forment  aujourd'hui  le  département  du 
Nord  et  dont  beaucoup,  on  le  sait,  faisaient  ancienne- 
ment partie  de  nos  diocèses  d'Arras  et  de  Saint-Omer, 
constate  l'existence  «  de  nombreuses  écoles  primaires 
avant  1789  ». 

La  statistique  du  département  du  Nord  de  M.  Dieu- 
donné  constate  également  que  «  de  petites  écoles, 
destinées  à  répandre  les  connaissances  nécessaires  à 
toutes  les  classes  de  la  société,  étaient  répandues 
partout  ». 

(1)  Diciionnaire  Aw/ofi^«d,*  Boulogne,  t.  I,  p.  314. 
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Voulant  enfin  se  rendre  le  compte  le  plus  exact  pos- 
sible du  degré  moyen  de  l'instruction  dans  les  an- 
ciennes provinces  de  Flandre,  du  Hainaut  et  du  Cam- 
braisis  pendant  les  quarante  dernières  années  de  la 
monarchie,  M.  de  Resbecq  a  relevé,  dans  chaque  pa- 
roisse ,  le  nombre  des  actes  de  mariage  en  même  temps 
que  celui  des  conjoints  et  des  conjointes  qui  les 
avaient  signés  de  1750  à  1790  :  il  est  arrivé  à  une 
moyenne  de  53,97  pour  cent  pour  les  conjoints  qui  ont 
signé  et  de  36,29  pour  cent  du  côté  des  conjointes. 
Pour  la  seule  année  1789,  la  moyenne  pour  les  hommes 
est  de  58,13  ;  pour  les  femmes,  de  37,28. 

Pour  arriver  à  une  conclusion  du  même  genre,  mais 
naturellement  moins  probante,  M.  le  comte  G.  de  Hau- 
teclocque  raconte  qu'il  a  pris,  dans  les  archives  du  gros 
d'Arras,  dix  contrats  de  mariage  à  différentes  dates  et 
compté  le  nombre  des  personnes  qui  ont  signé  ou  dé- 
claré ne  savoir  signer  :  en  1780  quarante  signent  et 
vingt-quatre  ne  savent  écrire.  Il  est  remarquable, 
d'autre  part,  qu'en  1700,  soixante  mettaient  leur  nom 
plus  ou  moins  mal  écrit  et  que  quatorze  seulement  ne 
mettaient  rien  (1). 

Afin  de  compléter  ces  données  que  nous  voudrions 
avoir  plus  complètes,  il  est  bon  de  citer  encore  ici 
le  procès-verbal  de  la  session  du  Conseil  de  l'arron- 
dissement de  Saint-Pol  du  5  au  9  floréal  an  IX  (25  au  29 
avril  1801)  en  réponse  au  Questionnaire  du  25  ventôse 
(16  mars). 

«  8'occupant  ensuite  des  questions  relatives  à  l'ins- 
truction publique,  le  Conseil  y  répond  de  la  manière 
suivante  : 

1**  Il  y  avait  des  maîtres  d'école  dans  chacune  des 
communes  de  cet  arrondissement  pour  l'instruction  des 
garçons  ; 

^  (1)  L'enseignement  primaire  dans  U  Pas-de-Calais^  p.  269  du  tome 
Xlll,  2»  série  des  Mémoires  de  V Académie  d'Arras, 
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«  2*  On  enseignait  dans  chaque  commune  à  lire,  à 
écrire  et  les  premiers  éléments  de  l'arithmétique  :  à 
Saint-Pol  on  enseignait  les  humanités.  » 

Le  Conseil  d'arrondissement  de  0aint-Omer,  dans 
sa  séance  du  29  avril  1801^  appelle  l'attention  du 
Gouvernement  sur  l'état  d'abandon  et  de  désordre  où 
se  trouve  l'éducation  de  la  jeunesse.  Il  ajoute, 
dans  le  style  à  la  mode  :  «  Que  d'institutions  précieuses 
il  existait  naguère  pour  cette  partie  et  pour  les  hôpi- 
taux !  Que  d'asiles  à  réformer  plutôt  qu'à  détruire  I  » 

A  Béthune,  «  on  ne  peut  voir  sans  gémir  la  nullité 
absolue  dans  laquelle  est  tombée  la  partie  si  intéres- 
sante de  l'éducation  morale  des  enfants  depuis  la  Ré- 
volution ». 

Arras  se  plaint  également  de  ce  que  «  le  dégoût  des 
sciences  croit  d'une  manière  effrayante  ;  l'inertie,  la 
paresse  forment  une  seconde  nature  dans  l'esprit  d'une 
jeunesse  abandonnée  à  elle-même  et  la  plupart  des 
jeunes  gens  ne  présentent  que  des  automates  dont  la 
patrie  ne  peut  réclamer  aucun  secours  ». 

Pour  s'exprimer  avec  cette  vivacité  et  cet  ensemble, 
ne  peut-on  pas  conclure  que  les  membres  des  Conseils 
d'arrondissement,  qui  acceptaient  cependant  sur  bien 
des  points  les  conséquences  de  la  Révolution,  devaient, 
ce  semble,  avoir  connu  des  temps  plus  heureux  et  par 
ce  côté,  du  moins,  envier  quelque  chose  au  régime 
disparu  ? 

Si  les  fils  des  ouvriers,  en  dépit  de  Voltaire,  rece- 
vaient une  instruction,  élémentaire,  il  est  vrai,  mais  gé- 
néralement convenable  à  leur  condition,  les  filles  de 
la  classe  inférieure,  dans  les  villes  surtout,  n'étaient 
point  davantage  négligées  (1). 

Arras  avait  trois  écoles  importantes  ouvertes  à  cette 
classe  des  filles  du  peuple  :  celles  de  la  Charité,  de 


(1)  Voir  le  tableau  dressé  d'après  les  Réponses  des  Conseils  d'arron- 
dissement en  Tan  IX. 
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Sainte-Agnès  et  de  Sainte-Croix.  Dans  leur  hospice 
même,  les  religieuses  de  la  Charité  avaient  six  sœurs  au 
moins  et  quelquefois  huit  consacrées  à  cet  enseigne- 
ment ;  celles  de.  Saint- Agnès,  qui  recueillaient  toutes 
les  filles  abandonnées,  leur  faisaient  donner  Tinstruc- 
tion  par  dix  ou  douze  d'entre  elles  ;  deux  maîtresses 
dotées  par  la  fabrique  de  Sainte-Croix  donnaient  spé- 
cialement leurs  soins  aux  filles  de  cette  paroisse.  Celles 
de  Boulogne  étaient  tenues  par  les  sœurs  de  Charité 
de  l'hospice,  qui  enseignaient  dans  trois  classes,  avec 
soixante  ou  soixante-dix  élèves  par  classe  ;  celles  de 
Calais  par  sept  sœurs  qui  avaient  chacune  de  cinquante  à 
soixante  élèves  ;  celles  de  Bapaume,  par  les  sœurs  des 
Écoles  chrétiennes,  au  nombre  de  trois.  Celles  de  Baint- 
Omer  avaient  pour  maîtresses  les  sœurs  du  Soleil  et 
les  sœurs  Grises;  celles  d'Aire,  les  Dévotaires  et  les 
sœurs  de  la  Providence  ;  celles  d'Ardres,  les  filles  de 
la  Charité  ;  celles  de  Saint-Pol,  de  Frévent,  d'Auxi, 
de  Lattre,  les  filles  de  la  Providence. 

Dans  les  villages,  à  part  certaines  exceptions  heu- 
reuses que  nos  évoques  s'étaient  efforcés  de  multiplier, 
les  filles  fréquentaient  les  mêmes  écoles  que  les  gar- 
çons, mais  elles  s'asseyaient  sur  des  bancs  distincts  et 
on  séparait  souvent  les  sexes  par  des  cloisons  de 
hauteur  convenable.  L'administration  épiscopale  s'é- 
tait même  préoccupée  à  ce  point  de  l'éducation,  que 
M.  de  Montgazin  avait  consacré  une  somme  de  12,000 
livres  à  fonder  à  Le  Waast  une  sorte  d'école  normale 
pour  y  «  faire  un  noviciat  de  maîtresses  d'école  pour 
tout  le  diocèse  »,  comme  une  demoiselle  Jeanne- 
Marie  Guillard,  de  Dunkerque,  avait  établi  une  école 
de  garçons  avec*  la  charge  particulière  d'y  former  de 
bons  maîtres  d'école.  Entre  autres  qualités, la  donatrice 
demandait  que  ces  derniers  apprissent  «  le  plain-chant 
au  parfait  (1)». 

(l)  M.  Haigneré,  Boulogne,  t.  Il,  p.  393. 
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Cette  idée,  du  reste,  n'était  pas  nouvelle,  pas  plus 
que  beaucoup  d'autres  dont  on  fait  parade  aujourd'hui, 
et  nos  fondateurs  ou  directeurs  d'Écoles  normales  reli- 
raient probablement  encore  avec  fruit  un  mémoire 
adressé  au  roi  Louis  XIV,  par  un  prêtre  de  Paris, 
Tabbé  Chenevières,  sUr  la  nécessité  d'établir  dans 
chaque  diocèse  <x  un  séminaire  de  maîtres  et  un  de 
maîtresses  d'écoles  (1)  ». 


(1)  Bibliothèque  nationale^  manuBcrit  français,  9S66,  foL  28,  et  M.  de 
Fooiaine  de  Resbecq,  p.  62. 
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Les  richesses  du  clergé  et  les  abus  que  ces  richesses 
ont  amenés  forment  Tun  des  griefs  les  plus  graves  et 
les  plus  souvent  invoqués  contre  Tancien  régime  :  il 
faut  maintenant  aborder,  malgré  sa  sécheresse,  ce 
sujet  beaucoup  moins  connu  qu'on  ne  pense,  et  dire, 
d'après  les  documents  que  la  Révolution  a  le  plus  ordi- 
nairement recueillis,  où  en  étaient,  dans  la  région  que 
nous  avons  entrepris  d'étudier,  le  haut  clergé,  le  bas 
clergé  et  les  moines,  au  point  de  vue  financier  et 
charitable. 

Dans  tout  budget,  il  est  indispensable  de  mettre  les 
charges  à  côté  des  revenus,  pour  juger  équitablement 
une  situation  ;  c'est  pourquoi  le  chapitre  de  la  charité 
doit  trouver  sa  place  à  côté  du  chapitre  de  la  richesse. 
Or,  cette  charité,  entendue  par  notre  clergé  avec  beau- 
coup d'intelligence,  et  qui  embrassait  tout  à  la  fois  les 
vieillards  pour  leur  ouvrir  des  asiles,  les  enfants  pour 
leur  ouvrir  des  écoles,  les  malades  ou  les  infirmes  pour 
leur  donner  du  pain  et  des  vêtements,  se  tournait 
spécialement,  à  la  fin  du  XVIII*  siècle,  vers  les  ou- 
vriers sans  travail,  pour  les  mettre  à  même,  en  gagnant 
leur  vie,  d'élever  des  monuments  dont  la  plupart  attes- 
tent encore,  par  leurs  proportions,  et  l'intelligence  de 
ceux  qui  les  bâtirent  et  les  ressources  considérables 
qu'on  y  consacra. 
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I.  —  Mjm  bavt  elerg é 


Budget  de  réTdq[ae  d^Arras.  —  Ses  charges.  —  La  trésorerie  de  la 
Cathédrale.  —  Revenus  de  chancellerie.  —  Générosité  de  Tévôqne 
de  Boulogne.  •—  Chapitre  d^Arras,  son  importance,  ses  prébendes, 
bénéfices  des  chanoines. —  Chapitre  de  Saint-Omer,  ses  ressources, 
ses  bourses  à  Douai,  sa  maîtrise.  —  Chapitre  de  Boulogne,  compte 
de  M.  Latteux.  —  Chapitre  de  Béthune.  ^  Pauvreté  de  Fauquem- 
bergue,  Dourier,  Hesdin  et  Saint-Pol.  —  BmpLoi  des  revenus. 


S'il  y  avait  en  France  des  évêchés  dont  les  revenus 
excitaient  la  convoitise  des  courtisans,  ces  évêchés 
n'étaient  point  les  nôtres.  Strasbourg,  qui  figure  en  tête 
des  plus  riches  dotations,  valait  200,000  livres:  Cambrai 
150,000,  mais  Arras  et  Saint-Qmer  ne  comptent  au 
relevé  officiel  que  pour  le  chiffre  de  40,000,  tandis  que 
Boulogne,  un  des  plus  pauvres  évêchés  de  France, 
reste  modestement  à  20,000  livres. 

Après  le  décès  de  Mgr  Baglion  de  la  Salle,  en  mars 
1752,  rétat  complet  des  revenus  de  Tévêché  d'Arràs 
ne  s'élevait  même  pas  au  chiffre  de  40,000  livres  ;  il 
n'allait  qu'à  37,112.  Parmi  les  charges  de  cet  évêché, 
qui  consistaient  en  portions  congrues  à  fournir  aux 
curés,  blé  au  séminaire  d' Arras  et  au  séminaire  Moul- 
lart  de  Douai  et  autres  obligations  analogues^  il  en  était 
une  qui  était  singulière  et  passablement  lourde  :  c'est 
le  service  de  trésorerie  de  la  cathédrale.  Non  seulement 
l'évêque  devait  fournir  les  1,476  livres  de  cire  pesant 
que  Ton  y  consumait  annuellement,  mais  encore  le 
linge  et  le  vin,  et  payer  les  sonneurs,sauf  à  partager  avec 
le  chapitre  les  frais  de  sonnerie  du  magnifique  bourdon 
Salvator.  Ces  frais  montaient  chaque  année  à  près 
de  5,000  livres. 

En  revanche,  avec  les  dîmes  et  propriétés  attachées 
à  son  siège,  l'évêque  d' Arras  jouissait  des  revenus  de 
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chancellerie  dont  nous  avons  relevé  les  principaux 
chif&es,  d'après  le  Père  Ignace. 

On  devait  à  l'évêque  : 
Pour  la  provision  d'une  prébende  à  la 

Cathédrale 7  1.    4  s. 

Pour  le  droit  de  Visite  appelé  Past .  .  12  1. 
Pour  la  bénédiction  d'une  église  .  .  12  1. 
Pour  la  réconciliation  d'un  cimetière  .  121. 
Pour  obtenir  la  permission  de  desservir 

un  bénéfice 11. 

Pour  la  députation  d'un  doyen   .  .        2  1.  10  s. 

Pour  la  provision  d'un  écolâtre  ...  71. 
Pour  la  confirmation  d'un  abbé  Ou  d'une 

abbesse 20  1. 

Pour  leur  bénédiction    .       .       .       .       .       121. 

Pour  leur  accorder  le  dimissoire  de  bénédiction  par 
un  autre  évêque  12  1.  etc.  Selon  toute  apparence, 
l'évêque  d'Arras,  étant  connue  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait à  la  Cour,  surtout  auprès  des  comtes  de  Provence 
et  d'Artois,  devait  joindre  à  ces  revenus  des  pensions 
et  des  bénéfices  sur  quelque  abbaye,  chargée  à  son 
profit,  mais,  outre  que  ces  faveurs  auraient  été  pure- 
ment personnelles,  nous  n'en  avons  point  trouvé 
trace  aux  Archives. 

Il  faut  pourtant  que  Mgr  de  Conziéait  pu  disposer  de 
ressources  considérables  pour  supporter  des  dépenses 
aussi  onéreuses  que  la  reconstruction  de  son  palais 
épiscopal,  l'aménagement  de  son  Séminaire,  l'éta- 
blissement des  écoles  des  Frères  et  des  Sœurs  de 
Charité,  en  même  temps  que  les  charges  d'un  train 
de  maison  important  et  d'une  existence  dont  la  plus 
grande  partie  se  passait  à  Paris  ou  à  Versailles. 
.  Les  évêques  de  Saint-Omer  et  de  Boulogne  étaient 
moins  bien  partagés  que  Tévêque  d'Arras  au  point  de 
vue  financier  :  le  diocèse  du  premier  était  très  petit, 
puisqu'il  ne  comptait  guère  que  cent  paroisses  et  celui 
du  second  était  pauvre. 
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Monseigneur  de  Pressy,  grâce  à  Téconomie  de  ses 
dépenses  personnelles,  et  à  la  générosité  avec  laquelle 
il  sacrifia  jusqu'à  son  patrimoine,  n'en  fit  pas  moins 
des  merveilles  de  charité.  On  le  vit,  à  certaines 
époques  de  disette,  acheter  des  provisions  de  riz  pour 
les  distribuer  aux  pauvres,  appeler  ces  derniers  par 
bandes  et  les  recevoir  lui-même  à  la  porte  de  son 
palais,  doter  les  filles  vertueuses  par  l'institution  des 
rosières,  fonder  des  écoles,  des  séminaires  et  même 
des  manufactures,  et  porter  jusqu'à  la  Guyane,  au 
Maroc,  en  Terre  Sainte,  à  Paris,  partout  où  il  y  avait 
des  misères  à  soulager,  les  gages  de  son  intarissable 
générosité. 

II  faut  oublier  nos  cathédrales  appauvries, leurs  chœurs 
vides,  leurs  chapitres  restreints  et  parcimonieusement 
admis  au  budget  de  l'État,  pour  envisager  maintenant, 
comme  ils  doivent  l'être,  nos  antiques  collégiales  et 
toute  la  foule  de  sujets  qui  vivaient  autour  d'elles  et 
par  elles.  L'ancien  cloitre  d'Arras  notamment  était  une 
sorte  de  cité  dans  la  Cité  et  son  chapitre  une  puissance  à 
côté  de  celle  de  l'évêque.  Ses  richesses  étaient  naturel- 
lement en  rapport  avec  sonimportance,etilnous  suffira 
de  dire  que  dans  sa  séance  du  1 8  mars  1 79 1 ,  le  Directoire 
du  département,  appelé  à  fixer  le  chiffre  de  pension 
des  chanoines  d'Arras,  dut  reconnaître  que,  toutes 
charges  déduites,  les  revenus  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  montaient  au-delà  de  150,000  livres. 

Chaque  prébende  allait  donc  à  près  de  4,000  livres. 
Les  dignitaires  avaient  un  revenu  plus  considérable 
encore.  La  Prévôté  valait  700  1.,  le  Décanat  800,  la 
Chantrerie  600  et  l'Écolâtrerie  300.  Chacun  des  deux 
archidiaconés  rapportait  800 1.  ;  de  plus,  les  archi- 
diacres avaient  la  jouissance  du  droit  de  déport,  c'est- 
à-dire  laperception  du  revenu  des  cures  vacantes  de  leur 
archidiaconé,  depuis  le  jour  de  la  vacance  jusqu'au  jour 
do  la  Saint-Jean  qui  suivait  ;  ils  étaient  naturelle- 
ment obligés,  pendant  ce  temps,  de  les  faire  desservirn 
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Cependant  la  prébende  canoniale  ne  formait  souvent 
que  la  moindre  partie  des  ressources  de  nos  chanoines. 
Ceux  surtout  qui  sortaient  de  la  noblesse,  ou  que  leur 
notoriété  avait  signalés  aux  faveilrs  du  pouvoir,  y 
ajoutaient  quelques  pensions  ou  bénéfices  qui  arron- 
dissaient généralement  le  chiffre  de  leurs  recettes, 
tout  en  leur  imposant  quelques  charges. 

Ainsi  M.  Charles-Louis  de  France  de  Vincly,  pour 
citer  un  exemple,  était  bénéficier  de  la  chapelle  de 
Sainte-Madeleine,  à  Eps,  avec  un  revenu  de  124  1., 
sauf  la  charge  d'entretenir  la  chapelle,  ce  qu'on  éva- 
luait à  81. ,  et  Tobligafion  de  faire  décharger  trois  messes 
tous  les  quinze  jours,  ce  qui,  à  12  sous  la  messe,  lui 
coûtait  46  1. 16  sous.  Il  ne  retirait  donc  de  ce  bénéfice 
que  69  1.  4  s.  Il  jouissait  de  plus,  et  là  sans  charge,  de 
la  chapelle  de  Notre-Dame  à  Buire-au-Bois,  qui  rap- 
portait 1,000  1.  et  d'une  pension  de  1,200  1.  sur  l'ab- 
baye de  Saint- Vaast,  par  Lettre  royale  du  13  août 
1747. 

M.  Delys,  vicaire  général,  avait,  outre  sa  prébende, 
un  revenu  de  300  livres  en  biens-fonds  sur  Annay  ;  de 
1,500  1.  sur  l'abbaye  de  Saint-Eloi  par  brevet  du  roi  ; 
de  1,0001.  sur  l'abbaye  d'Hénin-Liétard,  par  brevet; 
de  330  1.  sur  Harnes  ;  de  120  1.  sur  Loison  ;  de  200  1. 
sur  Bailleul-sir-Berthotilt.  Ce  dignitaire  était  un  des 
mieux  rentes  du  chapitre.  D'autres  avaient  des  béné- 
fices ou  des  pensions  sur  des  évéchés,  des  chapelles, 
des  abbayes  fort  éloignés,  à  Carcassonne,  comme 
M.  de  Chateauneuf,  ou  à  Sedan,  comme  M.  de  Four- 
mestreaux  ;  d'autres  enfin,  comme  M.  Malbaux, 
n'avaient  que  leur  prébende  et  un  petit  revenu  de  400 1. 
comme  secrétaire. 

Le  chapitre  de  Saint-Omer,  favorisé  par  les  rois 
d'Espagne,  après  le  traité  de  Cateau-Cambréïis,  avait 
hérité  des  nombreuses  fondations  de  l'ancien  évêché 
de  Thérouanne  et  obtenu  les  revenus  de  la  Collégiale 
do  Saint-Omer  ;  aussi  sa  situation  financière  était^lle 
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fort  belle.  En  réduisant  le  florin  en  écu  de  trois  livreB, 
nous  avons  cru  trouver  qu'il  avait  en  acquits  d'anni- 
versaires, fondations  et  bourses,  environ  170,000  livres 
de  capital  placé  sur  les  États  d'Artois,  25,500  sur  les 
États  de  Bretagne,  10,000  sur  les  domaines  du  roi, 
20,000  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  13,000  sur  la  ville 
de  Saint-Omer,  3,000  sur  le  monastère  de  Bourbourg 
et  l'Évêché  :  c'est-à-dire  une  somme  de  plus  de 
240,000  1.  produisant  rentes,  sans  compter  les  biens- 
fonds,  les  dîmes,  les  droits  difTérents,  qui  montaient 
également  à  un  chiffre  fort  élevé. 

C'est  encore  le  chapitre  qui  disposait  d'un  certain 
nombre  de  bourses  fondées  en  faveur  des  étudiants, 
notamment  à  l'Université  de  Douai  :  la  bourse  Dourlen 
d'un  capital  de  plus  de  40,000  1.,  la  fondation  de  la 
Comhuse,  la  fondation  Jean  Dubur,  celle  de  Brias, 
celle  d'Hénin,  celle  de  Meurin  et  celle  de  Deremetz. 

Aussi  ce  chapitre  recrutait-il  facilement  sa  maîtrise 
et  ses  enfants  de  chœur,  dont  l'avenir  était  ainsi  assuré, 
et  qu'il  entretenait  déjà  de  tout  ce  dont  ils  avaient 
besoin,  durant  le  temps  qu'ils  passaient  dans  une  mai- 
son uniquement  affectée  à  leur  usage.  C'est  également 
de  Saint-Omer  que  viendront,  en  1791,  les  plaintes  les 
plus  vives,  lorsque  les  employés  de  la  cathédrale,  subi- 
tement privés  de  ressources,  se  tourneront  vers  le 
Directoire  du  département  et  l'assiégeront  de  leurs 
réclamations. 

A  Boulogne,  l'état  des  comptes  présentés  par 
M.  Nicolas  Latteux,  député  à  l'Assemblée  nationale 
et  eî-devant  receveur  général  du  chapitre  de  l'église 
Notre-Dame,  conclut  pour  trois  années  aune  recette  de 
99,176  1.,  ce  qui  donne  seulement  33,000  1.  par  an.  En 
faisant,  là-dessus,  le  décompte  nécessaire  des  feuilles 
de  mois,  de  la  Psallette,  des  gages  des  ofBciers,  on 
arrive  à  29,000  1.  qu'avaient  à  se  partager  les  cha- 
noines. Cette  somme  résultait  du  revenu  des  deux 
fabriques  :  la  fabrique  de  la  cathédrale,  ou  grande 
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fabrique,  et  la  fabrique  de  la  chapelle  Notre-Dame,  ou 
petite  fabrique.  M.  Latteux  y  comprend  encore  les 
revenus  particuliers  des  chapelles  du  Saint-Esprit,  du 
Petit  Crucifix,  de  Saint-Etienne,  de  Saint- Antoine,  de 
Saint-Denis,  qui  étaient  attachées  à  la  cathédrale.  Si 
ces  chiffres  sont  exacts,  et  nous  avons  lieu  d'en  dou- 
ter (1),  il  faudra  s'étonner  une  fois  de  plus  que  les 
chanoines  boulonnais,  à  l'imitation  de  leur  évêque, 
soient  arrivés  à  de  grands  résultats  avec  de  petits 
moyens. 

Par  son  importance  comme  par  son  ancienneté,  le 
chapitre  de  Béthune  se  place  au  premier  rang  après 
nos  chapitres  épiscopaux  ;  le  total  de  ses  dimes  s'éle- 
vait à  23,000  1.,  ses  terrages  et  biens-fonds  à  7,400  1., 
ses  droits  seigneuriaux  à  8,000  1.  :  l'ensemble  de  ses 
revenus  à  41,683  1.,  et,  comme  ses  charges  n'étaient 
que  de  15,000  1.,  il  lui  restait  26,5001.  de  ressources 
nettes.  En  même  temps  qu'il  jouissait  de  deux  pré- 
bendes, son  prévôt,  M.  d'Aix,  avait  encore  une  sei- 
gneurie à  Gosnay,  une  pension  sur  l'abbaye  de  Saint- 
Éloi  et  une  autre  sur  l'abbaye  de  Loos,  ce  qui  portait 
son  revenu  annuel  à  8,404  livres.  M.  de  Ganèts  et 
M.  de  Magenis  avaient  aussi  quelques  bénéfices  de 
moindreimportance,  mais  les  autres  chanoines  n'avaient 
guère  que  leur  prébende  ;  or,  comme  ils  étaient  douze 
et  les  chapelains  vingt-quatre,  on  comprend,  qu'avec 
les  officiers  du  bas  chœur,  ils  arrivaient  facilement  à 
épuiser  le  riche  budget  du  chapitre  royal  de  Saint- 
Barthélémy. 

Bien  d'autres  chanoines  pourtant  étaient  dans  une 
situation  moins  avantageuse,  et  nous  en  pourrions 
citer,  comme  le  chanoine  Bruslé,  de  Fauquembergue, 
qui  criaient,  non  sans  raison,  famine,  lorsqu'un  petit 
bénéfice  ne  venait  pas  compléter  leur  prébende. 

(1)  Diaprés  les  Mémoires  manuscrits  de  la  famille  Abot  de  Bazin- 
ghem,  qui  a  eu  un  chanoine  parmi  ses  membres,  les  canonicats,  à  la 
fin  du  XVIII*  siècle,  se  seraient  élevés  à  3,000  livres. 
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Dourier  arrivait  à  grand  peine  à  3,000  1.  pour  ses 
quatre  chanoines;  Fauquembergue,  où  le  doyen  du 
chapitre  était  en  même  temps  curé,  n'avait  que  1,9481. 
à  partager  entre  quatre  chanoines  ;  Hesdin  avait  dû 
réduire  les  participants  de  son  revenu  à  mesure  que 
celui-ci  diminuait,  et  son  chapitre,  d'après  le  dire  des 
chanoines,  était  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus 
pauvre  du  département.  En  1790,  son  revenu  net 
n'était  que  de  6,447  1.  pour  sept  chanoines.  Encore 
était-il  en  procès,  depuis  1786,  avec  un  des  anciens 
chapelains,  Charles-Louis  Wavran,  devant  le  Parle- 
ment de  Paris,  parce  que  cet  ancien  chantre,  pourvu 
do  l'un  des  bénéfices  supprimés  par  le  roi  au  profit  de 
la  mense  capitulaire,  n'avait  point  voulu  souscrire  à  la 
réunion  dont  il  ne  tirait  aucun  profit.  Saint-Pol  le  dis- 
putait à  Hesdin,  en  pauvreté  comme  en  antiquité.  Aire, 
Lillers  et  Lens  étaient  dans  une  situation  moins  pré- 
caire, sans  être  pour  cela  brillante. 

La  prébende  des  chanoines  de  Saint-Pierre  d'Aire, 
au  moins  de  ceux  de  l'Auverdrack,  n'était  plus  que  de 
816  1.,  toutes  charges  réduites,  au  mois  de  novembre 
1790.  La  mense  du  chapitre  de  Lens  s'élevait  bien  à 
24,282  1.  de  revenu,  ou,  selon  un  autre  compte,  à 
22,209  1.;  mais  il  y  avait  4,755  1.  do  charges  pour  por- 
tions congrues,  suppléments  de  traitement,  etc.,  ce 
qui  donnait  16,500  1.  à  diviser  entre  treize,  soit  1,280 1. 
pour  chacun.  Quant  aux  chapelains  du  même  chapitre, 
au  nombre  de  quinze,  ils  avaient  pour  ressources  leurs 
livrées,  la  mense  des  obits  communs  et  la  mense  dite 
de  Saint-Nicolas,  fondée  pour  secourir  la  communauté 
de  Lens  quand  elle  serait  dans  le  besoin  :  il  résulte 
que  chaque  bénéficier  avait  un  revenu  de  628  1. 

La  Collégiale  de  Lillers  avait  des  ressources  consi- 
dérables que  l'état  de  1790  porte  à  34,139  1.  de 
revenu  annuel.  Ses  chanoines,  d'ordinaire  au  nombre 
de  dix  et  ses  chapelains  au  nombre  de  dix-huit,  dont 
douze  en  résidence,  participaient  à  la  mense  capitu- 
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laire  dans  des  proportions  très  diverses  ;  il  y  avait  des 
prébendes  doubles,  des  prébendes  simples  et  de  simples 
bénéfices.  Enfin  le  personnel  se  complétais  par  un 
maître  de  musique,  six  musiciens,  un  organiste  et  six 
enfants  de  chœur. 

Il  n'est  point  nécessaire  d'entrer  dans  de  plus  amples 
détails  sur  nos  chapitres  et  nos  collégiales  pour  com- 
prendre que  les  richesses  dont  on  leur  fait  un  re- 
proche, outre  qu'elles  reposaient  sur  une  des  bases 
les  plus  assurées  du  droit  de  propriété,  le  don-  volon- 
taire, garanti  et  religieux,  avaient  partout  pour  but 
d'entretenir  la  prière  publique,  de  multiplier  les  saints 
sacrifices  pour  l'âme  des  bienfaiteurs,  et  d'assurer 
l'existence  comme  de  préparer  l'avenir  d'une  foule  de 
pères  de  famille  et  d'enfants,  employés  à  divers  titres 
dans  le  service  religieux.  Aussi  quelles  ne  seront 
point  les  plaintes  de  ces  malheureux  au  moment  de 
perdre  leur  principal  moyen  de  subsistance  ?  Conten- 
tons-nous de  citer,  entre  beaucoup  d'autres,  la  lettre 
adressée  aux  administrateurs  du  District  deSaint-Omer, 
au  commencement  de  1791,  par  un  pauvre  clocheman^ 
du  nom  de  Prévost,  âgé  de  67  ans,  à  qui  son  fils,  en 
mourant,  avait  laissé  sept  petits  enfants  :  «  ...  Mes 
forces  et  mon  courage  ont  néanmoins  toujours  pourvu 
à  leur  subsistance.  Aussi  longtemps  que  je  l'ai  pu,  j'ai 
servi  dans  les  brasseries  pendant  les  nuits  ;  et  je  fen- 
dais le  bois  des  particuliers  pendant  le  jour.  Quatre 
heures  de  sommeil  ranimaient  mes  forces  épuisées, 
mais  je  me  ressens  aujourd'hui  de  ces  travaux  forcés, 
et  je  désirerais  la  mort  si  je  n'avais  l'espérance  de 
trouver,  par  votre  protection,  du  secours  pour  ali- 
menter mes  petits  enfants.  » 
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—  lie  bus  clergé 


Dignité  da  bas  clergé.  —  Les  curés  de  ville,  du  Bas- Artois  et  du 
Haut-Pays.  —  La  Dîme.  —  Sa  légitimité,  son  taux.—  La  portion 
congrue.  —  Mémoire  du  curé  Théry  contre  les  moines  de  Saint- 
£loy.  —  Les  ornements  du  curé  d'Averdoingt.  —  Les  ancimis 
presbytères. 


C'est  pour  nous  conformer  à  la  terminologie  de 
l'époque  que  nous  employons  cette  expression,  car  le 
clergé  de  nos  villes  et  surtout  de  nos  campagnes 
n'était  pas  ce  que  Voltaire  et  même  Taine  ont  voulu 
nous  faire  croire.  S'il  était  parfois  pauvre,  et  ce  n'était 
pas  son  état  ordinaire,  il  n'était  ni  désœuvré,  ni  su- 
perstitieux, ni  irrégulier,  ni  ignorant.  Il  restera,  au 
contraire,  ce  bas  clergé,  nous  le  verrons,  à  de  singu- 
lières hauteurs  pendant  la  période  révolutionnaire. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe  actuellement,  les 
curés  se  partageaient  en  curés  de  ville,  de  campagne, 
et  vicaires,  surtout  en  curés  décimateurs  et  à  portion 
congrue. 

Les  curés  de  ville,  surtout  à  Arras,  Douai  et  Saint- 
Omer,  avaient  pour  la  plupart  une  situation  avanta- 
geuse. Leurs  presbytères  appartenaient  à  l'église,  les 
fondations  étaient  nombreuses  et  le  revenu  assez  con- 
sidérable. Ainsi  le  produit  de  la  paroisse  Saint-Géry, 
d' Arras,  dont  M.  Eugène  Mathelin  était  curé,  s'élevait 
à  5,000  1.  d'après  le  Fouillé  de  1783,  et  à  près  de 
9,000  1.  d'après  l'état  de  1790.  Les  contres  et  vicaires 
clercs  avaient  d'ordinaire  7  ou  800 1.  d'appointements, 
et  les  vicaires  ordinaires  5  ou  600  1. 

Dans  la  partie  de  nos  diocèses  qui  se  rapproche  de 
la  Flandre  ou  qui  s'y  rattache,  les  cures  de  village 
étaient  déjà  les  plus  fiructueuses  en  1789.  Plusieurs, 
comme  Laventie,  Fleurbaix,  Armentières,  Vitry,  Flines, 
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allaient  de  2  à  3,000  1.,  parfois  même  au-delà,  tandis 
que  les  vicariats  ne  descendaient  guère  en  deçà  de 
500  l. 

Il  est  vrai  que  dans  cette  région  heureuse  les  curés 
étaient  presque  tous  décimateurs  et,  à  ce  titre,  avaient 
la  double  charge  des  pauvres  et  du  bas  chœur  ;  néan- 
moins dans  la  plupart  des  paroisses  du  Bas-Artois,  la 
situation  des  curés  n'était  pas  à  plaindre,  même  à  une 
moyenne  de  1,000  à  1,100  livres,  puisqu'elle  était 
deux  fois  mieux  rémunérée  que  la  situation  des  curés 
d'aujourd'hui. 

Toutefois,  et  c'était  un  bien,  le  casuel  était  resté  au 
taux  infime  où  l'avait  placé  l'Ordonnance  de  1689,  pu- 
bliée par  l'évêque  Gui  de  Sève  de  Rochechouart  :  la 
plupart  des  prêtres  décimateurs  faisaient  même  sur  ce 
tarif  de  larges  réductions,  ils  payaient  souvent  jusqu'au 
cercueil  des  pauvres  qu'ils  enterraient  (1).  Mais,  pour 
les  curés  à  portion  congrue,  le  casuel  était  une  petite 
ressource  dans  une  position  précaire  :  et  ils  n'avaient 
point  le  droit  de  la  négliger. 

La  région  de  l'Artois  qu'on  appelle  le  haut  pays^ 
une  petite  portion  du  diocèse  de  Saint-Omer  et  la  plus 
grande  partie  du  diocèse  de  Boulogne  étaient  soumises 
à  ce  système  de  la  portion  congrue  qui  excitait,  sou- 
vent à  juste  titre,  l'intérêt  du  pauvre  peuple. 

Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  refaire  l'histoire  de  la 
dime  que  l'on  peut  appuyer  sur  la  loi  de  Moïse  et  dont 
Charlemagne  avait  été,  dans  l'Occident,  le  grand 
législateur  (2).  Qu'il  suffise  de  remarquer  que,  de  tous 


(1]  Baluze,  t.  L  col.  267. 

(2)  Cette  dlme,  surtout  dans  la  partie  artésienne  de  notre  dépar- 
tement, était  affermée  à  un  habitant  de  la  paroisse  ou  môme  à  un 
étranger  qui  la  payait  au  décimateur  en  argent  :  parfois  aussi  elle 
était  recueillie  par  les  serviteurs  que  les  curés  payaient  à  cet  effet.  Bile 
était  souvent  complétée  par  des  droits  particuliers  à  chaque  locaUté  : 
les  plus  communs  étaient  le  terrage,  le  pot  de  vin,  le  supplément 
curiai  ou  vicarlal,  certaines  rentes  qui  se  payaient  en  blé,  en  argent, 
en  chapons. 
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les  impôts,  c'était  un  des  mieux  motivés  puisqu'il 
avait  le  soin  du  culte,  le  soulagement  des  pauvres  et 
l'éducation  des  enfants  pour  objet.  La  dîme,  du  reste, 
était  loin  d'être  toujours  la  dixième  partie  du  blé  et 
des  grains  d'hiver,  matière  première,  ordinaire  et 
souvent  exclusive  de  cette  contribution;  ce  n'était 
souvent  que  la  douzième,  la  quinzième  et  quelquefois 
la  vingtième  partie  de  la  récolte.  Avec  le  temps  et  pour 
des  motifs  divers,  la  dime,  en  certaines  localités,  fut 
appliquée  à  d'autres  céréales,  elle  le  fut  même  aux 
animaux,  ce  qui  lui  fit  prendre  le  nom  jpeu  agréable 
de  dime  de  sang. 

Comme  les  matières  dîmées,  la  part  proportionnelle 
du  prêtre  variait  suivant  les  lieux  et  les  coutumes. 
Souvent  le  curé  n'en  touchait  qu'une  partie  ;  quel- 
quefois il  n'y  participait  aucunement.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés,  les  moines,  parce  qu'ils  avaient  dé- 
friché les  terres,  mérité  la  faveur  des  rois  et  des  sei- 
gneurs, les  évêques  et  les  chapitres  parce  qu'ils  avaient 
pourvu  au  bien  spirituel  et  temporel  des  paroisses,  ou 
coopéré  à  la  fondation  des  monastères,  touchaient 
certaines  dîmes  ;  parfois  enfin  les  besoins  d'argent,  les 
procès  ou  d'autres  raisons  avaient  contraint  les  pa- 
roisses à  aliéner  les  dîmes.  i<  Les  évêques  avaient 
presque  toujours  autorisé  ces  aliénations,  d'autant 
plus  facilement  que  les  gros  décimateurs  restaient 
chargés  de  l'obligation  de  bâtir  et  d'entretenir  le 
chœur  et  ce  que  l'on  appelait  alors  le  cancel,  c'est-à- 
dire  la  partie  où  se  trouve  l'autel,  l'abside  de  l'église. 
Car,  selon  les  lois  ecclésiastiques  qui  ont  précédé  la 


Nous  avons  retrouvé  des  contrats  de  location  de  dime  qui  s^élevaient 
à  un  assez  gros  chififre.  Ainsi  Blchebourg  Saint- Vaast  et  Richebourg 
1^ Avoué  avaient  un  contrat  qui  s'élevait  à  9,718  livres  2  sous  10  de- 
niers, de  dîmes  en  argent,  et  512  livres  10  sous  6  deniers  de  charge 
curiale  et  vicariale.  La  Couture  avait  une  dime  de  5,848  livres  et  SBl 
de  charge  curiale  et  vicariale  :  Hébuteme  payait  2,050  livres  de  dîme, 
732  livres  de  pot  de  vin,  754  Lde  charge  curiale. 
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Révolution,  Tentretien  delà  nef  grevait  seul  la  paroisse. 
En  cas  de  pauvreté  de  la  fabrique,  les  gros  décimateurs 
devaient  même  fournir  les  vases  et  les  ornements 
sacrés  et  tout  ce  qui  importait  aux  besoins  et  à  la 
décence  du  culte  (1)  .» 

Plusieurs  paroisses,  il  faut* en  convenir,  n'ayant 
qu'un  pauvre  territoire  et  une  dîme  fort  restreinte,  le 
curé  n'avait  guère  d'avantage  à  rester  décimateur, 
attendu  que  d'ordinaire  il  devait  encore  abandonner 
une  partie  de  son  revenu  au  bas  chœur  et  aux  pauvres, 
mais  le  plus  souvent  ce  n'était  point  de  son  gré,  tant 
s'en  faut,  qu'il  se  sentait  réduit  à  la  portion  congrue. 

Dès  longtemps,  du  reste,  cette  délicate  question 
avait  été  portée  au  tribunal  de  l'Église  et  donné  lieu 
à  de  graves  discussions.  Le  Concile  de  Trente  appelé 
à  la  traiter  à  son  tour  et  en  dernier  ressort,  s'était  con- 
tenté (chap.  VII,  sess.  vu)  de  demander  l'honnête  et 
l'utile  pour  le  bien  des  âmes  :  «  ut  animarum  cura 
laudabiliter  exerceatur.  »  Et  encore  :  (chap.  XIII, 
sess.  xxiv),  «  quod  pro  rectoris  ac  parochùe  necessù- 
tate  decenter  sufficiat.  » 

En  France  la  déclaration  royale  du  30  juin  1690 
l'avait  fixée  à  300  livres  ;  en  1768,  elle  fut  portée  à 
500  pour  le  curé  et  200  pour  le  vicaire,  en  cas  d'insuf- 
fisance du  casuel  ou  des  novales,  c'est-à-dire  des  cul- 
tures nouvelles  de  terres  défrichées,  le  plus  souvent 
sur  l'impulsion  du  curé,  et  dont  il  percevait  la  dîme  ; 
enfin  un  décret  de  1785  obligea  le  bénéficier  collateur 
ou  décimateur  à  la  porter  à  700  1.  pour  les  curés  et 
350  pour  les  vicaires.  Or,  il  faut  bien  avouer  qu'au 
milieu  des  pauvres  auxquels  il  doit  l'aumône,  avec 
ses  décimes  à  payer,  les  réparations  de  son  presbytère, 
son  entretien  et  sa  nourriture,  l'entretien  et  les  gages 

(1)  Un  Prêtre  déporté  en  479$y  par  Mgr  Meignan.  Introd.  xviir,  xxi. 
Bn  se  plaçant  surtout  au  point  de  vue  du  diocèse  de  Châlons,  nul 
auteur  spécial  n'a  plus  clairement  envisagé  la  quesUon  et  ne  Ta  mieux 
exposée. 
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d'un  domestique,  là  tenue  de  s^  maison,  l'hospitalité  à' 
peu  près  nécessaire  qu'il  doit,  non  seulement  à  ceux^ 
qu'il  est  oblige  de  recevoir,  mais  encore  aux  étrangers, 
s'il  n'y  a  pas  d'auberge  dans  la  paroisse,  aux  hommes' 
de  loi,  à  la  maréchaussée,  aux'  religieux  mendiants, 
etc.,  la   situation  du  pauvre  curé  est  singulièrement 
gênée.  Que  dire,  lorsque  l'âge  ou  les  infirmités  l'ont' 
mis  dans  l'impossibilité  de  desservir  sa  paroisse  et  qu'if 
est  forcé  de  la  confier  à  un  prêtre  étranger  et  de  lui* 
payer  des  honoraires  (1)  ? 

On  ne  peut  s'étonner  alors  de  l'amertume  secrète 
qui  déborde  parfois  du  cœur  de  ce  pauvre  prêtre 
«  contré  le  richard  oisif,  dont  parle  M.  Taine,  qui,  les' 
poches  pleines,  l'envoie  faire,  avec  des  poches  vides, 
un  ministère  de  charité  (2)  ». 

L'abbaye  de  Saint-Ëloi  ne  passait  pas  pour  la  plus 
généreuse  dans  ses  rapports  avec  les  paroisses  et  les 
curés  qui  dépendaient  d'elle.  Parmi  les  procès  les  plus' 
célèbres  auxquels  donna  lieu  son  extrême  parcimonie, 
celui  qui  eût  le  plus  de  retentissement  lui  fut  intenté 
par  le  curé  dé  Camblin,  Augustin- Louis  Théry, 
en  1766. 

Les  Mémoires  du  curé  de  Camblin,  qui  paraissent 
avoir  été  répandus  à  profusion  dans  la  province  d'Artois, 
présentent,  sous  une  forme  incisive  et  même  violente, 
les  griefs  des  curés  à  portion  congrue  contre  les  gros 
décimateurs  et  surtout  contre  les  moines.  Pour  que 
nos  lecteurs  se  fassent  une  idée  des  sentiments  qui 
fermentaient  dans  certaines  âmes  et  qui  n'ont  fait  que 
se  développer  jusqu'à  l'explosion  révolutionnaire, 
nous  en  citerons  quelques  extraits. 

Voulant  résumer  d'abord  l'injustice  de  sa  situation, 
voici  les  termes  d'une  apostrophe  qu'il  se  fait  adresser^ 


(1)  Mémoire  snr  l$s  curés  à  portion  congrue^  par  M.  Le  Qerc, 

p.  56  et  8. 

(2)  VAncitii  Régime i  p.  ^5. 
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par  ses  décima  tours  :  «  Pasteur  des  âmes,  que  viens-tu 
demander  ?  Notre  partage  est  fait  :  le  travail  est  pour 
toi,  voilà  ton  lot  ;  nous  jouissons  tranquillement  du 
fruit  de  tes  travaux,  voilà  le  nôtre.  Veille  sans  cesse 
sur  ce  troupeau  que  tu  connais  et  que  nous  ne  con- 
naissons plus  ;  conduis-le  dans  les  meilleurs  pâtu- 
rages, que  les  glaces  de  l'hiver  ne  refroidissent  pas  ton 
zèle,  que  les  chaleurs  excessives  de  Tété  ne  le  rendent 
jamais  languissant  :  cultive,  ensemence  la  terre  ;  si 
tes  sueurs  ne  suffisent  pas  pour  la  rendre  fertile,  joins- 
y  tes  larmes,  et,  s'il  le  faut,  le  plus  pur  de  ton  sang. 
Lorsque  le  temps  de  tondre  tes  brebis  sera  arrivé, 
nous  viendrons  nous  couvrir  de  leur  laine  la  plus  fine. 
Lorsque  Ton  mettra  la  faulx  dans  tes  moissons,  nous 
aurons  soin  de  les  recueillir.  » 

Là  ne  se  bornent  pas  les  invectives  que  le  curé 
Théry  a  répandues  dans  son  Mémoire.  Il  arrive  à 
l'orgueil,  au  faste,  aux  lectures  frivoles,  à  l'insensibilité 
des  moines  qu'il  met  en  regard  du  dénûment  où  ils 
laissent  les  églises,  puis  il  continue  : 

«  Tremblez,  injustes  usurpateurs....  Les  Magistrats 
vont  bientôt  vous  contraindre  à  restituer  la  dime  dont 
vous  nous  avez  dépouillés.  Par  ce  changement  heu- 
reux, la  dignité  du  culte  extérieur  va  se  rétablir  :  une 
noble  simplicité  succédera,  dans  nos  églises,  à  cet 
état  d'indécence  où  vous  les  avez  abandonnées.  On  ne 
verra  plus  l'humidité  et  la  noirceur  sur  les  murs 
sacrés  ;  les  autels  sans  ornement  et  couverts  de  lam- 
beaux ;  les  lampes  éteintes  devant  le  sanctuaire  ;  le 
ministre  célébrant  sans  la  couleur  qu'exige  le  Rite  de 
l'Église  ;  tandis  que  vos  laquais  ont  des  habits  de 
toutes  les  saisons.  Nous  ne  laisserons  pas,  comme  vous, 
le  Pain  des  Anges  et  l'huile  sainte  dans  ces  vases  de 
cuivre,  tandis  que  l'argent  et  l'or  brillent  partout  sur 
vos  tables.  Nous  ne  manquerons  plus  des  livres  des- 
tinés à  la  célébration  de  nos  mystères,  tandis  que  l'on 
verra  tous  les  jours  dans  vos  mains  les  ouvrages  que 
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la  frivole  nouveauté  consacre  à  Tamusement.  L'écaillé 
éclate  jusque  sur  vos  -écuries,  et  nos  temples  décou- 
verts laissent  nos  peuples  exposés  aux  injures  de  Tair. 
Vous  marchez  sur  le  marbre  ou  le  parquet,  tandis  que 
l'on  ne  trouve,  dans  la  maison  de  votre  Dieu,  qu'un 
sol  raboteux  sur  lequel  nous  n'avançons  qu'en  trébu- 
chant. Vil  néant,  vous  habitez  des  palais....  Vos  édi- 
fices s'élèvent  avec  fierté  et  semblent  faits  pour  an- 
noncer que  vous  commandez  à  tout  ce  qui  vous  envi- 
ronne. Que  dites-vous  de  ces  images  ?  Elles  font 
horreur  !  Et  c'est  vous.  Moines,  qui  mettez  le  pinceau 
entre  les  mains  du  peintre  et  qui  lui  fournissez  ces 
affreuses  couleurs.  » 

«  Je  sais,  continue  le  sieur  Théry,  dans  une  lettre  du 
19  février  1766,  je  sais  qu'il  y  a  des  cœurs  qui  ne  sont 
point  susceptibles  de  charité  :  mais  est-ce  celui  d'un 
religieux  que  je  dois  trouver  de  cette  trempe  ?  On 
brise  le  marbre  et  l'acier  !...  seriez-vous  plus  durs  que 
ces  matières  ?  Ce  que  je  vous  ait  dit  ne  vous  a  pas 
rendus  sensibles,  je  n'ai  tiré  de  vous  pour  réponse  qu'un 
je  verrai.  Vous  verrez  !  et  pendant  ce  temps-là,  mes 
pauvres,  mourez  de  faim!  M.  l'abbé  de  Saint-Éloy, 
du  milieu  de  l'abondance,  verra  d'un  œil  sec  l'indi- 
gence qui  vous  tue.  Vous  verrez  !  et  pendant  ce  temps- 
là,  mes  pauvres,  mourez  de  froid I  M.  l'abbé  de  Saint- 
Êloy,  à  l'abri  des  rigueurs  de  l'hiver,  sera  assez  inhu- 
main pour  ne  pas  vous  permettre  'de  couper  quelques 
branches  dans  ses  bois.  » 

Comme  conclusion  de  ces  diatribes  qui  montrent  que 
le  curé  de  Camblin  connaissait  assez  bien  lui-même  les 
publications  qui  avaient  cours  à  son  époque,  ajoutons 
que  le  Conseil  d'Artois  lui  donna  gain  de  cause,  dans  sa 
délibération  du  10  juin  1767.  Sa  demande  d'être  réin- 
tégré dans  la  dime  de  Camblin  fut  acceptée  en  vertu 
de  son  clocher. 

Citons  un  autre  fait,  d'après  une  tradition  orale 
recueillie  au  village  d'Averdoingt,  et  qui  se  rapporte 
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k  r:^l)baye  d'Étrun.  Celle-ci  avait  la  charge,  moyen- 
nant sa  pairt  de  dime^  de  pourvoir  à  l'entretien  du 
choeur  et  aux  frais  du  culte  qu'elle  laissait  manquer 
des  choses  les  plus  indispensables.  Le  curé,  qui  avait 
en  vaia  réclamé  des  ornements  sacerdotaux,  prit  un 
jo.ur  la  paj*ti  de  rouler  dans  un  sac  les  pauvres  débris 
dont  il  était  obligé  de  se  servir  et  de  partir  pour  Étrun 
avec  son  clerc.  Arrivé  à  l'abbaye,  il  demanda  à  y  cé- 
lébrer la  messe.  On  lui  fournit  des  ornements  de  valeur 
et  d'exquise  propreté.  Après  le  saint  sacrifice,  le  curé, 
vide  son  sap  de  vieux  ornements,  le  remplit  de  ceux 
dont  il  vient  de  se  servir  et  reprend  le  chemin  d'Aver- 
doingt,  après  s'être  ainsi  fait  justice  à  lui-même  (1). 

Mai;3  il  n'est  point  vrai  que  cet  état  des  cures  et  des 
curé)?  fût; général  dans  notre  département.  Il  suffît  pour 
s'en  convaincre  dç  feuilleter  les  états  de.  situation  pré- 
senté» auxDistricts  en  1790.  Nous  y  renvoyons  les  lec- 
teurs qui  désirent  étudier  cette  intéressante  question 
et  nous  voulons  donner  à  nos  Documents  un  aperçu 
des   renseignements  qu'ils  pourront  y  rencontrer. 

(c  Comrne  les  mœurs  et  les  habitudes  des  hommes, 
dit  Mgr  Meignan  (2),  se  reflètent  et  se  peignent  jusque 
dans  la. forme  et  l'ameublement  de  leur  maison,  on 
peut  dire  que  le  clergé  d'avant  la  Révolution  revit 
d^ns  ses  vieux  presbytères.  La  disppsition  de  ceux-ci 
nQus  initie  aux  conditions  de  l'existence  du  curé,  de 
ses  goûts,  et  de  ses  habitudes.  Bien  différente  d'un 
trop  grand  nombre  de  presbytères  modernes,  les  cures 
d'autrefois  n'étaient  pas  mesquinement  bâties.  Leurs 
matériaux  étaient  solides  et  bien  choisis.  On  ne  multi- 
pliait point  les  pièces,  mais  on  les  faisait  larges,  pour 
qu'on  y  respirât  à  Taise.  Le  salon,  la  salle  à  manger, 
le.  bureau  d'affaires,,  ces  petits  réduits  où  le  prêtre 
d'aujourd'hui  étouffe  et  s'étiole,  étaient  souvent  rem- 


(11  DicJ-  MfL.iik  PaS'derCalais.  Saint-Pol,  I,  p.  58. 
[2)  Un  prêtre  déporté.  Inlrod.  xxiv. 
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placés  par  une  grande  salle,  unique,  placée  à  côté  d'une 
large  cuisine.  Deux  autres  pièces  moins  grandes  com- 
plétaient rhabitation,  et  Tétage  supérieur,  quand  il  y 
en  avait  un,  reproduisait  presque  exactement  le  rez-de- 
chaussée.  Les  paroissiens  savaient  alors  combien  un 
^and  jardin  importe  à  la  santé,  vu  la  vie  solitaire  et 
retirée  du  curé.  Ils  ne  lui  disputaient  point  Tair  ni  la 
lumière,  et,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  ils  élargissaient 
l'enceinte  de  la  maison  curiale. 

«  Partout  où  les  anciens  presbytères  n'ont  pas  été 
aliénés  pendant  la  Révolution,  partout  où  le  curé  s'y 
trouve  logé,  il  n'a  qu'à  se  féliciter  :  il  n'habite  pas  tou- 
jours une  maison  élégante,  mais  nulle  part  on  ne  Idi  a 
mesuré  parcimonieusement  l'espace.  » 

Il  n'est  en  effet  personne  qui  ne  connaisse,  dans  tiôs 
régions  artésiennes  surtout,  quelqu'une  de  ces  marstins 
dont  les  dépendances  sont  encore  adossées  à  l'église  ou 
tout  au  moins  au  cimetière,  ordinairement  bâties, 
comme  l'église  elle-même,  en  "pierres  de  taille,  avec 
pignon  à  rue,  grand'porte,  grange  et  écurie,  habita- 
tion bien  comprise,  sans  être  luxueuse,  où  vivait  le 
curé  de  la  vie  de  tous,  c'est-à-dire  du  cultivateur  ou 
du  ménager  aisé,  tandis  que  les  habitudes  et  les  obli- 
gations modernes  lui'  ont  fait  une  vie  de  rentier  mal  à 
l'aise,  qui  est  une  exception  dans  le  village. 

11  est  vrai  que  beaucoup  de  ces  anciens  presbytères, 
spécialement  dans  le  haut  Artois  et  le  Boulonnais, 
étaient  pauvres  aussi,  couverts  de  chaume,  quelquefois 
humides  et  malsains  ;  là  encore,  le  curé  partageait  le 
sort  commun  :  on  peut  même  dire  que  le  plus  souvent 
encore,  à  part  le  châtelain,  le  maire  ou  quelques  no- 
tables, qui  vivaient  sous  l'ardoise,  il  était  le  mieux 
partagé. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  en  général,  le  bas  clergé  ne  se 
plaignait  pas  de  son  sort  et  ce  n'est  pas  sur  ce  point 
que  porteront  les  doléances  dés  paroisses,  le  plus  sou- 
vent inspirées,  sinon  écrites,  par  les  eûtes,  lorîs  des 
élections  aux  États-Généraux. 
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III.  —  ijes  Bellf^leax. 


L*injn8tice  anti-religieuse.  —  Reveniu  de  Saint- Vaast.  —  Ses  travaux, 
ses  largesses.  —  Revenus  de  Saint-Bertin,  de  Saint-Éloi,  charges. — 
Les  pauvres  d'Aubigny.  —  Revenus  d'Arrouaise,  dépenses  et  frais 
de  charité.  —  Revenus  des  autres  abbayes.  —  Distributions  et 
hospttalité.  —  Règlement  de  l'aumônier  de  Saint-Vaast.  —  État  des 
couvents  et  des  petites  communautés.  •—  Part  du  clergé  dans  les 
œuvres  de  bienfoisance.  ^  Divisions  et  côtés  faibles  de  TArlois.  — 
Pauvreté  des  Boulonnais.. 


L'auteur  du*  Voyage  dans  les  départements  de  la 
France,  que  nous  avons  déjà  cité  et  dont  la  relation 
n'est  qu'une  diatribe  aussi  injuste  que  violente  contre 
tout  ce  qui  touche  au  trône  ou  à  l'autel,  annonce  dans 
les  termes  suivants  la  célèbre  abbaye  d'Arras  :  «  On 
peut  dire  que  l'abbaye  de  Saint- Vaast  pesait  sur  le 
sold'Arras.  C'était  un  de  ces  colosses  d'oisiveté,  d'opu- 
lence et  d'égoïsme  que  saint  Bertin  et  saint  Bernard 
élevèrent  jadis  sur  le  monde.  Rien  n'approche  de 
l'étendue  et  de  la  majesté  des  bâtiments  de  cette  ab- 
baye, de  l'élégance  et  de  la  grandeur  de  ses  jardins, 
du  luxe  des  appartements  intérieurs.  Elle  ne  jouissait 
que  de  huit  cent  mille  livres  de  rentes.  » 

Ce  chififre  est  exagéré  :  néanmoins  il  faut  dire  que, 
grâce  à  une  générosité  persévérante  de  la  part  des 
bienfaiteurs  de  l'abbaye  et  à  une  gestion  toujours 
intelligente  de  la  part  des  moines,  les  richesses  de 
Saint- Vaast  étaient  considérables.  Ses  revenus  con- 
sistaient en  fermages  que  ses  tenanciers  payaient  en 
nature,  blé,  scourgeon,  avoine,  gerbées,  sainfoin, 
chapons,  oisons,  coulons,  poussins,  etc.,  en  dimes,  le 
plus  souvent  affermées  et  payables  en  espèces,  en 
rentes  foncières  et  seigneuriales,  droits,  gaule,  etc., 
en  maisons  et  fermes,  en  ce  que  nous  appelons  meubles 
et  immeubles  de  toute  nature. 
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Le  Fouillé  général  des  bénéfices  consistoriaux  de 
France  n'appréciait  ce  revenu  qu'à  150,000 1.  ;  les 
inventaires  de  la  fin  du  XVIP  siècle  ne  vont  même 
qu'à  120,000  L  dont  40,000  pour  la  mense  abbatiale, 
40,000  pour  la  mense  distraite  et  40,000  pour  la  mense 
conventuelle.  En  1781  et  1782,  d'après  un  état  très 
complet  de  M.  Lair  de  Vaucelles,  chargé  d'affaires  du 
prince-abbé  de  Rohan  et  qui  porte  la  griffe  de  Joseph 
Le  Bon  avec  la  note  :  Renvoyé  'au  District  pour  dépo^ 
ser  dans  ses  Archives,  la  recette  générale  montait  en 
chiffres  ronds  à  500,000  1.  par  an  ;  mais,  comme  elle  se 
partageait  à  peu  près  par  moitié  entre  l'abbé  commen- 
dataire  et  ses  religieux,  ce  n'était  pour  l'abbaye  qu'un 
revenu  de  250,000  1.  Enfin,  l'état  et  déclaration  des 
recettes  et  dépenses  qu'a  visé  le  Directoire  du  dépar- 
tement, dans  sa  séance  du  20  septembre  1791,  indique 
seulement  une  recette  de  243,744  L,  tandis  qu'il 
accuse  une  dépense  de  254,817 1. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  depuis  quelques  années, 
les  religieux  de  Saint- Vaast  avaient  entrepris  la  re- 
construction complète  de  leur  monastère  et  que,  pour 
faire  face  à  des  dépenses  extraordinaires,  ils  avaient 
dû  emprunter.  «  L'état  des  sommes  livrées  à  intérêt 
3  1/2  pour  100  par  ces  religieux,  en  vertii  des  lettres 
patentes  du  20  septembre  1783,»  existe  toujours  aux 
Archives.  Le  total  monte,  en  1790,  à  590,9751.,  em- 
pruntées à  un  grand  nombre  de  particuliers,  de  cou- 
vents, de  communautés.  Le  principal  prêteur  est  le 
nommé  Jean-Louis  Lis,  négociant  à  Anvers,  qui  est 
créancier  pour  une  somme  de  300,000  1.  Dom  Des- 
ruelles, dont  l'active  intervention  se  retrouve  à  chaque 
pas,  dans  la  dernière  période  de  l'histoire  de  l'abbaye, 
s'efforçait  en  vain  de  multiplier  les  ressources  et  de 
diminuer  les  dépenses  ;  on  sent  que  la  situation  finan- 
cière de  Saint- Vaast  était  pénible  au  moment  où  la 
Révolution  se  chargea,  à  sa  manière,  de  la  liquider. 

Chose  admirable,  au  milieu  des  soucis  qu'imposent 
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les  travaux  qui  se  continuent,  les  sources  de  revenus 
qui  se  tarissent,  les  inquiétudes  d'avenir  qui  s'accu- 
mulent, Saint- V^st  ne  perd  pas  ses  vieilles  traditions 
de  générosité.  Au  milieu  même  çlcs  papiers  menaçaats 
du  Directoire,  notifiant  des  décrets  .qqi  annoncent  une 
ruine  prochaine,  on  retrouve  des  Ordonnances  du 
grand  Prieur,  parlant  au. nom  de  la  communauté,  qui 
signifi-e  au  receveur  de  l'abbaye  d'avoir  à  payer  1 ,200 1. 
par  mois  à  telle  paroisse  d'Ariras,  pour  ses  pauvres  ; 
2,000  1.  à. telle  autre  pour  les  mois  de  janvier,  février, 
mars,  avril  1790;  des  pensions  pour  les  enfants  trou- 
vés, des  soulagements  pour  les  malades  de  l'hôpital,  etc. 
La  grêle  tombe  à  Vis-en- Artois  :  remise  de  705  1.  le  5 
octobre  1789  ;  remise  à  Riencourt,  remise  àBihucourt, 
de  1,085  1.  ;  remise  à  Uaml^liain  de  6001.  pour  le 
même  motif.  Ce  sont  des  religieux  pauvres  à  nourrir, 
^s  écoles  à  entretenir,  des  fondations  de  toute  sorte 
à  soutenir ,^avec  un  budget  diminué  de  moitié  et  des 
intérêts  qui  s'allourdisaent  :  le  Directoire,  qui  va  appli- 
quer Jes  lois  de  spoliation  qui  les  frappent,  trouve  que 
cette  situation  des  moines  de  Saintr'Vaast  est  accep- 
table ;  Le  Boa  lliM-P^ê^e  la  contresigne  ;  .nous  ne  la 
blâmerons  pas. . 

Pas  plus  que  les  religieux  de  Saint- Vaast,  ceux  de 
Saint-Bertin  n'étaient  dans  uac  situation  pécuniaire 
tout  à  fait  normale,  eç  1790.  Lorsque  les  créanciers  de 
l'abbaye  remireint  au  Directoire  les  titres  de  leurs 
créances,  celles-ci  ^'élevaient  au  chifTc'e  de  330,000 1. 
Les  emprunts  qui  constituaient  c^tte  de^e,'en  partie 
souscrits  par  les  communautés  religieuses,  parmi  les- 
quelles les  Bons  Fils  d' AxmeAtièp es  étaient  représentés 
pour  60,000  1.,  dataient  seulement  des  années  1786  et 
1787  :  125,000  l  avai^ent  déjà  été  empruntées  .on  1780. 
C'est  qu'en  ces  années  les  misères  de  toute  ^Qrte 
qvi'U  y  avait  ,à  soulager  la^vaient  sollicité,  pLus  encore 
que  d'h^ibiftude,  la  chadrilié  psroverbiajje  des  moines  de 
Sfkint-Bertin.  Leur  budget,  4)U  trotte,  se  ^fQjl4ait  .ei^pore 
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par  16,0001.  de  déficit  en  1791,  lorsque,  le  24  août, 
Dom  Maur  Sénéchal  et  Dom  Grimbald  Delebarre  pré- 
sentèrent au  Directoire  les  comptes  de  J'abbaye.  En 
dehors  dos  biens  qu'elle  possédait  dans  les  Pays-Bas, 
dans  le  Dictrict  de  Bergues,  au-delà  des  limites  du 
département  et  qui  n'étaient  point  relatés,  les  res- 
sources de  Saint-Bertin  en  dîmes,  terres,  prairies, 
moulins,  rentes,  etc.,  s'élevaient  à  157,000 1.  et  ses 
dépenses  à  173,000  1. 

Les  plus  importantes  de  ces  dépenses  concernaient 
les  pensions  payées  par  l'abbaye,  les  impôts  des  ving- 
tièmes et  centièmes,  les. réparations  des  fermes  et  les 
secours  aux  hospices,  les  frais  de  reconstruction  et 
Tentretien  des  bâtiments,  les  remboursements  et  les 
aumônes,' les  mémoires  des  fournisseurs,  c'est-à-dire 
encore  la  charité  sous  ses  formes  multiples,  particu- 
lièrement en  aumônes. 

Le  détail  des  rentes  de  l'abbaye  de  Saint-'Éloi  en 
1790,  qui  s'élevaient  à  la  somme  de  134,488  1.,  signale 
comme  produit  de  la  dépouille  de  l'année  10,500  1.  ; 
produit  de  labasse-cour,  2,800  ;  grains  reçus  en  nature 
provenant  des  rentes  etrendages  en  argent,  101 ,800 1.  ; 
bois  vendus  et  abattus  pour  la  coBsammation  de  la 
maison,  14,600  1.  ;  produits  divers,  4,600 1. 

8i  l'on  veut  se  faire  une  idée  des  charges  qui  pesaient 
sur  l'abbaye  de  Saint-Ëloi,  nous  donnerons  un  exemple 
qui  n'avait  pas  besoin  de  se  répéter  souvent  pour 
épuiser  le  plus  riche  des  budgets.  L'évêque  d'Arras, 
comme  nous  l'avons  dit,  ayant  à  reconstruire  son 
séminaire,  obtint  un  brevet  du  roi,  en  date  du  3  mars 
1776,  qui  taxait  l'abbaye  de  Saint-Éloi  à  une  pension 
annuelle  de  10,000  1.  durant  dix  ans  pour  cette  recons- 
truction. Le  19  octobre  1788,  un  second  brevet  pro* 
longea  cette  pension  pour  dix  autres  années,  de  sorte 
que,  sur  une  dépense  de  135,427  1.  faite  et  soldée  au 
3  mars  1790,  l'abbaye  de  Saint-Éloi  était  intervenue  à 
elle  seule  pour  130,000 1.  C'emt  c»  qm  nei^Qnmtit  toy^*- 
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lement  le  dernier  compte  qui  solde  les  dernières 
dépenses  faites,  avant  les  360  livres  déboursées  à  la 
fin  de  septembre  1792  pour  achat  d'habits  laïques. 

Nous  devons  ajouter  que  si  les  religieux  de  Saint- 
Éloi  traitaient  avec  parcimonie  la  cure  de  Camblin- 
TAbbé,  ils  s'étaient  dès  longtemps  montrés  fort  géné- 
reux pour  la  paroisse  voisine  d'Aubigny  qui  dépendait 
de  leur  prieuré. Dans  cet  heureux  village  qui  comptait, 
en  1789,  595  habitants,  soit,  selon  la  manière  de 
compter  usitée  alors,  cent-dix-sept  hommes,  cent 
onze  femmes,  soixante-quatorze  garçons,  quatre- 
vingt-huit  GUes  et  deux-centrcinq  enfants,  il  y  avait 
envii'on  3,000  1.  de  revenus  pour  les  pauvres,  tant  de 
pauvreté  que  de  maladrerie. 

«  On  distribue  par  chaque  ménage,  continue  le  rap- 
port que  nous  citons  (1),  à  proportion  du  nombre  des 
personnes,  du  blé  pendant  sept  mois  de  l'année.  On 
paie  chirurgien  et  accoucheuse,  on  fournit  aux  pauvres 
malades  tous  les  secours  qui  leur  sont  nécessaires,  on 
distribue  aussi  à  peu  près  chaque  année  une  certaine 
quantité  de  toile  et  d'étoffe  pour  vêtir  les  plus  néces- 
siteux, i) 

Après  Saint- Vaast,  Saint-Bertin  et  Saint-Éloi,  venait, 
par  l'importance  de  ses  ressources  comme  par  la  gloire 
de  son  passé,  l'abbaye  d'Arrouaise.  Ses  revenus  annuels 
étaient,  au  3  juillet  1791,  de  86,000  l.Ils  provenaient, 
comme  ailleurs,  d'une  importante  recette  en  blés,  en 
scorions  et  en  avoines,  que  l'on  vendait  sur  les  mar- 
chés de  Péronne  et  d'Arras  et  dont  les  paroisses  de 
Transloy,  Roquigny,  Beaucamp,  Les  Bœufs,  Villers- 
au-Flos  et  Martinpuich  fournissaient  le  principal  con- 
tingent. La  recette  en  argent  provenait  des  mêmes 
villages  et  de  beaucoup  d'autres  dont  le  territoire  à 
peu  près  entier  paraît  avoir  appartenu  à  l'abbaye  d'Ar- 
rouaise. Monchy-au-Bois  se  trouve  inscrit  pour  plus 

(1)  Arck.  départ.  Dist.  de  S.  Pol,  L  118. 
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de  10,000  l.jWailly  pour  6,000,  Berles-au-Bois  pour 
4,500,  Dainville  pour  5,000,  etc. Une  recette  extraor- 
naire  de  5,379  1.  provenait  de  la  vente  de  Fargenterie 
qui  avait  été  portée  à  Lille. 

Les  dépenses  de  l'abbaye  d'Arrouaise,  pour  la  même 
année,  montent  à  la  somme  de  62,385  I.  De  la  longue 
énumération  de  ces  dépenses,  énumérées  avec  une 
sollicitude  scrupuleuse,  nous  devons  relever  cette 
observation  que  les  frais  de  charité  s'y  élèvent  à  une 
somme  supérieure  à  celle  que  réclament  les  traitements 
des  abbé  et  religieux  du  monastère.  Voici  quelques- 
uns  des  chapitres  de  cet  édifiant  budget.  Nous  ne 
parlons  ni  des  églises  restaurées,  ni  des  ornements 
d'église  distribués,  mais  «  des  honoraires  payés  au 
tailleur  du  drap  des  pauvres,  de  l'hospitalité  indispen- 
sable, tant  par  la  situation  de  l'abbaye  que  par  le  vœu 
des  fondateurs,  des  dons  aux  voyageurs,  etc.»  Suit  tout 
un  chapitre  : 

€<  Donné  aux  pauvres  recommandés  dans  les  chartes 
de  fondation  :  984  1.  pour  vêtements;  en  argent,  7,965 1.  ; 
en  riz,  6721.;  en  vin,  481  1.;  en  bois  et  charbon,  1,280 1.; 
en  pain,  4,712  1.;  en  drogues,  215  1.;  etc.  Soit  un  total 
de  21,509  1.  en  charités.  »  Signé  Tabary,  abbé  ;  le  3 
juillet  1791. 

Les  administrateurs  du  District  de  Bapaume,  à  qui 
ce  compte  fut  soumis,  le  ratifièrent,  mais  ils  refusèrent 
de  prendre  i  la  charge  de  l'État  les  21,509  1.  d'hospi- 
talité et  d'aumônes,  ils  les  laissèrent  tout  simplement 
à  la  charge  des  religieux.  Le  Directoire  du  dépar- 
tement et  le  Conseil  municipal  de  Bapaume  intervin- 
rent dans  ce  débat  ;  les  religieux  finalement  furent 
condannés  à  restituer  une  somme  de  17,500  1.;  il  fut 
néanmoins  constaté  que  l'abbaye  d'Arrouaise  continua 
ses  aumônes  jusqu'à  la  vente  de  son  mobilier.  On 
ajouta  toutefois  que  les  religieux  n'avaient  agi  ainsi 
que  pour  empêcher  le  pillage  de  leur  maison  dont  ils 
étaient  perpétuellement  menacés,  (c  II  y  a  lieu  de  leur 
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allouer,  termine  le  Décret,  une  somme  à  cet  effet.  » 
D'après  l'inventaire  du  l*""  juillet  1791,  par  Ignaoe 
Delesaulx  et  Louis-Âuguste  Richard,  ofliciers  munici- 
paux de  Bapaume,  il  fut  constaté  que  les  dettes  d'Âr- 
rouaise  s'élevaient  à  67,226  1. 

Clair  marais  ne  suivait  pas  de  loin  Ârrouaise,  si  l'on 
considère  le  chiffre  de  ses  revenus  qui,  en  1790,  sui- 
vant le  rapport  des  officiers  municipaux  de  la  Com- 
mune, allaient  à  82,700  1.  ;  ses  dettes  étaient  de 
57,500  1. 

Mais  nos  lecteurs  trouveront  qu'il  serait  fastidieux 
de  poursuivre  trop  loin  cette  énumération.  Aussi  nous 
contenterons-nous  de  signaler  en  toute  hâte  quelques 
chiffres  encore. 

Eaucourt,  sur  une  recette  de  30,985  1.,  déclare 
17,0001.  ,  de  charges  et  un  revenu  neft  de  18,000  1., 
avec  13,000  1.  de  dettes  passives  :  Saint-Âugustin  de 
Thérouanne,  32,662  1.;  dont  5,000  de  biens  loués, 
20,000  de  dîmes  et  terrages  et  le  reste  de  rentes  héri- 
tières avec  une  dette  passive  de  35,000  1. 

Chocques  avait  un  revenu  de  32,000  I.,  et  24,000  1. 
décharges;  Blangy-sur-Temoise,  185,0001.  de  revenu 
et  11^600  de  charges  ;  Samer  n'avait  que  16,000  1.  de 
revenu,  nous  ignorons  ses  charges.  Quant  aux  Char- 
tpeuses,  Longuenesse  avait  un  revenu  de  19,300  1.  et 
10,000  1.  de  dettes  passives  et  Neuville-sous-Montreuil, 
13,d00 1.  de  revenu  et  12,900  1.  de  dépenses  annuelles, 
d'après  le  compte  présenté  en  1789  par  Dom  Henri 
Cappe,  procureur  du  couvent. 

Nous  avons  signalé  un  usage  touchant  de  l'abbaye 
de  Dommartin:  c'est  la  cérémonie  des  apôtres  qui 
avait  lieu  le  Vendredi-Saint  après  l'office. 

L'habitude  de  faire  des  distributions  extraordinaires 
le  Jeudi  ou  le  Vendredi-Saint  était  d'ailleurs  commune 
à  tous  les  monastères.  A  Clairmarais  notamment,  les 
moines  faisaient  dans  la  salle  capitulaire  le  lavement 
des  pieds  à  ^soixante  jeunes  pauvres  à  qui  on  remettait 
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« 

une  pièce  d'argent^  après  les  avoir  faits  dioer  dans  la> 
grande  cour  de  rinfîrmerie. 

Nulle  part  l'hospitalité  n'était  mieux  entendue,  Tauf 
mône  plus  cordiale,  la  charité  plus  généreuse  que  danv 
nos  grandes  abbayes.  Des  logements  spéciaux  étaient: 
toujours  prêts  pour  recevoir  les  voyageurs  appelés  du 
nom  chrétien  dixôtes,  et  c'était  à  chaque  heure  du 
jour  que  le  guichet  de  la  porte  s'ouvrait,  pour  entendre 
la  voix  de  ^  l'indigence  et  laisser  passer  du  pain,  des 
boissons,  des  vêtements,  des  médicaments,  et  jusqu'à 
la  dernière  toilette  des  morts.  A  certains  jours,  et 
c'était  d'ordinaire  trois  fois  par  semaine,  la  porte  des 
monastères  s'ouvrait  à  deux  battants,  pour  qu'on  pût 
servir  à  tout  venant  sa  portion  de  pain  et  sa  ration  de 
bière.  Pour  les  monastères  de  campagne,  les  mêmes 
distributions  avaient  lieu  en  même  temps  à  la  porte 
des  refuges  qu'ils  avaient  dans  les  villes.  Chaque  mois, 
on  distribuait  encore  aux  pauvres  les  vieux  vêtements 
et  les  vieilles  chaussures  des  religieux.  Dans  plusieurs 
monastères  encore,  particulièrement  chez  les  Bernar- 
dins, se  conservait  cette  coutume  touchante  de  servir 
au  réfectoire,  en  face  du  crucifix,  la  portion  des  reli- 
gieux décédés,  durant  un  mois  ;  après  le  repas,  on  la 
distribuait  aux  malheureux. 

Entre  ces  derniers,  on  présume  bien  que  la  charité . 
monacale  ne  négligeait  pas  les  communautés  qui 
s'étaient  faites  pauvres  et  mendiantes  par  vocation. 
C'est  en  nature  souvent  que  les  abbayes  venaient  à 
leur  aide  :  construction,  restauration,  entretien  du 
mobilier,  chauffage,  vêtements,  alimentation,  c'est 
sous  toutes  les  formes,  surtout  sous  les  plus  délicates, 
que  la  fraternité  religieuse  se  manifestait  entre  les 
couvents. 

Il  peut  venir  à  l'esprit  que  les  moines  ne  faisaient 
que  leur  devoir  en  versant  ainsi  dans  le  sein  des  pauvres 
des  biens  qui  n'avaient  été  donnés  aux  religieux  que 
dans   un  but  charitable.  C'est  ce  que  les  Échevins 
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d'Àrras  croyaient  quand  ils  demandèrent,  au  mois  de 
septembre  1770,  un  état  des  fondations  et  aumônes 
publiques  de  son  abbaye  au  grand  Prieur  de  Saint- 
Vaast.  Celui-ci  les  détrompa  dans  sa  réponse  :  «  L'ab- 
baye de  Saint- Vaast,  leur  dit-il,  ne  jouit  d'aucun  bien 
affecté  aux  aumônes  :  elle  en  fait  à  la  vérité,  mais 
volontairement  et  par  charité,  non  à  titre  de  fondation 
ou  d'obligation.  Tous  les  pauvres  ne  participent  pas 
indifféremment  à  ses  aumônes,  les  vagabonds  et  gens 
sans  aveu  n'y  ont  aucune  part.  Elles  se  font  à  d'hon- 
nêtes familles,  à  des  familles  même  de  condition,  qui 
auraient  honte  d'être  connues  pour  indigentes,  aux 
vrais  pauvres  de  la  ville  et  de  la  campagne,  déclarés 
et  certifiés  tels  par  les  curés  des  lieux  et  les  principaux 
habitants  et  notamment  aux  pauvres  malades.  Elles 
sont  plus  ou  moins  abondantes  suivant  la  diversité  des 
temps  et  des  circonstances,  de  sorte  qu'il  n'est  pas 
possible  de  les  évaluer.  Voilà,  Messieurs,  la  règle  que 
mon  abbaye  observe  dans  la  distribution  de  ses  cha- 
rités, distribution  dont  les  vivais  pauvres  ne  peuvent 
que  se  bien  trouver.  » 

Telle  était  la  haute  appréciation  et  l'indispensable 
nécessité  que  les  moines  s'étaient  faite  de  la  charité, 
que,  dans  plusieurs  couvents,  un  règlement  particulier 
avait  été  écrit  par  l'aumônier. 

Voici  quelques  extraits  du  règlement  de  l'aumônier 
de  Saint- Vaast,  promulgué  par  Dom  Lemercier  en 
1784  : 

«  Art.  19  :  Tous  les  samedis  de  chaque  semaine,  à 
neuf  heures,  l'aumônier  fera  la  distribution  du  pain  aux 
pauvres, 

«  Art.  20  :  Chaque  jour  après  Is^  messe  et  jusqu'à 
midi  seulement  se  fera  la  distribution  du  vin  ainsi  que 
du  pain  provenant  de  la  desserte  des  tables.  Notre 
intention  est  que  ce  pain  soit  principalement  donné 
aux  pauvres  malades. 

«  Art.  21  :  Dans  les  distributions  qui  se  feront  de 
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pain,  de  vin,  d'argent,  de  linge  ou  de  vêtements,  Tau- 
mônier  aura  égard  moins  aux  recommandations  étran- 
gères qu'aux  besoins  et  à  la  misère  des  pauvres.  Ceux 
des  paroisses  de  notre  patronat  seront  préférés  à 
tous  autres.  » 

S'ils  étaient  moins  considérables  que  les  bieiis  des 
monastères  d'hommes,  ceux  des  monastères  de  femmes 
ne  manquaient  pas  cependant  d'importance.  Flines 
avait  un  revenu  qui,  d'après  le  P.  Ignace,  s'élevait  à 
22,000  florins,  c'est-à-dire  66,000  1.  ;  l'abbaye  du  Ver- 
ger approchait  de  40,000  1.;  et  les  autres  abbayes  dont 
nous  avons  parlé  s'échelonnaient  entre  ce  chiffre  et 
celui  de  15  ou  20,000  1.  Les  nombreuses  communautés 
de  nos  grandes  villes,  chargées  pour  la  plupart  de 
personnel,  vivaient  assez  péniblement.  Ainsi,  pour 
prendre  comme  exemple  les  couvents  de  femmes  de 
la  ville  de  Saint-Omer,  qui  était  l'une  des  plus  favori- 
sées, on  y  voyait  les  religieuses  de€ainte-Marguerite, 
au  nombre  de  vingt-quatre,  avec  une  recette  de 
1 1,500  1. ,  une  dépense  d^  12,000  et  une  dette  de  800  ; 
les  religieuses  du  Soleil,  au  nombre  de  trente,  avec 
un  revenu  de  9,500 1.  ;  les  Ursulines,  au  nombre  de 
trente  et  une,  avec  un  revenu  de  11,500  1.;  les  Con- 
ceptionistes,  au  nombre  de  dix-sept,  avec  un  revenu 
de  5,200  1.  ;  les  sœurs  de  Sainte-Catherine,  au  nombre 
de  trente-cinq,  avec  un  revenu  de  4,200 1. 

Bapaume,  pour  citer  un  autre  exemple,  pris  dans 
une  petite  ville,  avait  deux  communautés  principales. 
Celle  de  Saint-Pierre,  de  l'ordre  de  Saint-François,  se 
composait  de  trente-deux  sœurs,  sous  la  direction  de 
la  sœur  Scholastique  Ledoux,  avec  là  sœur  Âlexan- 
drine  Boisleux  pour  vicaire.  Tous  les  revenus  de  la 
maison  montaient  à  5,685  1.,  avec  900  L  de  charges, 
ce  qui  les  ramenait  au  chiffre  net  de  4,785  1.  On  com- 
prend que  ces  religieuses  n'étaient  pas  riches.  Aussi 
leur  mobilier  était-il  fort  modeste.  Elles  ne  pouvaient 
même  pas  équilibrer  leur  budget,  puisque,  le  1*' juillet 
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1790,  elles  déclarent  aux  officiera  municipaux  1^5001. 
de  dettes.  Les  vingt-cinq  religieuses  du  couvent  de 
Sainte- Anne,  sous  la  direction  de  la  sœur  Victoire 
Devise,  n'étaient  guère  mieux  rentées,  leur  revenu  net 
ne  s'élève  qu'à  3,447  1. 

Pour  terminer  convenablement  ce  chapitre,  il  fau- 
drait maintenant  remonter  à  l'origine  de  toutes  les 
institutions  de  bienfaisance,  dont  notre  département 
était  gratifié  en  1789,  et  voir  la  mesure  dans  laquelle 
le  clergé  séculier  et  régulier  était  intervenu  dans  leur 
fondation,  avait  favorisé  leur  développement  et  prenait 
encore  sa  grande  part  de  leur  entretien. 

L'abbaye  de  Saint- Vaast  notamment,  qui  avait  si 
longtemps  possédé  à  peu  près  toute  la  ville  d'Arras, 
avait  surtout  justifié  son  autorité  par  ses  libéralités 
envers  les  institutions  de  toute  sorte  et  envers  les 
pauvres.  Hôpitaux,  couvents,  collèges,  il  n'est  pas 
une  œuvre  où  l'on  fie  retrouve  la  part  prépondérante 
de  l'antique  abbaye  quand  elle  n'en  est  pas  l'unique 
fondatrice.  ^ 

Après  la  vieille  hôtellerie  de  Saint- Vaast,  disparue 
depuis  des  siècles,  mais  remplacée  par  d'abondantes 
distributions,  nous  pouvons  signaler  comme  spéciale- 
ment protégés  et  soutenus  par  l'abbaye,  la  maison  des 
Orphelins,  réunie  à  l'Hôtel-Dieu,  la  maison  de  Sainte* 
Agnès,  qu'elle  agrandit  en  lui  achetant  une  maison 
contiguë  et  qui  lui  rendait  hommage  chaque  année, 
et  l'hôpital  de  Saint- Jean-en-Lestrée,  au  secours  du- 
quel elle  vint  généreusement  en  plusieurs  circons- 
tances. C'est  même  autour  d'elle  que,  sur  l'initiative 
des.évêques,  du'chapitre  et  du  clergé,  se  fondèrent  ces 
œuvres  de  toute  sorte,  dont  les  richesses  accumulées 
par  les  siècles  ont,  en  partie  du  moins,  surnagé  au 
milieu  du  naufrage  révolutionnaire  et  qui  forment  en- 
core aujourd'hui,  sous  l'administration  des  hospices 
d'Arras,  un  magnifique  capital  de  la  charité  qui  s'élève 
à  près  de  sept  millions. 
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Ce  que  Saint- Vaast  fut  pt>ur  Arras,  Saint-Bertin  le 
fut  pour  Saint^Omer,  avec  cette  particularité  que, 
parmi  les  villes  du  nord  de  la  France,  Saint^Omer  était 
la  plus  richement  dotée  en  œuvres  de  charité  de  toute 
Borte.  fii  M.  f  abbé  Proyart  a  consacré  un  long  et  pré- 
cieux Mémoire  à  étudier  les  établissements  de  bienfai-  - 
Bance  de  la  ville  d'Arras,  M.  Deschamps  de  Pas  a  dû 
employer  tcHit  un  volume  à  faire  le  même  travail  de 
-recherches  historiques  sur  les  établissements  hospita- 
liers de  Saint-Omer.  Seule ,  la  fondation  de  rHôpttal 
général  servirait  à  illustrer  déjà  le  nom  si  populaire 
des  Valbelle,  qui  occupèrent  trois  fois  le  siège  épisco- 
pal  de  cette  ville. 

A  Boulogne,  depuis  Claude  le  Tonnelier,  sous  Tépis- 
copat  duquel  il  fut  bâti  et  organisé,  jusqu'à  Mgr  de 
.Pressy,  qui  ne  Toubliapas  dans  ses  largesses,  l'Hôpital 
général  eut  toujours  Tévêque  pour  bienfaiteur  et  sou- 
vent pour  administrateur,  quand  il  ne  se  faisait  pas 
remplacer  par  un  autre  ecclésiastique.  Le  Séminaire 
de  Boulogne  était  encore»chargé  de  payer  4,500 1.  aux 
pauvres. 

Dans  les  autres  villes,  nous  retrouvons  le  clergé 
prêtant  son  actif  concours  à  toutes  œuvres  de  bienfai- 
sance. Calais  a  une  Association  de  Dames  de  charité, 
fondée  par  Tabbé  Colas  de  Portmorant  ;  Montreuil, 
une  maison  d'orphelins  à  laquelle  le  doyen  de  Saint- 
Firmtn,  Benoit  Lappin,  fait  construire,  en  1776,  un 
corps  de  bâtiment  et  une  chapelle  ;  MM.  de  Gafgan  et 
de  Montgazin  imitent  la  charité  de  Févêque  de  Bou- 
logne par  la  générosité  de  leurs  fondations  en  faveur 
des  filles  pauvres  ou  abandonnées;  dans  de  simples 
villages,  à  Audresselles,  Bézinghem,  Enquin,  Beuvre- 
quen,  Wacquinghem,  Carly,  Colembert,  Nabringhem, 
Herly,  Oufcreau,  Ergny,  ce  «ont  généralement  les  curés 
qui  dirigent  les  bureaux  où  l'on  distribue  des  habille- 
ments aux  pauvres,   comme  à  Wierre-au-Bois  et  à 
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Sainte-Gertrude,  où  Ton  recueille,  pour  les  instruire, 
les  malades  et  les  pauvres  nécessiteux  (1). 

Mais  c'est  l'aumône  secrète,  celle  où  la  main  gauche 
ignore  ce  que  donne  la  main  droite,  qui  se  multiplie 
avec  les  années  de  calamités  qui  précèdent  et  préparent 
la  Révolution. 

Le  Boulonnais  surtout  et  le  Calaisis  sont  en  souf- 
france. Aussi  est-ce  à  l'évêché  de  Boulogne  que  se  réu- 
nissent les  membres  du  Bureau  général  de  charité  pour 
<c  aviser  aux  mesures  à  prendre  afin  de  bannir  la  men- 
dicité de  la  ville,  secourir  les  vrais  nécessiteux,  obliger 
les  fainéants  à  travailler,  fournir  de  l'ouvrage  à  ceux 
qui  allèguent  et  prétextent  qu'ils  en  manquent,  arrêter 
les  désordres  de  ceux  que  leur  inconduite  et  le  dérègle- 
ment de  leurs  mœurs  précipitent  ou  entretiennent  dans 
la  misère,  recueillir  les  quêtes  de  chaque  mois,  en 
faire  la  répartition  et  distribution.  »  On  ne  se  contente 
pas  d'organiser  les  secours,  partout  on  donne  avec  une 
générosité  que  le  clergé  provoque  par  ses  exemples 
plus  encore  que  par  ses  conseils.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  le  prieur  de  Raye,  M.  Maupoint  d'Urvillé, 
profès  de  l'abbaye  d'Honnecourt,  au  diocèse  de  Cam- 
brai, se  fait  le  bienfaiteur  de  toute  la  paroisse  qu'il 
nourrit  pendant  la  cherté  des  grains  en  dépensant  plus 
de  10,000  1. 

Est-ce  à  dire  que  les  reproches  si  souvent  formulés 
contre  les  richesses  du  haut  clergé  et  des  moines 
n'avaient  rien  de  fondé  et  que  l'antagonisme  réel  entre 
ces  deux  corps,  qui  se  jalousaient  souvent,  du  reste,  et 
le  bas  clergé  qu'ils  tenaient  dans  la  dépendance, 
n'avait  pour  raison  d'être  que  ces  passions  d'un  ordre 
inférieur  dont  l'humaine  nature  ne  parvient  jamais  à 
triompher  complètement  ? 

Nous  répondrons  que,  pour  avoir  été  moins  ébloui 
que  beaucoup  d'autres  par  les  avantages  d'une  situa- 
Il)  Archiva  départemmiaUi,  Intendance,  81. 
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tion  matérielle  enviable,  notre  clergé  des  chapitres  et 
des  abbayes  s'était  pourtant  créé  des  habitudes  qui  con- 
trastaient avec  celles  du  commun  des  curés.  Nul  évi<* 
demment  ne  contestait  la  légitimité  de  ces  heureuses 
prébendes  et  des  pensions  qui  venaient  les  arrondir, 
mais  octroyées  par.  la  faveur,  elles  ne  finissaient  pas 
moins  par  peser  à  ceux  qui  ne  pouvaient  guère  y 
aspirer.  La  noblesse  était  aussi  une  condition  trop 
ordinairement  réclamée,  au  moins  dans  les  chapitres, 
pour  ne  pas  exciter  les  récriminations  du  Tiers-État 
avec  lequel  se  rangeaient  tout  naturellement  les  mem- 
bres du  bas  clergé,  sortis  de  son  sein  et  trop  à  même 
de  connaître  ses  griefs  pour  ne  pas  en  adopter  une 
large  part. 

L'Artois  surtout  était  le  théâtre  de  cette  funeste 
rivalité.  Ses  chapitres  étaient  riches  et  fiers,  sa  prin- 
cipale abbaye  en  commende,  son  évêque  souvent 
absent,  les  hommes  de  loi  et  d'administration  âpres 
au  gain  et  aux  procès,  son  clergé  inférieur  tenu  en 
dépendance,  même  avec  une  certaine  hauteur  ;  il  n'en 
fallait  pas  davantage,  surtout  avec  Tinfluence  des  idées 
philosophiques  et  égalitaires  qui  étaient  de  mode  à  la 
fin  du  XVI II*  siècle  et  que  propageait  activement  une 
coterie  décidée  à  s'en  faire  un  piédestal,  pour  amener 
les  scissions  et  les  éclats  fâcheux  auxquels  la  réunion 
des  États  Généraux  servira  de  prétexte. 

Le  Boulonnais  et  le  Calaisis,  plus  unis,  mieux  gou- 
iremés,  étaient  aussi  plus  calmes.  Le  clergé  y  était  du 
reste  beaucoup  moins  riche.  Lorsqu'en  1791  les  em- 
ployés du  Trésor  commencèrent  à  faire  des  difficultés 
pour  payer  les  rentes  constituées  sur  le  clergé  de 
France,  l'ancien  syndic  du  diocèse  de  Boulogne,  qui 
était  le  représentant  attitré  de  tous  les  biens  de  main- 
morte, adressa,  à  ce  titre,  ses  réclamations  à  l'Assem- 
blée nationale  qui  demanda  une  vérification  de  ces  biens 
aux  membres  du  Directoire  du  District  de  Boulogne. 
Celui-ci   présenta  un  tableau    des  contrats    sur    le 
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clergé  de  France,  selon  les  indications  du  syndic,  jus- 
qu'au 1®''  avril  1790,  date  où  les  intérêts  avaient  cessé 
d'être  payés.  Los  capitaux  dont  le  placement  re- 
monte à  1766,  à  1775  et  surtout  à  1781  et  à  1782,  ne 
s'élevaient  alors  qu'à  un  total  de  244,000  1.  Les  prin- 
cipaux, créanciers  étaient  le  séminaire,  les  écoles,  les 
hôpitaux,  les  pauvretés,  les  fabriques,  et,  parmi  les 
couvents,  ceux  des  Annonciades  et  des  Ursulines  de 
Boulogne.  Nous  avons  vu  que  les  couvents  d'hommes 
avaient  presque  tous  disparu  :  8amer  restait  avec  un 
revenu  de  16,000  1.,  et  une  grande  partie  du  sol  appar- 
tenant aux  anciennes  abbayes  était  couvert  par  les 
immenses  bois  qui  s'étendaient  sur  4,400  hectares  du 
Boulonnais  en  1790  (1).  Â  Calais,  lorsque,  le  8  janvier 
1791,  les  membres  du  Directoire  du  District  eurent  à 
tracer  le  tableau  du  traitement  à  attribuer  au  clergé 
séculier  et  régulier  de  ce  District,  leur  rapport  se 
termine  par  ces  observations  :  «  On  remarque  par 
ce  tableau  que  les  communautés  religieuses  de  notre 
District  ont  très  peu  de  biens,  excepté  Tâbbaye  de 
Licques,  qui,  cependant,  nous  l'avons  déjà  dît,  est 
accablée  de  dettes,  son  abbé  commendataire  ayant, 
pendant  plusieurs  années,  touché  et  fait  saisir  ses 
revenus.  » 

Au  fait,  de  ces  revenus,  qui  étaient  de  34,545  L  dont 
12,400  de  dîmes  supprimées,  ce  que  Mgr  Tévèque  de 
Nancy  ne  touchait  pas,  il  le  tenait  sous  la  main  de  la 
justice  par  des  saisies,  de  sorte  que  les  religieux  man- 
quant des  choses  les  plus  nécessaires,  ont  été  obligés 
de  contracter  des  dettes  pour  subsister. 

Suivant  le  même  rapport,  les  Minimes  de  Calais  n'a- 
vaient qu'un  revenu  de  5,0001.  en  comprenant  1,700 1., 
qui  leur  étaient  payées  par  la  ville  ;  les  trois  couvents 


(1)  Ârch.  dép.  District  de  Boulogne.  1.  64.  id.  Rapport  de  M.  Blan- 
quart  de  la  Barrière  :  Rapport  sur  les  resaources  du  District  de  Bou- 
logne en  1790. 
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de  religieuses  de  Calais  étaient  pauvres  aussi  :  celui 
des  Dominit^aines  était  obéré  de  dettes  considérables  ; 
les  Bénédictines  n'avaient  guère  qu'un  excédent  de 
recettes  de  3  ou  400  1.;  ce  qui  prouvait  Tordre  et  l'éco- 
nomie de  leur  maison;  les  Bénédictines  d'Ârdres  avaient 
dû  contracter  des  emprunts  très  lourds  pour  rétablir 
une  partie  des  bâtiments  de  leur  couvent  incendiés 
en  1786. 

Dans  la  portion  du  Pas-de-Calais  qui  appartenait  au 
diocèse  d'Amiens,  les  représentants  de  la  vie  monas- 
tique n'étaient  pas  tous  de  mœurs  et  d'habitudes  tel- 
lement exemplaires,  que  le  clergé  séculier  en  pût  tirer, 
en  tout  point,  ses  modèles.  Cercamp  était  opulent  et 
relâché,  les  Génofévains  d'Auxi-le-Château  se  prépa- 
raient aux  scandales  que  nous  aurons  à  signaler  : 
DommaFtin  restait  fidèle  à  son  passé,  mais  sa  régularité 
et  ses  aumônes  ne  le  protégeaient  qu'à  demi  contre  la 
malignité  du  peuple,  en  attendant  qu'elles  ne  le  pro- 
tègent aucunement  contre  sa  rapacité. 

Hâtons-nous  de  terminer  en  disant  toutefois,  que, 
dans  la  tempête  révolutionnaire  qui  approche,  lorsque 
quelques  moines  auront  été  séparés  de  la  masse  fidèle, 
comme  la  paille  du  bon  grain,  lorsque  quelques  curés, 
âpres  ou  lâches,  auront  tendu  les  mains  aux  chaînes 
dorées  d'abord  de  la  Constitution  civile,  les  autres, 
évoques,  chanoines,  curés,  vicaires,  moines  et  religieux 
de  tout  costume  et  de  tout  nom,  riches  prébendes  et 
humbles  desserviteurs,  s'offriront  aux  coups  de  la 
persécution  et  resteront  fidèles  jusqu'à  la  faim,  jusqu'à 
l'exil,  jusqu'à  la  mort. 


LIVRE    DEUXIÈME 
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Gomment  Topinion  s'agite.—  Vigilance  des  États  d'Artois.»  Franchise 
de  leurs  remontrances.  ~  Tableau  du  pays.  —  Vœux  formulés. 
—  Mollesse  et  tergiversations  du  pouvoir  royal. 

La  fennentation  qui  régnait  par  toute  la  France,  à 
la  fin  du^XVlIl"  siècle,  s'était  à  peind  étendue  jusqu'à 
nos  tranquilles  régions  de  l'Artois  et  du  Boulonnais.  Il 
fallut  l'influence  des  multiples  écrits  qui  arrivaient 
des  autres  provinces,  surtout  de  Paris,  le  mécontente- 
ment causé  par  la  crise  financière  et  la  cherté  des 
grains  et  surtout  l'active  intervention  d'un  petit  nombre 
d'ambitieux,  pour  ébranler  l'opinion  naturellement  sage 
et  raisonnable  de  nos  populations. 

On  sait  que  l'Artois,  de  temps  immémorial,  était  régi 
par  ses  États. 

La  vigilance  des  Ëtats  d'Artois,  toujours  attentifs  à 
sauvegarder  les  intérêts  de  la  province  aussi  bien  qu'à 
défendre  ses  libertés,  venait  de  se  manifester  d'une 
manière  plus  ferme  que  jamais  par  les  représentations 
faites  au  Roi  en  1787  et  en  1788. 

A  la  suite  du  mandat  qui  leur  avait  été  confié  le  26 
décembre  1787,  trois  députés  des  États,  un  par  chaque 
ordre,  rappelaient  à  Sa  Majesté,  «  avec  une  confiance 
vive,  mais  respectueuse,  que  cette  province,  en  ren- 
trant sous  l'autorité  des  rois  de  France,  a  rapporté 
avec  elle  les  mêmes  usages  et  les  mêmes  -droits  qu'elle 
tenait  de  son  antique  constitution  et  qu'elle  avait  con- 
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serves  sous  ses  comtes  particuliers.  »  Ils  ajoutent  : 
«  Fondés  sur  ces  base?  et  faisant  également  appel  à  la 
bonté  et  à  la  justice  royale,  vos  sujets  d'Artois  vien- 
nent aux  pieds  de  votre  trône  vous  supplier  d'alléger 
le  poids  de  leurs  charges  et  mettre  un  terme  aux  maux 
.  qu'ils  éprouvent,  p»r  la  multitude  aceablante  des  con- 
traintes dirigées  contre  eux  de  la  part  des  receveurs 
et  autres  préposés  à  la  régie  de  vos  domaines,  sous 
prétexte  de  la  levée  du  droit  de  franc  fief.  » 

L'année  1788,  qui  fut  sèche  et  mauvaise  pour  l'agri- 
culture,  fut  encore  marquée  par  la  promulgation  de 
ces  fameuses  lois  dites  de  Mai,  qui  portaient  une  sérieuse 
atteinte  aux  libertés  et  privilèges  de  la  province.  Le 
Conseil  provincial  et  l'administration  intermédiaire 
des  États  adressèrent  au  roi  et  à  son  ministre,  M.  de 
Brienne,  leurs  humbles  et  fermes  représentations,  et  le 
malaise  qui  se  faisait  sentir  vis-à-vis  du  pouvoir  ne 
fit  que  s'aggraver,  même  quand  ces  lois  furent  retirées. 
Comme  il  faisait  partie  essentielle  des  États,  où  ses 
représentants  avaient  toujours  occupé  la  première 
place,  comme  ses  études,  ses  relations,  ses  intérêts 
le  mettaient  plus  à  même  qu'aujourd'hui  d'épouser  les 
idées,  de  sentir  les  besoins,  de  partager  même  les 
passions  des  autres  citoyens,  on  présume  que  le  clergé 
en  ressentait  le  contre-coup,  et  bien  des  rapports,  sur 
les  questions  qui  agitaient  alors  les  esprits,  étaient 
rédigés  par  des  mains  d'ecclésiastiques. 

Mais  les  intérêts  des  pauvres  et  de  l'Église  primaient 
encore  tous  les  autres,  dans  les  préoccupations  du 
clergé;  aussi,  le  9  novembre  1788,  Dom  d'AIlennes, 
abbé  de  Saint-Bertin,  le  marquis  de  Creny  et  Duques- 
noy,  députés  ordinaires  des  États,  exposaient^fe  au 
Roi  la  situation  de  la  province ,  dans  des  termes  dignes 
d'attirer  son  attention  et  de  provoquer  sa  sollicitude. 

ce  Sire,  disaient-ils,  les  États  de  votre  province  d'Ar- 
tois, en  apportant  aux  pieds  du  Trône  de  Votre  Majesté 
le  tribut  de  leur  respect,  de  leur  amour  et  de  leur 


fidélité,  éprôureraient  une  satlàftMltion  bieiv  ddOMv  m 
l^  eakier,  qu'ils  ont  llionnettr  dé  lui  pi«ése»teF,  poorvaib 
ûBrir  }&iàb\ea\x  â^ixn  pays  fliorissant  et  du  bonhew  d» 
Ms  habitaat». 

«  H  est  triste  d'être  foroé  d^àffliger  le  c<Bur  sensible 
de  Votre  Mi^esté  par  la  peintui^e  de  la  situatms 
fâcheuse'  de  ses  sujets  d'Artois. 

«  Surchargés  d'impôts  et  de  contributions  de  tente 
espèce,  un  zèle  et  un  dévouement  sans  bornes  peirrent 
setds  leur  en  fak*e  supporter  le  poids. 

«  Les  préposés  du  Domaine  à  la  perception  du  droit 
de  nouvel  acquit  employent  toutes  les  ressources  du 
génie^  fiscal  pour  augmenter  encore  arbitrairement  les 
charges  des  habitants  d'Artois,  en  exigeant  des  droits 
dans  des  cas  où  ils  n'ont  jamais  été,  ni  dû  être  perçus, 
et  ils  le  font  avec  une  rigueur  et  une  activité  qui  jet- 
tent le  trouble  et  l'inquiétude  dans  les  familles. 

«  Les  abbayes  régulières  sont,  à  élection  d'abbé, 
chargées  de  pensions  qui,  en  absorbant  une  grande 
partie  de  leurs  revenus,  privent  les  pauvres  d'aumônes 
abondantes  et  font  sortir  de  la  province  une  quantité 
considérable  de  numéraire  qui  l'appauvrit  et  tarit  les 
sources  de  la  prospérité  publique. 

«t  A  ces  maux  s'est  joint,  cette  année,  un  fléau  ter- 
rible; tout  promettait  une  moisson  abondante,  seule 
richesse^  seule  ressource  de  l'Artois,  qui  est  privé  des 
avantages  du  commerce;  l'orage  affreux  du  13  jiUfflet 
dernier,  qui  a  dévasté  une  partie  de  la  France,  s^est 
fait  sentir  cruellement  dans  cette  province,  dont  la 
pi^rte,  constatée  par  des  procès- verbaux  faits  avec  soin 
et  exactitude,  monte  à  peu  près  à  deux  millions. 

((  Telle  est,  Sire,  l'esquisse  imparfaite  de  Téfat 
malheureux  de  votre  province  d'Artois  ;  elle  îa-  pré- 
sente avec  tme  respectueuse  confiance  à  un  monarque 
chéri  de  ses  sujets  dont  le  bonheur  est  le  premier  voeu 
de  son  cœur.  Eh  !  comment  serait-il  permis  dé  douter 
de  la  tendre  sollicitude  de  Votre  Majesté  pour  ses 
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peuples,  après  la  preuve  éclatante  qu'elle  vient  de 
donner  de  sa  bonté  et  de  son  amour  pour  la  justice  et 
la  vérité  ;  Thistoire  fera  passer,  avec  admiration  et 
reconnaissance, à  la  postérité  la  plus  reculée,  l'exemple 
sublime  d'un  Roi  qui,  secouant  les  vains  préjugés  qui 
accompagnent  souvent  Texercice  du  pouvoir,  a  eu  le 
noble  courage  de  révoquer  des  lois  funestes  qu'on  lui 
avait  fait  adopter,  en  les  lui  présentant  sous  l'aspect 
séduisant  du  bien  public.  » 

Après  cet  exposé  touchant,les  députés  demandaient: 

1^  tf  Que  l'inquisition  révoltante  des  agents  du 
Domaine,  qui  exigent  le  droit  de  nouvel  acquit  dans 
nombre  de  cas  où  il  n'est  pas  dû,  cesse  et  soit  réduite 
aux  conditions  que  lui  trace  la  Coutume  d'Artois. 

2®  «  Un  privilège  qui  fait  essentiellement  partie  de 
la  constitution  de  l'Artois  est  l'afïranchissement  de  la 
Commende  ;  l'objet  principal  de  ce  privilège  était  de 
conserver,  dans  la  province,  les  revenus  des  abbayes  ; 
mais  l'usage  qui  s'est  introduit  d'y  mettre  des  pensions, 
à  la  nomination  des  abbés  réguliers,  tend  à  le  rendre 
illusoire  ;  ces  pensions  sont  si  considérables  que  le 
privilège  devient  quelquefois  nuisible  et  presque  tou- 
jours nul.  Votre  Majesté  est  très  respectueusement 
suppliée  de  réformer  ces  abus. 

3®  «  Ils  demandent  encore  la  continuation  de  quelques 
remises  fiscales,  notamment  de  100,000  livres  par  an, 
pendant  15  ans,  à  partir  de  1786,  pour  le  dessèche- 
ment du  Bas- Artois  et  deux  canaux  de  navigation,  de 
la  Lys  à  la  Deûle  et  de  la  Scarpe  à  l'Escaut,  par  la 
Sensée,  d 

Ces  mesures,  qui  montrent  bien  le  souci  des  Ëtats 
poiur  le  bien  de  la  province,  ne  calmèrent  point  les 
esprits. 

L'agitation  fut  même  plus  vive  encore  lorsque,  après 
des  hésitations  regrettables,  la  réunion  des  Ëtats  Géné- 
raux fut  résolue  définitivement,  comme  un  remède  à 
tous  les  maux.  Loménie  de  Brienne  eut  le  tort  d'  «  in- 
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viter  les  États  provinciaux  et  les  diverses  assemblées 
à  formuler  leurs  vœux  »  sur  ce  sujet  brûlant,  au  lieu 
d'en  tracer  lui-même  et  au  nom  du  Roi  le  ferme  pro- 
gramme. Il  ne  fut  pas  plus  habile  quand,  après  avoir 
fixé  au  1"  mai  1789  la  première  séance  des  États  Géné- 
raux du  royaume,  il  négligea  de  déterminer  la  forme 
de  leur  convocation,  le  nombre  de  leurs  représentants 
et  surtout  le  mode  de  leur  suffrage.  Une  assemblée 
des  Notables,  convoquée  à  la  fin  de  1788,  et  dans 
laquelle  Tévêque  d'Ârras  et  Tabbé  de  Saint-Bertin 
siégèrent,  proposa  diverses  décisions  qui  ne  furent,  ni 
franchement  repoussées,  ni  franchement  admises. 

Necker,  qui  avait  été  rappelé  au  ministère,  en  se 
croyant  l'homme  de  l'époque  et  le  sauveur  de  la  mo- 
narchie, estima,  contrairement  à  Tavis  des  Notables, 
que  le  Tiers  devait  avoir  double  représentation  ;  il 
décida  encore  que  dans  le  clergé,  une  part  prépondé- 
rante serait  faite  au  clergé  inférieur,  au  détriment  des 
moines  et  des  chapitres,  et  fit  rendre  au  Roi  une  déci- 
sion en  ce  sens. 

Après  avoir  assuré  ainsi ,  dans  une  mesure  exagérée , 
la  prépondérance  du  Tiers  Etat  et  du  bas  clergé,  il 
omit  comme  son  prédécesseur  de  résoudre,  en  la  ren- 
voyant aux  États  eux-mêmes,  la  question  capitale  du 
vote  par  ordre  ou  par  tête.  C'était  poser,  par  impru- 
dence, par  oubli,  ou  de  parti  pris,  les  bases  mômes  de 
la  Révolution. 


CHAPITRE  PREMIER 


LES  ÉLECTIONS  SE  PRÉPARENT 


IH^tltions  des  États  d*Aelois  en  tub  des  électtoos.  ^  Voen  du  Tiers. 
—  Habile  réponse  du  clergé.  —  Son  avis  sur  le  mode  de  votalion.  — 
Rôle  conciliateur  qu'il  cherche  à  se  donner.  —  Agitation  du  clergé 
inférieur.  —  Brochures  de  M.  Béhin. —  Intertention  de  Maximîlien 
Robespierre.  Son  passé.  Son  AverUssement.  —  Il  déclare  la  guerre 
aux  États  d*Arras.  —  Observations  aux  bons  et  utiles  pasteurs  de  la 
province  d^Artois.'^  Épttre  aux  curés  d'Artois.  —  Dernière  réimion 
des  États.  -^  Sentiments  du  clergé  du  Boidonnais.  —  Misère  et 
inquiétudes  après  Thiver.  —  Soti^rances  du  Calaisis.  —  Triste 
situation  de  Montreuil.  —  Agitation  de  Saint-Pol.  —  État  des 
esprits  à  la  veille  des  élections. 

AU  moment  où  la  réunion  des  États  Généraux  était 
pour  ainsi  dire  Tunique  préoccupation  de  la  France 
entière,  T Artois  ne  restait  pas  étranger  à  la  pensée 
de  tous;  plus  qu'ailleurs,  il  y  avait  eu  en  cette  province 
comme  un  nouveau  réveil  des  libertés  locales  et  un 
actif  mouvement  de  réaction  contre  elles. 

Les  Ëtats  d'Artois  eussent  volontiers  nommé  eux- 
mêmes  et  dans  leur  sein  les  députés  aux  États  Géné- 
raux :  le  parti  auquel  Robespierre  né  tarda  pas  à 
fournir  une  tête  et  des  arguments  résolut  au  contraire 
de  triompher  de  cette  prétention.  C'est  dans  la  lutte 
active  et  même  violente  entre  les  privilégiés  et  ce  qu'on 
appellera  bientôt  le  peuple  que  se  passèrent  les  der- 
niers mois  de  1788  et  les  premiers  mois  de  1789,  et  que 
se  préparèrent  les  élections. 

Dès  la  première  séance  des  États  d'Artois,  le  29  dé- 
cembre 1788,  le  Tiers  État  avait  manifesté  la  décision 
commune,    disait-il,  à  tous   les  corps  plébéiens   du 
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royaume,  de  briser  leurs  fers  et  de  sortir  de  Fétat  d'^s-* 
servissement  où  ils  étaient  tenus.  Il  ajoutait  que  son 
influence  était  nulle  dans  Tadministration  de  la  chose 
publique.  De  pareilles  exagérations  montrent,  dès 
Texorde,  à  quel  point  les  esprits  étaient  montés. 

La  conclusion,  votée  à  Tunanimité,  était  de  ré* 
clamer  :  l"*  des  députés  égaux  en  nombre  et  en  voix 
à  ceux  des  deux  autres  ordres  réunis  ;  2°  une  influence 
égale  à  celle  des  deux  ordres  s' exerçant  également 
dans  les  assemblées  des  États  de  la  province  ;  S''  des 
échevins  et  représentants  des  villes  élus  par  elles, 
indépendants  et  pris  dans  le  Tiers  ;  4""  Tégale  répar^ 
tition  des  impôts,  d'après  la  fortune  etla  consommation 
de  chacun,  sans  distinction  ni  exemption. 

La  noblesse  et  le  clergé  des  États  étaient  même 
requis  de  délibérer  sur  cette  question  préalablement  à 
toute  conférence  générale. 

Cette  mise  en  demeure  était  significative  :  la  no* 
blesse  et  le  clergé  s'y  rendirent.  Des  deux  côtés  on 
répondit  par  des  concessions,  notamment  par  rapport 
à  la  libre  élection  des  échevins  par  les  villes  ;  la  no- 
blesse se  contenta  de  renvoyer  les  autres  questi,onB 
plus  graves  aux  États  Généraux,  tout  en  affirmant  ^a 
préférence  pour  le  vote  par  corps  «  La  noblesse  et  le 
clergé,  concluait-elle,  ne  veulent  pas  dominer  le  Tiers 
État  ;  le  Tiers  État  voudrait-il  dominer  qes  deux  corpa? 
Us  ne  le  souf&iront  pas.  a 

La  réponse  du  clergé  fut  plus  modérée,  plus  habile. 
On  peut  la  regarder  comme  un  vrai  modèle  de  diseus- 
sion  parlementaire. 

Les  représentants  du  clergé  aux  États  d'Artois  de 
1788-89  étaient  NN.  SS.  d'ÂrJras  et  de  Saint-Omer,  lee 
abbés  de  Baint-Bertin,  de  Saint-Éloy,  d'Auehy,  de 
Clairmarais,  d'Arrouaise,  d'Hénin-Liétard,  d'Ëaucourt, 
de  Ghocques,  de  Ruisseauville,  de  Aiarœuil,  de  Domr 
martin,  de  Saint-Augustin,  de  Saint^ndrérau-Bois; 
pour  le  chapitre  d'Amas,   MM.   de  Bovety  .pcéivâit. 
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Mercier  y  de  le  Helle  de  Vicques,  de  Garde  vac  de  Bail- 
lœul,  chanoines  ;  pour  le  chapitre  de  Saint-Omer, 
MM.  d'Âumale,  doyen,  de  Fabry,  Denissel  et  Le  Roi, 
chanoines  ;  M.  le  grand  prieur  de  Saint- Vaast  ;  pour  le 
chapitre  d'Aire,  MM.  Gouliart,  De  Lannoy  et  Bernard, 
chanoines  ;  pour  le  chapitre  de  Béthune,  M.  Voilant  de 
Berville, chanoine;  pour  le  chapitre  de  Lens,  MM.  Chré- 
tien, Brice-Picon,  de  Cardevac  de  Gouy,  chanoines  ; 
pour  le  chapitre  de  Lillers,  MM.  Willay  et  Cressent, 
chanoines;  pour  le  chapitre  de  Saint-Pol,  M.  Capron, 
chanoine  ;  pour  le  chapitre  d'Hesdin,  M.  le  Cointe, 
chanoine. 

Gomme  on  le  voit,  ces  représentants  ne  manquaient 
ni  de  notoriété  ni  de  lumières  ;  au  lieu  de  s'étonner, 
comme  les  représentants  de  la  noblesse,  <(  sur  les  fers 
que  les  corps  plébéiens  veulent  briser,  »  de  se  con- 
tenter d'affirmer  l'indépendance  des  corps  de  l'État  les 
uns  vis-à-vis  des  autres,  et  de  rappeler  que  «c  le  clergé 
a  abusé  autrefois  de  la  crédulité  des  peuples,  pour 
s'emparer  des  privilèges  de  la  noblesse,  »  ils  étudient 
de  près  les  arrêtés  du  Tiers  et  se  contentent  d'y 
répondre  avec  sagesse  et  mesure. 

!•  Le  Tiers  demande  qu'il  soit  autorisé  d'envoyer  à 
l'assemblée  des  États  Généraux  des  députés  égaux  en 
nombre  et  en  voix  à  ceux  des  deux  premiers  ordres 
réunis  ;  le  corps  du  clergé  est  d'avis  de  différer  à 
s'expliquer  sur  cet  article  jusqu'à  ce  qu'il  ait  eu  com- 
munication des  lettres  de  convocation  de  l'assemblée 
des  États  Généraux. 

2®  Le  Tiers  demande  que,  dans  les  délibérations  des 
assemblées  des  États  de  cett'e  province  il  ait  aussi  une 
influence  égale  à  celle  des  deux  autres  ordres  réunis. 
Que  le  Tiers  explique  comment  il  entend  avoir  cette 
influence  ?  Veut-il  que  les  membres  du  Tiers  soient 
égaux  en  nombre  à  ceux  des  deux  premiers  corps  ? 
Veut- il  qu'on  délibère  par  tète  et  non  par  ordre?  C'est 
ce  que,  sans  doute,  le  Tiers  ne  demande  pas. 
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3^  Le  Tiers  demande  que  les  Communes  des  villes 
élisent  librement  leurs  échevins  et  représentants.  — • 
Soit,  le  corps  du  clergé  est  d'avis  que  cette  indépen- 
dance et  cette  liberté  soient  absolues. 

4**  Le  Tiers  demande  l'égalité  des  impôts  et  des 
charges  publiques,  sans  exemption  ni  distinction 
d*drdre.  —  Tous  les  membres  qui  composent  la 
chambre  du  clergé  sont  très  disposés  à  obtempérer  à 
cette  demande,  mais  ils  croient  que  l'abdication  des 
privilèges  et  des  droits  acquis  doit  être  faite  dans  une 
assemblée  composée  de  tous  les  privilégiés.  Aussi 
proposent-ils  que  tous  les  membres  de  leur  corps,  aussi 
bien  ceux  qui  participent  à  l'administration  des  Etats, 
que  ceux  qui  n'y  participent  plus,  soient  convoqués 
personnellement  ou  par  représentants,  aussi  bien  poiur 
élire  les  députés  du  clergé  aux  États  Généraux, que  pour 
former  le  cahier  des  plaintes,  demandes  et  doléances 
et  délibérer  sur  la  proposition  du  Tiers. 

Il  accepte  également  que  les  réponses  aux  quatre 
articles  précédents  soient  communiquées  au  Tiers* 
État  avant  qu'il  soit  procédé  à  aucune  délibéra- 
tion (1). 

Les  instances  du  Tiers-État  à  la  séance  du  8  janvier 
1789  n'amenèrent  le  clergé  qu'à  persister  dans  ses 
déclarations  ;  il  eu  fut  de  même  les  jours  suivants, 
malgré  l'intérêt  et  peut-être  les  sollicitations  du  corps 
de  la  noblesse,  et  celles  du  Tiers-État. 

«  Le  corps  du  clergé,  est-il  dit  dans  le  compte-rendu 
de  la  séance  du  9  janvier,  est  déterminé  par  des  con- 
sidérations puissantes  et  dé  droit  et  d'intérêt  public, 
qui  ne  lui  permettent  pas  d'arrêter  son  attention,  ni 
sur  son  intérêt  comme  corps,  ni  sur  l'intérêt  personnel 
des  membres  qui  le  composent.  Ces  considérations 
frappent  également  sur  les  demandes  contradictoires 

(1)  Areh.  dép.  Cahiers  des  États  d'Artois.  Assemblées  générales  ait 
main,  1788. 
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que  forment  aujeurd/'huile  corps  de  la  n(MeB8e  et  odui 
du  Tiers-^État.  D'un  coté  elles  s'opposeat  à  la  préteu* 
tion  que  le  corps  actuel  des  États,  constitué  comme  il 
l'est,  pourrait  avoir  de  traiter  lui  seul  et  exolusivemiMit 
à  tout  le  reste  des  citpyeos  de  la  proTinoe  oe  ({ui  con- 
eeme  les  États  Généraux  du  royaume  ;  de  rauta*e,eUes 
écartent  toute  idée  de  changement  dans  la  isonstitation 
actuelle  et  elles  ne  laissent  au  corps  des  États  m  le 
jpouvoir  d'en  faire  aucun,  ni  la  possibilité  de  délibérer 
et  statuer  sur  cet  objet,  i» 

Après  avoir  constaté  que  «  chargés  de  maônt^aair  la 
constitution  de  la  province  dcmt  ils  sont  les  représen- 
j^aats,  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  la  changer  ;  que  la 
nation  artésienne  seule  qui,par  une  résolution  expresse 
ou  un  oonseatement  tacite,  a  seule  établi  et  adapté 
•e^te  constitution  pourrait  seule  la  changer  ou  là  mo* 
difier  >»,  le  clergé  continue  avec  une  certaine  éléva*- 
tion  :  ((  La  députation  aux  États  Généraux  n'est  pas 
relative  uniquement  aux  affaires  de  l'administration 
«oit  générale  du  royaume  soit  particulière  des  pro* 
AritEioes.  L'objet  de  ces  grandes  assemblées,  celui  sur- 
tout de  l'assemblée  prochaine,  sera  d'une  bien  plus 
haute  importance.  C'est  la  Constitution  de  la  Monar- 
chie qu'il  s'agira  de  réglep  par  des  principes  univer- 
sellement reconnus  et  d'affermir  sur  des  basea  inébran- 
lables. » 

Il  en  conclut  «  que  las  députés  de  la  lurovinoe 
d'Artois  ne  peuvent  être  les  élus  de  son  administra-- 
tion  et  les  représentants  de  ses  représentants  :  la  nation 
tout  entière,  tous  les  individus  de  tous  les  ordres, 
doivent  concourir  à  cette  nomination,  ainsi  qu'à  la  ré- 
daction des  instructions  importantes  qui  leur  aeront 
données. 

«c  Telle  est  l'opinion  fixe  et  déterminée  du  aorps  du 
clergé.  Chacun  des  membres  qui  le  composent  a  senti 
qu'il  parlait  contre  son  intérêt  personnel  en  parlant  des 
autres  membres  de  son  ordre  ;  mais  la  justice  et  la 


LES  ÉLSGTIONS  SX  PRÉPAHENT         353 

vérité  font  taire  toute  considération  personnelle  (1).  » 
Sur  ces  entrefaites  arriva  à  Arras  la  lettre  du  Roi 
qiii  décidait  la  question  du  nombre  des  députés,  en 
accordant  au  Tiers-État  autant  de  représentants  qu'aux 
deus  autres  ordres  de  la  nation,  mais  renvoyait  aux 
États  Généraux!  celle  du  vote  par  tête  ou  par  ordre. 
La  discussion  continua  donc  aux  États  d'Artois. 

Dan»  la  séance  du  16  janvier,  la  chambre  du  clergé 
fut  amenée  à  donner  son  avis  sur  ce  point  délicat.  Elle 
le  donna  avec  une  habileté  et  un  bon  sens  politique  que 
la  Cour  et  TAssemblée  auraient  bien  fait  d'entendre 
et  de  mettre  en  pratique: 

«  Le  Roi,  dit-elle,  vient  de  décider  en  faveur  du 
Tiers-État  une  question  qui  depuis  longtemps  a^tait 
les  esprits  et  partageait  les  opinions  :  cotte  disposition 
a  été  sans  doute  déterminée  par  des  considérations 
puissantes^  Les  circonstances  peuvent  l'avoir  fait 
regarder  comme  nécessaire  et  peut-être  de  justes  rai« 
sons  d'ordre  et  de  convenance  auront-elles  paru  Tau- 
toriser.  En  effet,  si  le  nombre  des  représentants  d'un 
corps  doit  conserver  de  la  proportion  avec  celui  des 
individus  qu^il  comprend, avec  la  multiplicité  des  objets 
que  ses  représentants  auront  à  discuter,  avec  l'étendue 
et  la  variété  des  connaissances  locales  qu'ils  doivent 
réunir,  si,  dans  une  corporation  plus  nombreuse,  il  y  a 
une  plus  grande  quantité  der  personnes  éclairées  et 
actives  dont  on  peut  avec  fruit  employer  les  lumières' 
ou  dont  il  est  bon  d'entretenir  le  zèle,  si,  enfin,  lorsque 
tous  ont  droit  à  la  chose  publique^  lorsqu'il  serait  à 
souhaiter  que  tous,  selon  leur  position  et  leurs  talents, 
s'en  occupassent,  il  convient  qu'un  grand  nombre  au 
moins  trouve  des  accès  ouverts  ;  on  sera  moins  étonné 
que  le  Tiers-État  ait  cru  avoir  besoin  de  plus  de  repré- 
sentants que  chacun  des  deux  ordres  en  particulier  et' 


(1)  Arch.  dép*  États  d'Artoii.  Assemblées  générales  à  la  main.  1*788- 
mB,  p.  26. 
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l'on  ne  se  plaindra  pas  que  ^e   Roi  lui  en  accorde 
autant  qu'aux  deux  premiers  ordres. 

«  Mais  il  ne  faut  pas  que  le  Tiers-État  porte  ses 
prétentions  plus  loin.  Il  doit  lui  suffire  d'avoir  mis  ses 
intérêts  en  sûreté  et  ne  pas  entreprendre  de  compro- 
mettre ceux  auxquels  les  siens  sont  attachés.  » 

Abordant  ensuite  la  question  du  vote,  a  celle  sur 
laquelle  Tautorité  royale  ne  pouvait  pas  prononcer, 
dont  elle  n'a  pas  même  voulu  pressentir  la  décision  et 
que  les  États  Généraux  seuls  jugeront  »,  le  clergé 
maintient  et  appuie  sa  première  déclaration. 

((  Il  demandera  d'abord  quel  motif  pourrait  faire 
désirer  de  changer,  dans  nos  États,  la  forme  actuelle- 
ment usitée  pour  former  les  résolutions  ?  Les  délibéra- 
tions seraient-elles  plus  sages  ?  la  province  plus  heu- 
reuse ?  Comment  faire  des  exclusions  injustes  ou  pour- 
quoi conserver  aux  États  des  représentants  inutiles  ?  » 
.  Portant  de  là  ses  regards  plus  haut,  des  États 
d'Artois  aux  États  de  la  nation,  le  Corps  du  clergé 
continue  par  les  considérations  suivantes  dont  l'expé- 
rience n'a  que  trop  démontré  la  sage  prévoyance  : 

«  Ceux  qui  proposent,  dit-il,  de  réunir  et  de  con- 
«  fondre  les  trois  ordres  dans  une  chambre  unique, 
«  y  ont-ils  bien  réfléchi  ?  Ont-ils  bien  pesé  toutes  les 
<c  conséquences  politiques  d'une  pareille  disposition  ? 
il  Quand  on  connait  bien  les  corps  et  la  manière  dont 
«  ils  sont  conduits,  on  est  épouvanté  de  l'idée  d'une 
ir  nation  qui  se  meut  tout  entière  à  la  fois  et  pour  ainsi 
ft  dire  en  masse,  sans  que  rien  puisse  arrêter  ou  ra- 
ce lentir  les  efTets  d'une  première  impulsion,  de  la 
«  voir  livrée  à  toutes  les  impressions  du  moment, 
«  continuellement  exposée  aux  écarts  d'une  fermen- 
tf  tatioh' passagère,  à  ces  accès  subits  qui,  agissant 
«  rapidement  sur  les  esprits,  les  emportent  quelque- 
<r  fois  si  loin  et  détruisent,  en  un  instant,  l'ouvrage  et 
«  l'expérience  de  plusieurs  générations. 

«r  On  se  flatterait  en  vain  de  trouver  dans  le  con-« 


LES  ÉLECTIONS  SE  PRÉPARENT         355 

«  cours  de  Tautorité  royale  un  contrepoids  nécessaire. 
«  Le  plus  grand  des  vices  de  cette  .constitution  serait 
ce  de  mettre  ainsi  le  Monarque  sans  cesse  aux  prises 
ce  avec  la  Nation.  Il  est  plus  facile  de  se  représenter 
<c  que  de  calculer  les  énormes  inconvénients  qui  en 
«  résulteraient.  Eh  !  que  serait-ce  si  le  mouvement 
«  d'une  assemblée  exaltée  et  tumultueuse  se  dirigeait 
«  contre  l'autorité  souveraine  ?  » 

Il  conclut  à  reconnaître,  en  lui  rendant  pleine  jus- 
tice, la  sagesse  de  nos  pères  «  amenés  à  la  nécessité 
d'admettre  trois  corps  différents  qui  se  balancent  mu- 
tuellement, portant  de  Tun  à  Tautre  et  selon  le  cours 
varié  des  circonstances,  des  oppositions  alternatives, 
se  garantissent  ainsi  de  Tun  par  l'autre  contre  les  effets 
de  l'effervescence  et  de  la  précipitation,  ne  laissant 
aux  sentiments  de  rivalité  ni  le  temps  ni  les  moyens  de 
s'établir  et,  subordonnant  toujours  l'esprit  de  corps  à 
l'esprit  général,  permettent  d'espérer  la  réunion  pour 
le  bien,  sans  que  pour  le  mal  elle  soit  jamais  à 
craindre.  » 

Enfin  le  clergé  marque  son  rôle  de  conciliateur  en 
demandant  l'abolition  de  tous  les  privilèges  pécu- 
niaires, ne  faisant  exception  que  pour  la  petite  no- 
blesse qui,  après  avoir  utilement  servi  l'État  dans  les 
armées,  se  livre  aux  soins  productifs  de  l'agricul- 
ture. 

Au  moment  où,  d'après  la  fixation  du  nombre  total 
des  députés  aux  États  Généraux,  celui  de  la  province 
d'Artois  est  arrêté  à  douze,  trois  du  clergé,  autant  de 
la  noblesse  et  six  du  Tiars-État,  le  clergé  donne 
encore  son  avis  sur  la  nomination  de  ces  députés  et  la 
rédaction  des  demandes  de  doléances. 

Voici  comment  il  y  formule  ce  qu'il  appelle  «  les 
principes  généraux  de  son  plan  d'opérations.  » 

«  Quoique  la  liberté  soit  l'âme  des  élections,  il 
semble  que  les  raisons  de  convenance  et  de  bien  public 
se  réunissent  ici  pour  que  le  plus  grand  nombre  au 
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moins  de  ses  députés,  soit  pris  dans  le  sein  même  de 
l'administration  des  États.  La  qualité  de  citoyen  donne 
celle  d'électeur  :  seule  elle  ne  suffît  pas  toujours  pour 
être  éligible.  Le  droit  du  citoyen  est  de  nommer  celui 
qui  doit  le  représenter,  son  intérêt  est  de  choisir  celui 
qui  le  représente  le  mieux.  Et  quels  plus  dignes  repré- 
sentants la  province  pourrait-elle  avoir  aux  États  Gé- 
néraux que  ceux  qui  en  remplissent  habituellement  la 
fonction  dans  ses  États  particuliers  ?  Qui  mieux  qu'eux 
connaîtrait  et  ses  droits  et  ses  besoins  ?  D'ailleurs,  la 
liberté  du  choix  serait-elle  trop  restreinte,  lorsqu'elle 
s'étendrait  sur  près  de  cent  cinquante  des  premières 
personnes  de  la  noblesse  et  sur  plus  de  deux  cents 
des  plus  instruits  du  clergé  ? 

c(  Le  concours  de  toutes  les  classes  des  citoyens  à 
rélection  des  députés  et  à  la  rédaction  des  cahiers 
doit  être  ménagé  de  manière  que  le  corps  des  États  ne 

soit,  ni  altéré  dans  son  organisation,  ni  troublé  dans  sa 
marche.  » 

Par  rapport  &  l'élection  des  trois  députés  et  à  la 
rédaction  des  cahiers  des  doléances  de  l'ordre  du 
clergé,  le  préavis  demande  que  les  huit  cents  com- 
munautés environ,  paroisses  bu  annexes,  que  contient 
la  province  d'Artois, soient  divisées  en  arrondissements, 
chacun  de  dix  paroisses. 

Tous  les  ecclésiastiques  de  chaque  arrondissement, 
séculiers  et  réguliers,  constitués  dans  les  ordres  sacrés, 
se  rendront  au  lieu  indiqué  ;  l'assemblée  présidée  par 
le  plus  ancien  curé  s'occupera  1®  du  choix  d'un  député 
à  l'assemblée  d'élection,  2''  de  la  rédaction  du  cahier 
que  ce  député  sera  chargé  d'y  porter. 

Les  députés  à  l'assemblée  d'élection  réuniront  les 
doléances  en  un  cahier  commun  et  nommeront  les 
trois  députés  du  clergé  aux  États  Généraux.  Mais,  de 
ces  trois  députés,  deux  seront  élus  dans  le  corps  du 
clergé  des  États,  le  troisième  pourra  être  choisi  dans 
tout  l'ordre  du  clergé  de  la  province.  Trois  commis- 
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saires  de  rassemblée  d'élection  seront  chargés  de 
rapprocher  les  différents  cahiers  et  un  rapport  sera 
fait  par  eux,  que  l'on  remettra  aux  députés  élus. 

Telles  sont  les  conclusions  auxquelles  arrivait  la 
Chambre  du  clergé  aux  États  d'Artois,  pour  ce  qui 
concernait  son  propre  corps. 

Elle  proposait  également  son  mode  électoral  pour 
la  noblesse  et  le  Tiers,  aussi  bien  que  pour  l'As- 
semblée des  États  de  la  province,  avec  le  vif  désir  de 
prendre  un  moyen  terme  et  de  concilier  tous  les 
intérêts.  Elle  n'y  arriva  point,  comme  bn  peut  bien  pen- 
ser, au  milieu  d'une  division  qui  se  marquait  chaque 
jour  davantage. 

Aussi  fit-elle  de  nouvelles  concessions  et,  dans  la 
séance  du  19  janvier,  elle  proposa  un  nouvel  avis  : 

1®  Que  l'Artois  soit  divisé  en  vingt-huit  arrondisse- 
ments ou  districts  ; 

2^  Que  tous  les  ecclésiastiques  compris  dans  chaque 
arrondissement  se  réunissent  pour  élire  un  député  et 
rédiger  leur  cahier  ; 

S"*  Que  les  vingt-huit  députés  de  ces  arrondissements 
soient  reçus  dans  la  Chambre  du  clergé  pour  y  procé- 
der à  l'élection  des  trois. députés  aux  États  Qénéraux 
ainsi  qu'à  la  rédaction  du  cahier  de  doléances,  con- 
jointement avec  les  membres  qui  composent  le  corps 
du  clergé  aux  États  de  la  province  ; 

4®  Que  lesdits  trois  députés  aux  États  Généraux  pour- 
ront être  élus  dans  tout  l'ordre  du  clergé  indistinctement. 

On  présume  avec  quel  intérêt,  avec  quelle  passion 
même  le  clergé  suivait  ces  débats^  commentait  ces 
propositions,  que  la  presse  ne  tardait  pas  à  lui  com- 
muniquer et  de  qui  dépendait,  pour  lui,  l'avenir  de  sa 
vie  politique.  Le  clergé  inférieur  surtout^  mis  direc- 
tement en  cause  et  &  la  veille  de  manifester  son 
influence,  supputait  chaque  concession  et  s'efforçait 
d'en  obtenir  une  nouvelle  par  une  alliance  instinctive 
avec  son  champion  naturel,  le  TierB*État. 
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Celui-ci,  d'ailleurs, .  affirmait  son  énergie  et  ses 
espérances  par  ses  délibérations  et  ses  vœux.  Toute- 
fois, il  voulait  rester  uni  aux  deux  autres  ordres  et, 
sans  ménager  au  pouvoir  des  leçons  qui  s'accordaient 
avec  un  attachement  sincère  à  la  monarchie,  il  envi- 
sageait d'un  œil  serein  l'avenir  pourtant  gros  d'orages 
qui  se  préparait. 

Dans  Tacte  final  de  rAssemblée  des  États,  son 
député  ordinaire,  M.  Duquesnoy,  avocat  d'Arras, 
chargé  du  rapport  aux  commissaires  du  roi,  après  de 
légitimes  plaintes  sur  la  situation  financière  de  la  pro- 
vince, ajoutait  : 

«  Heureusement,  un  grand  événement  se  prépare. 
Nous  'touchons  au  temps  où  tous  les  ordres  réunis 
ne  composant  qu'une  même  famille,  à  Tombre  du 
trône  et  sous  la  protection  du  Souverain,  formeront 
ainsi  le  plus  auguste,  le  plus  fidèle  et  le  plus  sûr  de 
tous  les  Conseils,  Conseil  d'où  l'Europe  entière  verra 
sortir,  à  la  fois,  le  respect  et  la  franchise,  la  force  et 
la  modération,  l'économie  et  la  justice,  les  lumières  et 
les  ressources.  » 

Les  préjugés  disparaissant,  les  privilèges  abandonnés, 
«  tout  semble  se  porter  vers ,  cotte  égalité  nécessaire 
dans  un  grand  gouvernement,  où  les  membres  de  tous 
les  ordres,  trouvant  la  même  protection,  lui  doivent 
tous,  à  ce  titre,  les  mêmes  secours  et  les  mêmes  con- 
tributions, sans  nuire,  toutefois,  à  ces  distinctions 
légitimes  que  l'honneur  du  nom,  l'éclat  du  rang  et  de 
la  naissance  doivent  conserver  à  ceux  qui  ont  reçu  ces 
prérogatives  de  leurs  ancêtres  ou  qui  les  ont  obtenues 
par  leurs  vertus  ou  par  leur  état.  » 

La  session  des  États  d'Artois  se  ferma  sur  ces 
paroles  consolantes  le  21  janvier  1789. 

Mais  l'opinion  publique  avait  été  profondément  re- 
muée par  ces  questions. 

Alors  parurent  diverses  brochures  fort  vives,  dans 
lesquelles  le*s  divers  avis  et  arrêtes  que  nous  venons 


LES  ÉLECTIONS  SE  PRÉPARENT         359 

de  signaler  furent  envisagés  comme  un  moyen  de  tenir 
les  curés  dans  Thumiliation  et  de  les  exclure  des 
assemblées  préparatoires  aux  États  Généraux: 

Dans  son  Avis  aux  curés,  un  curé,  que  Ton  croit 
être  M.  Béhin,  curé  d'Hersin,  s'éleva  avec  une  partie 
culière  vigueur  contre  cette  prétention. 

Partant  des  concessions  que  le  haut  clergé  fait  au 
Tiers-État,  en  approuvant  que  les  échevins  soient 
élus  et  que  les  villes  rentrent  dans  leur  droit  consti- 
tutionnel, et  des  remontrances  qu'il  adresse  au  corps 
de  la  uoblesse  au  moment  où  celui-ci  refuse  d'admettre 
à  concourir  à  Télection  des  représentants  Ceux  de 
son  ordre  qui  n'ont  point  d'entrée  aux  États,  M.  Bé- 
hin lui  reproche  de  refuser  lui-même  ce  qu'il  conseille 
aux  autres,  c'est-à-dire  d'étendre  la  justice  jusqu'aux 
curés,  «  également  privés,  jusqu'ici,  d'élus  et  de  re- 
présentants dans  la  Chambre  du  clergé.  » 

c<  Si  on  semble  les  y  appeler  pour  une  fois,  ce  n'est 
qu'à  condition  qu'ils  n'y  paraîtront  jamais  plus,  qu'ils 
ne  choisiront  les  représentants  du  clergé  aux  Etats 
Généraux  que  dans  la  seule  classe  instruite  du  clergé 
administrateur,  et  à  ki  condition,  enfln,  qu'ils  se  char- 
geront de  la  commission  odieuse  de  soutenir  des 
exemptions  et  des  privilèges  qu'on  a  la  prétention  de 
leur  représenter  comme  acquis  à  titres  légitimes.  » 

Après  avoir  discuté  ces  titres  et  ces  privilèges,  ré- 
clamé, au  nom  des  droits  éternels  qui  appartiennent  à 
tous  les  peuples,  le  droit  de  révoquer  les  mandataires 
qui  tiennent  d'eux  leurs  pouvoirs  et  de  reprendre  l'au- 
torité des  mains  de  ceux  qui  s'en  sont  emparés  sans 
leur  aveu,  l'auteur  affirme  que  nul  corps  n'est  plus 
intéressé  à  ce  changement  que  celui  des  pasteurs  du 
second  ordre. 

Le  roi  lui-même  les  y  convie,  il  appelle  directement 
<f  les  bons  et  utiles  pasteurs  qui  s'occupent  de  près  et 
journellement  de  l'indigence  et  de  Tassistance  des 
peuples,  qui  connaissent  plus  intimement  ses  besoins 
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et  ses  appréhensions,  »  à  concourir  à  la  réforme  des 
abus  et  à  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  bien  des 
peuples. 

Or,  par  quelle  contradiction  ce  corps  se  trouverait-il 
exclu  des  Assemblées  de  la  Province  ? 

cf  Ceux- qui,  contre  toute  justice,  se  trouvent  revêtus 
de  ses  dépouilles  et  de  celles  des  paroisses,  et  qui 
craignent  la  réclamation  des  droits  les  plus  sacrés  et 
les  plus  imprescriptibles,  ne  cherchent  pas  seulement 
à  les  éloigner  de  ces  assemblées,  ils  font  encore  les 
plus  grands  efforts  pour  leur  ôter  toute  présence  et 
même  toute  influence  dans  les  États  Généraux  du 
Royaume.  » 

Et  comme,  en  exposant  les  motifs  de  son  vœu  de 
voir  le  clergé  représenté  aux  États  Généraux  par  ceux 
qui  le  représentent  d'ordinaire  aux  États  de  la  Province, 
le  Mémoire  ajoutait  :  <c  D'ailleurs,  la  liberté  du  choix 
serait-elle  trop  restreinte  lorsqu'elle  s'étendrait  sur 
plus  de  deux  cents  personnes  des  plus  instruites  du 
clergé?  »  M.  Béhin  ne  se  contient  plus. 

c(  Deux  cents  personnes  des  plus  instruites  du  clergé, 
s'écrie-t-il,  je  ne  sais  si  le  public  impartial  souscrira 
à  la  justice  et  à  la  vérité  de  ce  témoignage.  Il  jugera, 
sans  doute,  qu'il  ne  provient  que  de  la  part  des  cha- 
noines, et  surtout  do  ces  chanoines  étrangers,  pleins 
de  morgue  et  de  suffisance,  vrais  cosmopolites,  qui  ne 
se  fixent  dans  une  province  qu'autant  qu'une  meilleure 
fortune  ne  les  appellera  point  ailleurs.  Sans  zèle,  par 
conséquent  sans  patriotisme  et  sans  attachement,  ils 
voudraient  réduire  les  droits  des  vrais  citoyens  à  élire 
les  représentants  du  corps  du  clergé  artésien  parmi 
des  étrangers  ambitieux  et  exclure  surtout  le  corps 
modeste  des  pasteurs  de  second  ordre  entièrement 
composé  de  citoyens  patriotes.  Mais  Sa  Majesté  exhorte 
les  électeurs  à  se  rappeler  que  les  hommes  d'un  esprit 
sage  méritent  la  préférence  et  que,  par  un  heureux 
accord  de  la  morale  et  de  la  politique,  il  est  rare  que 
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dans  les  affaires  publiques  et  nationales  les  plus  bon* 
nêtes  gens  ne  soient  aussi  les  plus  habiles.  Ces  témoi* 
gnages  joints  à  celui  qui  est  rapporté  plus  haut  valent 
bien,  sans  doute,  les  louanges  que  la  Chambre  du 
clergé  se  rend  à  elle-même.  » 

ce  Cette  Chambre,  conclut  la  brochure,  accorderait 
cependant  au  corps  des  pasteurs  une  dernière  faveur, 
c'est  que  vingt-huit  députés  du  clergé  des  campagnes 
aillent  se  noyer  ou  se  cacher  parmi  les  deux  cents 
personnes  des  plus  instruites  du  haut  clergé  et  puissent 
même  être  élus  malgré  leur  ignorance  et  leur  peu 
d'influence  dans  l'élection.  —  Voilà  tout...  Mais  le 
roi,  en  rendant  à  ce  bas  clergé  une  justice  inattendue, 
lui  a  inspiré  par  là  toute  l'énergie  qu'il  doit  avoir 
pour  sortir  de  l'état  d'oppression  où  il  gémit  depuis 
tant  de  siècles,  sous  le  joug  de  ceux  qui,  après  l'avoir 
dépouillé  de  biens  et  d'honneurs,  allèguent  encore  des 
privilèges  pour  être  exclusivement  ses  représentants 
dans  les  assemblées  nationales . 

(c  II  profitera,  sans  doute,  de  l'assemblée  des  trois 
ordres  de  la  province  qui  va  se  tenir,  pour  faire  valoir 
ses  réclamations,  et  il  insistera  sur  cette  grande  vérité 
dont  le  Tiers-État  voulait  pénétrer  les  individus  de  tous 
les  ordres  dans  l'assemblée  dernière,  que  nous  ne 
devons  plus  songer  à  ce  que  nous  avons  été,  mais  à  ce 
qui  est  de  notre  intérêt  que  nous  soyons  à  l'avenir.  » 

Dans  l'Avis  au  bas  clergé  df Artois,  par  un  membre 
du  clergé,  c'est  encore  contre  les  ambitieux  que  l'auteur 
met  les  curés  en  garde  :  «  Proscrivez,  dit-il,  tout  noble 
et  tout  étranger,  l'intérêt  de  l'un  le  séparerait  du 
peuple,  le  lieu  de  naissance  de  l'autre  ne  lui  aurait 
point  appris  à  chérir  vos  privilèges  et  à  les  défendre  : 
si  quelqu'un  se  trouve  à  la  fois  noble  et  étranger, 
double  titre  à  l'exclusion.  » 

Il  conclut  violemment  :  <c  Ne  faites  pas  croire  au 
reste  de  la  nation  que  vous  n'avez  pu  trouver  parmi 
vous  personne  qui  fût  intègre,  ferme,  instruit  et  andi 
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du  peuple  :  que  vous  étiez  des  hommes  pusillanimes, 
tremblants,  imbéciles  et  dignes  des  fers  de  vos  oi^ueil- 
leux  maîtres  :  Tindignation  de  ceux-ci  n'a  rien  qui 
puisse  vous  effrayer  ou  vous  nuire.  Votre  unanimité 
suffira  pour  en  empêcher  les  effets  ;  que  peut,  d'ailleurs, 
une  injuste  colère  contre  l'estime  d'un  peuple  entier  et 
le  plaisir  d'avoir  fait  lé  bien  ?  » 

Une  autre  brochure  intitulée  :  Avertissement  à  la 
nation  artésienne,  et  publiée  en  février  1789,  continue 
à  mettre  les  habitants  des  campagnes,  et  spécialement 
les  curés,  en  garde  contre  les  étrangers.  «  Suivez  la 
marche  de  la  nature,  y  est-il  dit.  Voyez  comment  elle 
nourrit,  comment  s'élèvent  et  se  soutiennent  ces 
plantes  indigènes  que  la  terre  fait  éclore  et  reproduit 
dans  chaque  climat.  L'arbre  transplanté  au  loin  ne  peut 
s'accoutumer  à  un  sol  étranger.  L'homme  qui  n'est 
pas  né  dans  un  pays  où,  au  contraire,  le  hasard,  l'in- 
térêt et  les  circonstances  l'ont  conduit,  y  garde  presque 
toujours  ses  préjugés,  ses  opinions,  ses  préventions, 
toutes  les  idées  qu'il  a  apportées  d'ailleurs,  celles 
qu'il  est  allé  ramasser  dans  les  Cours  ou  auprès  des 
grands.  Artésiens,  garantissez-vous  des  effets  funestes 
d'une  transplantation  morale...  Ne  regardez,  comme 
citoyens,  que  vos  compatriotes  ;  défiez- vous  de  tous  les 
êtres  transplantés  parmi  vous  ;  ils  ne  sont  pas  des 
descendants  de  vos  pères.  » 

C'est  à  ce  moment  que  le  bas  clergé  trouva  une  dé- 
fense inattendue  de  ses  droits  dans  la  brochure  du 
trop  célèbre  avocat  Maximilien  Robespierre.  Ce  per- 
sonnage, qui  donna  &  sa  ville  natale  une  célébrité  révo- 
lutionnaire qu'elle  ne  méritait  pas,  était  né  le  6  mai 
1768,  d'un  mariage  malheureux  entre  François  de 
Robespierre,  avocat  au  Conseil  d'Artois,  et  la  fille  d'un 
brasseur  de  la  rue  Ron ville,  Jacqueline-Marguerite 
Carrault.  Privé  de  sa  mère>  par  la  mort,  quand  il 
n'avait  que  six  ans,  de  son  père,  par  une  fuite  humi- 
liante, quand  il  n'en  avait  que  neuf,  Maximilien  fut 
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recueilli  par  son  grand-père,  François  Carrault,  et  fré- 
quenta, dès  qu'il  sut  lire,  les  cours  du  collège  d'Ârras. 
C'était  un  enfant  sérieux,  appliqué,  de  mœurs  douces 
et  religieuses,  dit-on,  aimanta  construire  des  chapelles 
et  à  soigner  des  oiseaux.  Les  qualités  du  jeune  écolier 
et  la  situation  malheureuse  que  lui  créaient  la  mort  de 
sa  mère  et  la  fuite  de  son  père  intéressèrent  particu- 
Uèrement  un  chanoine  de  la  cathédrale,  M.  Aymé, 
connu  par  un  excellent  résumé  des  preuves  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Celui-ci  obtint  pour  son  protégé,  à  la 
rentrée  des  classes  de  1769-70,  une  bourse  de  Saint- 
Vaast  au  collège  Louis-le-Grand,  à  Paris.  Robes- 
pierre avait  onze  ans.  Un  chanoine  de  Notre-Dame, 
l'abbé  de  la  Roche,  lui  servit,  pendant  deux  ans,  de 
protecteur  et  de  mentor,  mais  il  mourut  ensuite  et  le 
jeune  Maximilien  fut  abandonné  aux  instincts  trop 
naturels  de  Tégoïsme  et  de  l'ambition,  ainsi  qu'à  l'in- 
fluence exagérée  des  classiques  païens  auxquels  il  ne . 
tarda  pas  à  joindre  Voltaire  et  Rousseau. 

Son  assiduité  au  travail,  sa  vie  réglée,  ses  habitudes 
méditatives,  l'insistance  qu'il  mit  à  doubler  sa  rhéto- 
rique, lui  ménagèrent  môme  quelques  succès  clas- 
siques qui  lui  en  firent  rêver  d'autres,  puisque,  de 
concert  avec  Camille  Desmoulins,  il  ne  demandait  rien 
moins  qu'un  professeur  de  conjuration  qui  lui  apprît  à 
affranchir  son  pays.  En  ce  temps,  il  recevait  les  au- 
mônes de  l'évoque  d'Arras  et  de  plusieurs  chanoines, 
qui  l'admettaient  même  à  leur  table,  pendant  les  va- 
cances; mais  son  cœur  était  déjà  fermé  à  toute  idée  de 
reconnaissance,  en  attendant  qu'il  s'ouvrit  aux  plus 
tristes  sentiments.  Ses  humanités  terminées,  il  sui- 
vit le  cours  de  droit  avec  la  persévérante  régularité 
dont  il  s'était  fait  un  devoir;  en  trois  ans,  il  conquit 
tous  ses  grades  et  reçut  même  une  gratification  de  six 
cents  livres  pour  sa  conduite  et  ses  succès  durant  les 
douze  ans  qu'il  avait  passés  au  Collège.  Son  frère  Au- 
gustin l'y  remplaça  et  il  revint  à  Arras,  où  il  fut 
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iiiBCrit  an  banneau,  -en  attendant  que,  grâce  à  la  bien- 
veillance de  Mgr  de  Conzié,  il  reçût  la  commission  de 
juge  au  tribunal  de  rÊvêché. 

Maximilien  Robespierre  exerçait  depuis  sept  ans  les 
fonctions  d'avocat  et  de  juge,  et,  à  part  certains  mé- 
moires judiciaires,  dont  s'accommodait  bien  son  esprit 
lant'Ct  laborieux,  et  quelques  productions  littéraires, 
çpjte  réclamait  l'Académie  des  Rosati,  il  n'avait  rien 
tait  qui  le  recommandât  à  l'attention  publique,  lorsque 
rapproche  des  États  Généraux  le  mit  subitement  en 
évidence. 

D'un  esprit  £roid,haineux,calculé,il  avait  jugé  l'heure 
propice  pour  mettre  sa  plume  au  service  de  la  cause 
populaire  et  pour  se  faire  un  piédestal  de  toutes  les 
revendications  plus  ou  moins  légitimes  des  classes  infé- 
rieures contre  les  classes  dominantes.  Sans  calculer, 
ni  même  prévoir,  espérons-le,  les  conséquences  où  il 
aboutirait,  mais  sachant  bien  qu'il  était  ambitieux, 
ingrat,  injuste,  Robespierre  entra  en  scène,  pour  sor- 
tir de  sa  médiocrité  et  servir  les  doctrines  de  Rousseau, 
son  maître. 

Il  faut  parcourir  rapidement  cette  brochure  de 
quatre-vingt-trois  pages,  intitulée  :  A  la  nation  arté^ 
sienne,  sur  la  nécessité  de  réformer  les  États  d'Artois, 
M.  Paris  l'a  caractérisée  en  disant  que  c'est  une  décla- 
ration de  guerre  aux  représentants  du  clergé,  de  la 
noblesse  et  surtout  à  ceux  du  Tiers-État:  Au  lieu  de 
signaler  les  côtés  faibles  d'une  institution  consacrée 
par  les  siècles,  qui  avait  fait  la  gloire  de  l'Artois  et 
garanti  sa  Uberté,  et  de  proposer  les  moyens  de  larégé- 
nérer  en  l'accommodant  aux  besoins  nouveaux,  comme 
l'avait  sagement  fait  le  marquis  de  Beauffort,  dans  son 
Mémoire  aux  États  d* Artois,  Robespierre  se  contente 
d'une  critique  violente  et  son  unique  remède...  c'est  sa 
candidature  à  poser. 

Ce  fameux  libelle,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  la 
nouvelle  édition  considérablement  augmentée,  s'ouvre 
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par  nue  étude  sur  le»  Tices  des.  âtats  provineiain. 
Robespierre  affirme  qu'ils  ne  sont  qu'un  fantdme  da 
représentation. 

«  Qu'est-ce  en  effet,  continue-t-il,  que  la  Chambre 
du  clergé  ?  Un  comité  où  assistent  deux  évêques,  les 
abbés  réguliers  des  monastères,  les  députés  des  cha» 
pitres. 

«  Les  évêques  ne  représentent  personne,  parce  qu« 
personne  ne  les  a  choisis  ;  les  abbés  réguliers  repré- 
senteraient leurs  monastères,  si  les  religieux  de  ce9 
maisons  les  avaient  élus  pour  paraître  en  leurs  noms 
aux  États  de  la  province  :  comme  ils  y  viennent  en 
vertu  de  leur  qualité  seule  d'abbés,  ils  ne  représentent 
que  leur  bénéfice.  Ajoutez  à  cela  que  cette  prérega* 
tive  est  tellement  attachée  à  ce  titre  d'abbé  régulier 
que  ni  les  abbés  commendataires,  ni  aucun  autre 
membre  des  abbayes  en  commende  ne  peuvent  entrer 
aux  États,  si  l'on  excepte  le  grand  Prieur  de  Saint- 
Vaast. 

«  Quant  aux  députés  des  chapitres,  ils  sont  les  repré* 
sentants  de  leurs  chapitres  et  il  faut  convenir  qu'ils 
sont  les  seuls  qui  aient  au  moins  Tapparence  d'une 
qualité  légale. 

ff  Mais  il  résulte  en  général  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  que  les  membres  du  clergé,  qui  pren« 
nent  séance  aux  États,  ne  représentent,  en  aucune 
manière,  l'ordre  du  clergé  I  Et  de  quel  droit  a-t«on 
exclu  les  curés  et  tous  les  autres  ecclésiastiques,  la 
classe  sans  contredit  la  plus  nombreuse,  la  plus  utile 
de  ce  corps,  la  plus  précieuse  par  ces  rapports  tou« 
chants  qui  l'unissent  aux  besoins  et  aux  intérêts  du 
peuple  ?  » 

Après  une  étude  analogue  sur  les  corps  de  la  noblesse 
et  du  Tiers,  Robespierre  conclut  :  «  Que  sont  les  pré- 
tendus États  d'Artois  en  général  ?  Une  espèce  de  com- 
mission qui  a  élevé  son  autorité  sur  la  ruine  de  nos 
vrais  États,  une  ligue  de  quelques  citoyens  qui  se  sont 
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emparés  seuls  du  pouvoir  qui  n'appartenait  qu'aux 
peuples.  » 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  reconnaître  froidement  ces 
importantes  et  funestes  vérités  et  de  rester  dans  une 
lâche  et  dangereuse  inaction  ;  il  faut  saisir  Tunique 
moment  que  réserve  la  Providence,  c'est  toujours 
'Robespierre  qui  parle,  pour  recouvrer  ces  droits  im- 
prescriptibles et  sacrés. 

Vient  ensuite  le  long  et  injuste  procès  fait  aux  États 
pour  leur  administration  durant  de  longues  années, 
la  liste  grossie  à  plaisir  des  impositions  qu'ils  ont 
levées  ou  ratifiées,  opposées  aux  mesquines  gratifica- 
tions qu'ils  ont  faites  aux  pauvres  d'Ârras  et  de  Saint- 
Orner,  400  livres  par  an  ! 

Ces  comparaisons  blessantes  sont  suivies  des  amères 
ironies  qui  suivent  :  «  Pauvres,  si  cette  somme  ne 
suffit  point  à  vos  besoins,  gardez-vous  bien  de  mur- 
murer ;  avant  de  les  soulager,  ne  fallait-il  pas  que  vos 
Tuteurs  prélevassent  sur  votre  patrimoine  de  quoi 
faire  éclater  leur  zèle  envers  les  riches  et  les  grands  ! 
Malheureux  cultivateurs,  si  l'on  dépouille  quelquefois 
vos  chaumières  du  chétif  mobilier  qu'elles  renferment 
pour  payer  votre  dette  envers  le  fisc,  consolez- vous, 
puisque,  après  tout,  votre  contribution  sera  consacrée 
à  un  si  digne  usage  !  » 

Qu'on  juge  de  l'effet  que  devaient  produire  de  telles 
paroles  sur  des  âmes  aigries  par  la  misère,  sur  des 
malheureux,  le  mot  est  encore  de  Robespierre,  «  qui 
arrosaient,  des  larmes  du  désespoir,  cette  terre  que 
leurs  sueurs  avaient  en  vain  fertilisée.  » 

Après  ce  qu'il  appelle  la  dilapidation  des  deniers 
publics  et  l'énormité  des  contributions,  le  venimeux 
pamphlétaire  aborde  l'injuste  inégalité  de  la  réparti- 
tion des  impôts,  et,  dans  un  tableau  habile,  il  montre 
un  chétif  manoir  payant  une  contribution  double  ou 
quadruple  de  celle  à  laquelle  un  immense  domaine 
est  assujetti  ;  là,  une  chaumière  écrasée  du  poids  des 
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impositions  dont  un  superbe  château  est  affranchi  ; 
partout,  le  vassal  immolé  au  seigneur,  le  cultivateur 
utile  au  moine  oisif  et  opulent,  le  pasteur  modeste  au 
prélat  orgueilleux,  enfin  le  crédit,  l'intrigue,  la  fraude 
triomphant  de  la  faiblesse,  de  la  candeur  et  de  l'hon- 
nêteté. » 

Robespierre  finit  par  une  charge  contre  les  privi- 
lèges pécuniaires  de  la  noblesse  et  du  clergé,  privi- 
lèges auxquels,  nous  l'avons  vu,  les  représentants  du 
clergé  aux  États  offraient  unanimement  de  renoncer, 
et  qui  soulève  les  plus  mauvaises  passions  des  habi- 
tants des  campagnes  contre  les  nobles,  les  gens  de 
finance  ou  de  maréchaussée. 

«  Derrière  toutes  ces  injustices^  toutes  ces  rapacités, 
tous  ces  crimes,  les  membres  des  États  s'assurent 
l'impunité  et  invitent  la  nation  artésienne,  qui  doit  leur 
parler  en  souveraine,  à  baisser  en  leur  présence  un 
front  respectueux 

<c  Mais  nous  saurons  éviter  ces  pièges  grossiers,  faire 
disparaître  ces  fantômes,  éviter,  dans  ces  élections,  les 
écueils  de  l'intrigue  et  de  l'ambition,  les  hommes  petits 
et  superbes  et  les  aristocrates  subalternes,  élire 
enfin...  des  hommes  incorruptibles.»  C'est  assez  dire 
que  Robespierre  devenait  l'homme  nécessaire. 

Au  point  où  l'avait  portée  le  candidat  du  peuple,  la 
polémique  relative  aux  États  Généraux  ne  pouvait  que 
s'envenimer  davantage.  Avec  le  titre  d'Observations 
aux  bons  et  utiles  pasteurs  de  la  province  d'Artois,  un 
auteur,  versé  dans  les  matières  ecclésiastiques,  pré- 
senta sur  la  dîme  et  la  portion  congrue  une  série  de 
remarques  historiques  d'un  véritable  intérêt.  Pour 
conclusion,  il  demandait  aux  abbayes  de  sacrifier 
la  moitié  de  leurs  dîmes,  à  condition  qu'on  les  dé- 
chargeât des  commendes  et  des  pensions.  Dans  les 
chapitres,  on  devait  diminuer  le  nombre  des  prében- 
des, faire  disparaître  les  collégiales^  augmenter  les 
ressources  attribuées  aux  fabriques  et  à  Tentretien  des 
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prasfcytôres',  que  le»  groa  décimateurs  ktissaient  de' 
plue  en  plus  aux  paroisses  et  aux  pauvres  cupés. 

Comme  on  le  voit,  oee  plaintes  et  doléances  avaient 
ïem  raison  d'être,  et  le&vceux  des  Cahiers  lesrepren^ 
dront  d'ordinaire. 

Citons  une  dernière  brochure, afin  de  donner  une  idée 
de  toutes  les  formes  de  la  polémique.  La  satire  cléri- 
eale  affectait,  on  ne  saurait  s'en  étonner,^  de  prendre 
la  forme  biblique.  Parmi  les  produits  plus  ou  moins 
heureux  de  ce'  geni^e  de  pamphlet,  se  signale  aux 
curieux  VÉpttre  ceux  owtés  df  Artois.  C'est  une  critique 
par  versets  de  Tavarice  des  curés,  qui  demandent  les 
biens  des  moines, en  prêchant  à  leurs  paroissiens:  iy^ii 
concupûces  rem  proximi  tui  ;  c'est  une  critique  en- 
core plus  grossière  et  plus  violente  de  «  tous  les  fre- 
lons étrangers  qui  viennent  manger  le  miel  »  dans  les 
ruches  artésiennes  : 

«  Renvoyez,  dit  l'apôtre  de  l'Artois,  en  un  style 
digne  du  Père  Duchesne,  renvoyer  dans  leur  pays 
Bovefc  et  d'Âlciat,  et  la  Qarde  et  Borsat  ; 

40.  Et  Moreau  de  la  Grave  et  Seissel,  et  Chastenet 
et  Lignao, 

41.  Et  tous  les  gnics-gnacs  qui  tombent  sur  vos 
bénéfices  comme  les  corbeaux  sur  une  charogne, 

42.  Ou  comme  les  Madianites  et  les  Amalécites  tom- 
baient jadis  sur  le  peuple  de  Dieu, 

43.  Alors  vous  pourrez  passer  d'une  pauvre  cure  à 
une  meilleure  et  d'une  meilleure  cure  à  un  bon  cano- 
nicat....  D 

Loin  de  nous  la  pensée  que  ces  grossièretés  éma- 
naient d'une  main  de  prêtre,  elles  étaient  plutôt  écrites 
dans  quelqu'un  de  ces  antres  à  la  Marat  où  se  pré- 
paraient les  mystères  sanglantSé  II  faut  bien  les  faire 
connaître  pourtant,  comme  un  indice  des  moyens 
auxquels  avaient  recours  les  précurseurs  de  la  Révo- 
lution. 

Pendant  que  se  traiteîent  dans  la  presse  ces  ques- 
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tions  irritantes,  les  États  de  la  province  se  réunissaient 
une  dernière  fois  à  Arras,  le  3  mars  1789. 

Trois  commissaires  de  chaque  corps  furent  nommés 
pour  rédiger  et  arrêter  les  dernières  résolutions  rela- 
tives aux  élections  prochaines.  L'abbé  de  Chocques, 
M.  de  Bovet,  prévôt  de  Téglise  d'Arras,  et  M.  d'Aix, 
prévôt  de  l'église  de  Béthune,  furent  choisis  comme 
commissaires  du  clergé. 

Voici  l'avis  de  Messieurs  les  commissaires  que  l'As- 
sembléo  ratifia  unanimement,  le  4  mars  1789,  à  onze 
heures  du  matin  : 

«  Tous  les  habitants  de  la  province  d'Artois,  ainsi 
que  les  ecclésiastiques  titulaires  de  bénéfices' et  les 
nobles  possédant  fiefs,  qui  ne  sont  pas  domiciliés  dans 
la  province,  seront  convoqués  pour  la  nomination  des 
députés  aux  prochains  États  Généraux  du  royaume  et 
pourront  être  élus  députés  de  la  province  auxdits 
États  Généraux,  sans  distinction  ni  exception  aucune 
dans  les  trois  ordres. 

.  «  Sa  Majesté  sera  suppliée  d'ordonner  que  l'Assem- 
blée, qui  sera  formée  en  conséquence  de  la  convoca- 
tion générale  ci-dessus,  pour  l'élection  des  députés  aux 
États  Généraux  et  la  rédaction  des  cahiers  de  do- 
léances, sera  tenue  en  corps  d'État. 

«  Sa  Majesté  y  enverra  des  commissaires  selon 
l'usage. 

«  Signé  :  Laignel,  abbé  de  Saint-Éloy;  Dauchy, 
de  Chocques  ;  de  Bovet  et  d'Aix  pour 
le  clergé.  » 

Mais  ces  vœux  ne  devaient  aboutir  qu'à  montrer  les 
représentants  des  trois  ordres  comme  fatalement 
entraînés  dans  une  suite  de  concessions  que  dépassera 
bientôt  le  tîouvernement  du  Roi  lui-même. 

Si  l'Artois,  comme  nous  venons  de  le  voir,  était 
agité  par  ces  questions,  le  Boulonnais,  le  Calaisis  et 
la  région  picarde,  qui  devait  plus  tard  s'unir  à  nous 
pour  former  notre  département,  les  envisageaient  avec 

24 
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plus  de  calme  et  de  sagesse,  malgré  les  souffrances 
auxquelles  ils  pouvaient  espérer  que  les  États  Géné- 
raux mettraient  un  terme. 

Les  réflexions  pleines  de  sagesse,  par  lesquelles 
commence  le  procès-verbal  de  l'assemblée  particu- 
lière du  clergé  de  la  sénéchaussée  du  Boulonnais,  sont 
le  résumé  le  plus  naturel  des  sentiments  de  ce  clergé 
à  la  veille  des  Etats  Généraux.  On  y  sent  comme  une 
vague  et  triste  prévision  des  graves  événements  que 
ces  États,  imposés  pour  ainsi  dire  à  la  royauté,  vont 
amener  dans  le  royaume. 

«  Les  notables  du  royaume,  dit  M.  le  chanoine 
Clément,  qui,  d'une  voix  unanime,  a  été  nommé 
secrétaire  de  l'Assemblée,  dans  la  matinée  du  17  mars, 
les  notables  du  royaume,  assemblés  à  Versailles  au 
mois  de  janvier  1787,  ayant  reconnu  le  déficit  très 
considérable  des  finances  du  Roi,  opinèrent  qu'il  se- 
rait nécessaire  d'assembler  le  plus  tôt  possible  les 
États  Généraux  pour,  par  eux,  être  prises  les  mesures 
convenables  à  l'effet  de  remédier  à  un  si  grand  mal. 
Sans  se  refuser  à  cette  proposition.  Sa  Majesté  crut 
d'abord  que,  s'il  fallait  recourir  à  ce  moyen,  il  suffirait 
de  le  faire  dans  quelques  années  et  fixa  en  consé- 
quence pour  cette  assemblée  l'année  1791;  mais  les 
esprits  s'étant  échauffés  et  plusieurs  parlements  ayant 
formé  des  prétentions  contraires  aux  intentions  de  la 
Cour,  fait  des  arrêtés,  rendu  des  arrêts  qui  ont  mécon- 
tenté le  Roi  et  son  conseil,  il  en  est  résulté  des  lettres 
de  cachet  pour  éloigner  ceux  des  membres  de  ces 
parlements  qui, par  des  délations  ou  autres  démarches, 
avaient  contredit  plus  ouvertement  les  vues  du  Gou- 
vernement et  des  translations  de  ces  cours  mêmes  en 
différentes  villes  où  elles  ont  eu  ordre  de  s'occuper  de 
rendre  la  justice  au  peuple. 

«  Les  choses  sont  restées  en  cet  état  pendant  plu- 
sieurs mois;  mais,malgré  les  moyens  que  les  ministres 
crurent  devoir  prendre  pour  calmer  les   esprits,    la 
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populace  s'étant  portée  à  Paris  et  ailleurs  à  des  excès 
qui  ont  eu  de  mauvaises  suites  et  en  annonçaient  de 
plus  fâcheuses  encore,  le  Roi  prit  le  parti  de  convo- 
quer de  nouveau  les  notables  au  mois  de  novembre 
1788  et,  en  conséquence  de  leur  avis,  il  fixa  l'ouver- 
ture des  États  Généraux  au  27  avril  suivant.  » 

Ainsi,  c'était  comme  une  pénible  nécessité  politique 
et  financière,  et  non  comme  la  riante  inauguration  d'un 
régime  nouveau ,  que  le  clergé  boulonnais  envisageait 
cette  convocation  faite  à  Boulogne  pour  le  16  mars. 

Les  autres  ordres  n'avaient  pas  plus  d'enthousiasme 
et,  selon  l'historien  du  Boulonnais,  une  voix,  une 
seule,  gagnée  à  de  funestes  principes,  s'éleva  comme 
l'expression  des  idées  nouvelles,  mais  vingt  autres  la 
combattirent  et  l'opinion  publique  l' étouffa.  Selon 
l'abbé  Ballin,  cette  voix  était  celle  de  M.  Belle  et  il 
constate  qu'elle  ne  lui  amena  guère  de  sympathies.  Il 
ajoute  que  l'on  fît  circuler  des  brochures  entre  les 
curés  pour  les  déterminer  à  ne  pas  nommer  le  haut 
clergé;  les  curés  y  furent  insensibles. 

Les  Mémoires  de  M.  Abot  de  Bazinghem  ne  laissent 
pourtant  pas  ignorer  sous  le  coup  de  quelles  tristes 
impressions  se  trouvait  alors  la  province. 

«  L'hiver  de  1788  à  1789,  disent-ils,  fut  un  des  plus 
longs  et  des  plus  rigoureux  qu'on  eût  essuyés  depuis 
un  siècle.  Le  froid  commença  le  24  novembre  et  alla 
toujours  en  augmentant  jusqu'au  31  décembre. 
Toutes  les  rivières,  fleuves,  rades  les  plus  considé- 
rables furent  gelés  et  obstrués  par  les  glaces  d'une 
grandeur  et  d'une  épaisseur  prodigieuses  qui  inter- 
ceptèrent même  les  communications  entre  Douvres  et 
Calais.  On  vit  des  oiseaux  qui  n'avaient  jamais  été 
aperçus  en  France,  tels  que  l'alouette  de  Sibérie. 

«  A  ce  fléau  se  joignit  une  cherté  extrême  du  blé 
qui  coûtait  30,  32,  34  livres  le  septier  et  était  fort 
rare.  » 

Mais  il  ajoute,  au  milieu  de  cette  peinture,  cette 
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réflexion  consolante  :  «  Il  y  a  beaucoup  de  misère, 
mais  aussi  beaucoup  de  secours  dans  notre  très  iieu- 
reuse  petite  province.  » 

Pour  comble  de  malheur,  Tâme  de  l'administration, 
M.  de  Belterre  fut  malheureusement  frappé  d'apoplexie 
au  retour  de  la  messe,  le  5  février  ;  on  lui  donna  pour 
intérimaire  un  des  meilleurs  avocats  de  Boulogne, 
M-  Grandsire,  et  c'est  avec  autant  de  respect  pour 
l'autel  que  pour  le  trône  qu'on  se  prépara  aux  élec- 
tions prochaines. 

Calais  et  le  Pays  reconquis,  dans  son  assemblée  dé- 
partementale du  10  octobre  1788,  où  le  clergé  était 
représenté  par  M.  Godde,  curé-doyen  de  Guines,  Dom 
Desnoyelles,  prieur  de  Beussent,  et  M.  Cocquet,  curé 
d'Alembon,  se  contentaient  de  demander,  ens'appuyant 
sur  les  précédents  de  1577  et  de  1614,  en  même  temps 
que  sur  la  spéciale  bienveillance  des  rois  de  France, 
que  le  Pays  reconquis  envoyât  aux  États  Généraux 
de  1789  des  députés  élus  par  les  trois  ordres. 

De  ce  côté  encore,  si  nous  en  croyons  une  lettre 
écrite  à  l'Intendant  par  M.  Arnoult,  la  misère  devait 
faire  bien  des  malheureux. 

cr  Je  suis,  dit-il,  curé  de  Vieille-Église  depuis  trente- 
trois  ans,  je  n'ai  pas  encore  vu  la  misère  et  la  pau- 
vreté montées  à  un  si  haut  degré  qu'elles  le  sont 
aujourd'hui...  Il  règne  ici.  Monseigneur,  beaucoup 
d'harmonie  parmi  mes  paroissiens,  mais  c'est  quand 
jl  n'est  nullement  question  d'argent  :  dans  toutes  les 
paroissps,  surtout  à  la  campagne,  il  se  trouve  des  per- 
sonnes aisées  mais  dures,  des  maisons  desquelles  il 
ne  sort  que  de  la  fumée  :  de  ces  gens  on  ne  peut  rien 
tirer.  Nous  n'avons  ici  que  neuf  mesures  de  terres, 
louées  cent  francs,  laquelle  somme  est  absorbée  par 
une  femme  de  quatre-vingt-quatre  ans  qu'il  faut  loger, 
chauffer,  nourrir  et  entretenir.  Puis-je  donc  seul,  en 
ma  qualité  de  pasteur,  avec  cinq  ou  six  habitants, 
nourrir  trente-trois  autres  ménages  jiécessiteux,  du 


LES  ÉLECTIONS  SE  PRÉPARENT         373 

nombre  desquels  se  trouvent  quinze  veuves  chargées 
de  famille  ?... 

«  Il  n'y  a  pas  de  travail  dans  ce  pays  :  les  lins  qui 
en  font  ordinairement  la  richesse  ne  valent  rien  depuis 
plusieurs  années,  de  là  vient  la  cherté  énorme  de  cette 
denrée.  Les  femmes  ne  .trouvent  point  de  filage  et  les 
hommes  sont  sans  travail.  Les  pauvres  honteux  rou- 
lent dans  la  paroisse  la  nuit,  ils  ont  été  dans  plusieurs 
fermes...  » 

Ces  plaintes,  dont  la  vue  prolongée  des  malheureux 
et  l'impuissance  de  les  soulager  a  aigri  l'expression, 
montrent  bien  quel  appui  facile  la  Révolution  va  trou- 
ver dans  le  mécontentement  occasionné  par  la  souf- 
france et  la  faim. 

A  Montreuil,  la  situation  n'est  pas  meilleure.  Déjà, 
une  délibération  du  mois  de  novembre  1780  constate 
que  les  dettes  de  la  ville  s'élevaient  à  38,336  livres. 
«  D'après  ce  tableau  affligeant,  continuent  les  éche- 
vins,  il  est  facile  d'apprécier  quelles  sont  les  ressources 
de  la  ville...  L'on  sait  qu'elle  n'est  composée,  pour  la 
plus  grande  partie,  que  d'ecclésiastiques,  gentils- 
hommes, officiers  militaires  ou  de  justice,  qu'on  n'y 
compte  plus  que  sept  cents  maisons  et  que  le  peuple  y 
est  d'autant  moins  nombreux  et  d'autant  plus  pauvre 
qu'elle  n'est  susceptible  d'aucune  espèce  de  commerce. 
Les  prisons  et  l'hôtel  de  ville  menacent  ruine,  le  pavé 
est  à  renouveler,  la  cloche  du  beffroi  à  refondre  :  il 
faut  150,000  livres  (1).  » 

On  ne  s'étonne  pas  que  ni  M.  de  la  Rue  d'Héricourt, 
ni  M.  de  Torcy  ne  veulent  accepter  la  charge  d'éche- 
vins.  Ce  dernier  accepta  pourtant  d'être  maire  en 
1786  (2). 

Aussi  les  Montreuillois ,  poussés  par  le  besoin, 
avaient^ils  organisé  en  grand  la  contrebande  des  eaux- 


Ci)  Arehives  départementales,  C.  247. 
(2)  Ibid.  C.  248. 
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de-vie.  Leur  ville  était,  disent  encore  les  rapports 
faits  à  rintendant,  <(  la  clef  de  la  Picardie  et  le  grand 
chemin  des  eaux-de«vie,  qui  entrent  et  passent  tou- 
jours à  main  armée  et  à  force  ouverte  sans  qu'on 
puisse  y  remédier.  Le  peuple  s'y  est  rendu  redoutable 
et  les  commis  y  éprouvent  les  injures  les  plus  atroces 
et  les  excès  les  plus  grands  (t).  » 

Saint-Omer,  quoique  sous  l'influence  plus  directe 
des  agitations  dont  l'Artois  était  le  théâtre,  y  trouvait 
une  diversion  et  un  salutaire  tempérament  dans  les 
réunions  de  troupes  et  de  hauts  personnages  que  lui 
amenait  son  camp. 

Au  mois  do  septembre  1788,  le  prince  de  Condé  s'y 
était  trouvé  avec  le  duc  de  Bourbon,  son  fils,  et  le  duc 
d'Enghien,  son  petit-fils,  alors  âgé  de  seize  ans,  et  qui 
servait  en  qualité  de  volontaire.  Parmi  les  officiers 
réunis  autour  d'eux,  on  remarquait  le  lieutenant  géné«* 
rai  de  Rochambau  avec  le  maréchal  de  camp  Custine  » 
le  capitaine-prince  Talmont,  le  colonel  Dillon,  qui, 
tous  trois,  devaient  être  victimes  delà  Révolution. 

Ceux  qui  ont  été  témoins  des  travaux  et  des  ma- 
nœuvres du  camp  peuvent  affirmer,  dit  M.  J.-M. 
Richard,  dans  son  É tilde  sur  le  camp  de  Saint-Om&r, 
«  que  le  gouvernement  de  Louis  XVI  ne  négligeait 
rien  pour  exercer  ses  troupes  et  c'est  à  cette  direction 
intelligente,  à  ces  soins  répétés,  qu'il  faut  attribuer 
les  premiers  succès  des  armées  républicaines.  La 
légende  des  volontaires  en  sabots  ne  tient  pas  devant 
l'histoire  :  les  bataillons  volontaires  ou  non  furent 
fondus  ou  encadrés  dans  les  vieux  régiments  de  la 
monarchie  et,  pendant  que  les  vrais  volontaires  de  la 
Révolution  massacraient  ou  guillotinaient  à  l'intérieur, 
les  vieilles  troupes  du  malheureux  Louis  XVI  rempor- 
taient des  victoires.  » 

Il  faut  ajouter,  nous  en  aurons  plus  d'une  preuve, 

(1)  Archives  départementales ^  C.  S51. 
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que  presque  partout  l'esprit  révolutionnaire  avait 
pénétré  avec  la  franc-maçonnerie  dans  cette  brave 
armée  qui,  au  jour  de  T épreuve,  ne  se  montrera  pas 
assez  fidèle  à  ses  serments. 

Une  petite  ville,  dont  le  fond  populaire  était  excel- 
lent, avait  alors  à  la  surface  une  poignée  de  nova- 
teurs remuants  qui  lui  donneront  une  triste  célébrité  : 
nous  voulons  parler  de  Saint-Pol.  L'ancienne  rivalité 
des  Blancs  et  des  Noirs  qui,  depuis  longtemps,  séparait 
Saint-Pol  en  deux  camps,  arriva  à  sa  période  aiguë. 
L'ancien  droit  que  s'étaient  attribué  les  comtes  de 
Saint-Pol  de  nommer  les  magistrats  de  la  ville  avait 
amené  cette  division,  et  l'on  n'était  point  parvenu  à  la 
faire  cesser,  même  en  prenant  les  échevins  mi-partie 
dans  les  deux  camps.  La  Révolution  devait  être  le 
triomphe  des  Noirs (1). 

Deux  autres  petites  villes  éprouvaient  aussi  une 
certaine  agitation  :  Frévent,  où  les  constructions  ré- 
cemment faites  par  les  moines  de  Cercamp  avaient 
réuni  un  assez  grand  nombre  d'ouvriers  et  d'où  Le  Bas 
devait  sortir  ;  Fruges,  à  demi  ruiné  par  l'incendie  des 
6  et  7  mars  1781,  et  dont  les  pertes  évaluées  à  plus  de 
100,000  livres  n'étaient  point  réparées. 

En  résumé,  à  la  veille  des  élections,  quoique  l'im- 
mense majorité  du  Pas-de-Calais  fût  composée  d'élec- 
teurs fort  attachés  au  trône  et  à  l'autel,  les  circons- 
tances malheureuses  qui  surexcitaient  les  esprits,  la 
fâcheuse  torpeur  qui  réduisait  les  honnêtes  gens  à  se 
taire,  en  attendant  qu'ils  se  laissassent  immoler,  la 
prépondérance  imprudente  accordée  par  la  Loi  aux 
représentants  du  Tiers,  l'activité  fiévreuse  enfin  dé- 
ployée par  quelques  ambitieux,  préparaient  à  notre 
département  de  graves  mécomptes, en  attendant  qu'elles 
le  couvrissent  de  sang  et  de  ruines. 


(1)  Dia>  ans  de  ma  m>,  par  M»  de  Corbehem. 
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Boulonnais.  —  Réunion  des  Électeurs.  —  Délibérations  de  l'ordre  du 
clergé.  —  Procès-verbal  du  chanoine  CWwtf»^  — Négociations  ayec 
la  Noblesse  et  le  Tiers.  —  Élection  de  M.  dje  Montgazin  et  de 
M.  Cossart,  son  suppléant,  comme  députés  du  clergé.—  Députés  de 
la  Noblesse  et  du  Tiers. 

Artois.  —  Suites  de  Vagilàtion  électorale.  -  Rôle  de  Robespierre.  -^ 
Hostilité  à  Tévêque  Conzié.  —  Sentinelle  Artésienne.  —  Première 
séance  électorale-  —  Discours  de  MM.  de  Gulnes  et  de  Conzié.^ 
Procès-verbal  du  Clergé.  —  Commissions  diverses.  —  «  Cahier  de 
Téglise  ».  —  Premières  difficultés.  —  Les  représenlanls  du  haut 
clergé  se  retirent.—  L'évêque  n^accepte  pas  son  élection. —  Les  quatre 
élus.  —  Remontrances  et  protestations  des  représentants  du  haut 
clergé.  —  Divisions  dans  les  corps  de  la  Noblesse  et  du  Tiers.  — 

^  Lettres  de  M.  Houbert. 

Élections  de  Calais  et  de  Mon  treuil. 


Convoqués  à  son  de  trompe  et  par  voie  d'affiches, 
dans  tout  le  Boulonnais,  le  16  février  1789,  les  États 
de  la  province  se  réunirent  à  Boulogne,  le  lundi,  16 
mars,  sous  la  présidence  du  sénéchal  François-Marie- 
Omer  Patras  de  Campaigno.  Ils  comprenaient  cinq 
cent  quarante-neuf  électeurs,  dont  cent  dix-sept  du 
clergé,  cent  quarante-huit  de  la  noblesse  et  deux  cent 
quatre-vingt-quatre  du  Tiers-État.  Après  les  discours 
préliminaires  et  les  serments  des  électeurs,  l'ancien 
mayeur  Latteux  proposa  de  réunir  toutes  les  do- 
léances en  un  seul  et  même  cahier,  mais  cette  propo- 
sition ne  fut  pas  agréée,  et  il  fut  décidé  que  les  trois 
ordres  se  réuniraient  séparément,  présenteraient  sé- 
parément   leurs    doléances    particulières,  sauf  à  se 
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réunir,  par  l'intermédiaire  de  leurs  commissaires,  sur 
le  terrain  des  intérêts  généraux.  On  arrêta  ensuite  que 
le  clergé  irait  délibérer  à  Tévêché,  sous  la  présidence 
de  révêque,  la  noblesse  à  Thôtel  de  ville,  avec  le  sé- 
néchal, et  le  Tiers  à  la  sénéchaussée  sous  la  direction 
du  lieutenant  général. 

Dès  le  mardi  17  mars,  les  ordres  délibérèrent.  Nous 
n'avons  ici  qu'à  suivre  le  procès-verbal  de  l'assemblée 
du  clergé  réuni  à  Tévêché.  Ce  document  officiel,  inédit 
jusqu'aujourd'hui  et  consigné  au  Cahier  du  Roi  {\),  est 
le  guide  le  plus  sûr  qui  puisse  s'offrir  à  nous,  dans 
cet  important  récit. 

Le  17  mars,  dès  huit  heures  du  matin,  Monseigneur 
de  Pressy,  que  sa  santé  avait  empêché  de  paraître  à  la 
réunion  de  la  veille,  présida,  malgré  ses  souffrances, 
son  clergé  réuni. 

Après  avoir  invité  les  assistants  à  implorer  avec 
lui  les  lumières  du  Saint-Esprit,  et  récité  le  Veni  sancte 
Spiritu8,  il  prononça  même  un  discours  dont  l'objet 
était  d'engager  ses  auditeurs  à  ne  consulter,  dans  le 
choix  des  objets  de  leurs  représentations  et  dans  l'é- 
lection du  député  aux  Ëtats  Généraux,  que  les  lumières 
de  leurs  consciences.  On  fit  ensuite  l'appel  de  tous  les 
présents,  au  nombre  de  soixante  et  un,  en  s'assurant 
du  nombre  des  procurations  dont  ils  pouvaient  être 
chargés.  Ces  procurations  étant  comptées,  il  a  été 
reconnu  que  le  nombre  des  vocaux  était  de  cent 
onze  (2). 


(1)  Archives  Départementalei.'*  Cahiers  da  Roi  de  la  Sénéchaussée 
de  Boulogne.  nSO-mi. 

(2)  Voici  les  noms  des  comparants  : 

«  Mgr  do  Parts  de  Pressy,  évoque  ;  MM.  Clément  et  Goquatrix,  cha* 
noines,  députés  du  chapitre  ;  M.  Rattier,  député  de  Tabbé  de  Samer  ; 
Bom  Mouton,  député  de  la  communauté  dudit  Samer  ;  M.  de  Gargan, 
pour  Tabbé  de  Longvilliers,  Dom  Le  Noir,  pour  la  communauté; 
M.  Duquesnoy,  supérieur  du  séminaire  pour  l'abbé  de  Beaulieu  et 
pour  lui-même  comme  administrateur  des  biens  du  prieuré  d'Herly  ; 
les  PP.  chartreux  de  Neuville  par  Dom  Manon,  prieur  \  M.  Voulonne, 
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Il  n'a  point  été  tenu  compte  des  ecclésiastiques 
assignés  et  non  comparants,  attendu  que  tous  et  un 
chacun,  les  curés  bénéficiers  et  ecclésiastiques  dans 
tes  ordres  sacrés,  demeurant  dans  les  campagnes, 
Avaient,  aux  termes  du  règlement,  droit  de  se  pré- 
senter. 


pour  le  prieur  de  BeuBsent  ;  M.  Réant,  religieux  de  SainUAndré  pour 
le  prieur  de  Yalrestaut  ;  M.  Odent,  poar  les  chapelains  et  prêtres  ayant 
fonctions  en  TÉglise  cathédrale  ;  M.  Hocbart,  pour  le  prieur  du  Wast; 
M.  DuBrôau,pour  le  chapitre  de  Saint-Pol  à  cause  de  sa  seigneurie  de 
Quesques;  M.de  Val  du  Fresnccomme  seigneur  du  Brouille,  paroisse  de 
Wissant  :  le  supérieur  de  TOratoire  à  cause  de  la  seigneurie  de 
Bainghen  ;  M.  de  Montgazin,  pour  les.  religieuses  Ànnonciades;  M. 
Tribou,  pour  les  Ursulines;  M.  Parent,  curé  de  Saint-Joseph;  M. 
Auge,  supérieur  du  petit  séminaire  pour  les  prêtres  de  la  paroisse 
Saint-Joseph  ;  M.  Rappe,  curé  doyen  de  Saint-Nicolas,  M.  Braure, 
sous-Ticaire  pour  les  prêtres  de  Saint-Nicolas;  M.  du  Sommerard, 
curé  d*Audembert,  ayant  trois  voix  à  cause  des  procurations  dont  il 
était  chargé  ;  M.  Grossier,  curé  d'Audinghen,  deux  voix  ;  M.  Denin, 
vicaire  de  Bainctun.  pour  son  curé;  M.  de  Reudher,  curé  de  Colembert 
représentant  le  curé  de  Bainghen  ;  le  curé  de  Belle  pour  lui  et  le  curé 
d'Alinctun;  le  curé  de  Bernieulles  avec  deux  procurations  ;  le  curé  de 
Bourthes,  pour  lui  et  pour  les  curés  dé  Bécourt  et  d*Brgny  ;  M.  de 
Rheuder,  curé  de  Colembert  ;  le  curé  de  Condette  ;  M.  Vasseur,  cuié 
de  Doudeauville,  pour  lui  et  .deux  autres  ;  M.  Féron,  curé  d*Echin- 
ghen  ;  le  curé  d*fitaples  par  son  vicaire  ;  M.  Persuanne,  curé  de  Frenq 
pour  lui  et  deux  autres;  le  curé  d*HardiDghen,  par  le  vicaire  de  Saint* 
Joseph  ;  M.  Wyant,  curé  d'Isque,  pour  lui  et  un  autre  ;  le  curé  de 
Leulinghen,  pour  lui  et  pour  les  curés  de  Leubringhen  et  de 
Basinghen;  M  le  curé  de  Longfossé,  pour  lui  et  le  curé  de  Desvres  ; 
M.  Garon,  curé  de  Maninghen-au-Mont  pour  lui  et  pour  les  curée 
dUerly  et  de  Preures  ;  M.  Davault,  curé  de  Maninghen,  pour 
son  desserviteur  ;  M.  Dupont,  curé  de  Marquise,  pour  lui  et  deux 
curés  ;  M.  Desumes,  curé  de  Montcavrel,  pour  lui  et  deux  autres  ; 
M.  Hubault,  doyen  curé  de  Menneville;  le  curé  d'Offrethum;  M. 
Dubois,  curé  d^Outreau;  M.  Corne,  curé  de  Saint-Etienne,  pour  lui 
et  un  autre  ;  M.  Allant,  curé  de  Saint-Léonard,  pour  lui  et  un  autre  ; 
M.  Beauval,  curé  de  Saint-Martin  ;  M.  Rivet  curé  d'Humbert,  à  cause 
de  Saint-Michel,  sa  succursale  ;  M.  Cossart,  curé  de  Wimille,  avec 
deux  proeurations  ;  le  curé  de  Wirwîgnes  avec  une  procuration  ; 
M.  Compiègne,  pour  le  curé  deThiembronne;M  Perdriseaux,chapelain 
de  Bédouastre  ;  M.  Flament,  chapelain  de  Sainte-Barbe  avec  deux 
procurations;  M.  Mathon,  chapelain  d'Ausque,  pour  M.  son  frère; 
M.  le  curé  de  Tingi7  ;  M.  Lorgnier,  sous-diacre  à  Inghen;  M.  Ranli, 
vicaire  de  Lottinghen,  porteur  de  deux  procurations;  M.  Hodiart,  cha- 
pelain du  Wast,  avec  une  procuration  ;  M.  Butor,  chapelain  de  Beau- 
lieu,  avec  la  pipocuration  du  curé  de  Landrethun. 
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Nous  laissons  maintenant  la  parole  an  secrétaire, 
M.  Clément  : 


«  Du  17  mars  à  huit  heures  du  matin. 

«  Monseigneur  Tévèque  ayant  averti  la  ehambre  du 
clergé  que  la  première  chose  qui  lui  semblait  avoir  à 
faire  était  de  se  choisir  un  secrétaire  ou  greffier  et 
ayant  proposé  M.  Clément  chanoine,  pour  en  faire  les 
fonctions,  celui-ci  a  été  prié  d'une  voix  unanime  de 
a'en  charger  :  ce  qu'il  a  accepté. 

a  Ensuite  ayant  été  mis  en  délibération  si  Ton  n'ar* 
retenait  point  tout  de  suite  le  parti  qu'on  avait  à  pren- 
dre dans  la  fâcheuse  circonstance  du  déficit  des 
finances,  si  l'on  ne  ferait  pas,  à  la  décharge  du  peuple, 
du  moins  pour  un  temps,  le  sacriQce  de  ses  annuités 
préliminaires,  cette  proposition  a  été  unanimement 
agréée  et  on  n'a  cru  lui  devoir  donner  d'autre  terme 
que  celui  que  fixeraient  les  États  Généraux,  et  parce 
que,  le  jour  d'hier,  M.  le  lieutenant  général  a  proposé  à 
tous  les  ordres  assemblés  de  voir  s'ils  entendaient 
vaquer  ensemble  à  la  rédaction  d'un  cahier  commun, 
ainsi  qu'à  ladite  nomination  des  députés,  Monseigneur 
ayant  demandé  à  cet  égard  l'avis  de  la  compagnie,  il 
a  été  également  résolu,  sans  partage  des  voix^  que 
l'ordre  du  clergé  dresserait  ses  doléances  en  parti>* 
culier,  et  nommerait  à  part  son  député,  sur  quoi  le 
secrétaire  a  été  chargé  d'en  dresser  l'arrêté  dont  expé- 
dition serait  envoyée  aux  deux  autres  ordres,  au 
moment  que  commencerait  leur  séance  de  l'après- 
midi.  Signé  à  la  minute  :  François-Joseph  évéque  de 
Boulogne,  en  cet  endroit  du  procès-veri)al  de  Tassem* 
blée  du  clergé. 

«  Du  17  mars,  deux  heures  de  relevée. 

<f  MM.  de  Gargan,  doyen  de  la  cathédrale,  Rappe, 
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curé  doyen  de  Saint-Nicolas,  et  Dom  Mouton,  prieur 
de  l'abbaye  de  Samer,  ont-^té  priés  d'aller  communi- 
quer à  l'ordre  de  la  noblesse  assemblée  en  la  maison 
de  ville  et  MM.  Delastre  De  Val  Dufresne,  chanoine,  et 
Parent,  curé  de  Saint-Joseph,  à  Tordre  du  Tiers-État 
assemblé  en  la  salle  de  la  Sénéchaussée^  la  délibé- 
ration suivante  prise  le  matin  par  l'ordre  du  clergé. 

DÉLIBÉRATION  DU  GL.BRGÉ 

(T  L'ordre  du  clergé  de  la  Sénéchaussée  du  Bou- 
lonnais, pour  donner  à  la  personne  sacrée  du  Roi  une 
preuve  de  son  dévouement  et  du  désir  sincère  qu'il  a 
de  contribuer  à  la  liquidation  des  dettes  de  l'État, 
comme  au  soulagement  du  peuple,  s'empresse  de  ma- 
nifester à  l'ordre  de  la  noblesse  et  à  celui  du  Tiers- 
État  son  consentement  à  ce  que  les  biens  soient  im- 
posés dans  la  même  proportion  que  ceux  des  deux 
autres  ordres,  tant  que  les  États  Généraux  estimeront 
que  devront  durer  les  subsides  par  eux  consentis  pour 
parvenir  à  l'extinction  de  la  dette  actuelle  de  l'État. 

«  Quant  à  la  propositionfaitehier  avantlalevéedel'As- 
semblée  générale  de  la  province,  le  clergé  estime  qu'il 
est  beaucoup  plus  avantageux  à  chaque  ordre  de  délibé- 
rer en  particulier,  tant  pour  la  confection  deses  cahiers 
que  pour  la  nomination  de  ses  députés,  parce  qu'il  est 
évident  que  chacun  a,  dans  son  ordre,  une  connaissance 
plus  particulière  de  ceux  qui  méritent  la  confiance. 

a  Cependant  le  clergé  se  fera  un  plaisir  de  recom- 
mander à  ses  secrétaires  de  se  concerter  avec  ceux  des 
deux  autres  ordres  sur  ce  qui  pourra  concerner  le  bien 
du  Royaume  en  général  et  celui  de  la  province  en 
particulier.  —  Signé  :  François-Joseph,  évêque  de 
Boulogne,  et  Clément,  chanoine  secrétaire. 

tf  Les  députés  du  clergé,  s' étant  fait  annoncer  à  la 
maison  de  ville,. les  deux  battants  de  la  porte  furent 
ouverts  et  M.  le  sénéchal  étant  venu  les  y  recevoir,  il 
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les  conduisit  à  la  place  qu'il  leur  indiqua,  où  M.  de 
Gargan,  portant  la  parole  et  ayant  annoncé  l'objet  de 
sa  mission  et  celle  des  deux  autres  députés,  sur  la  dé- 
libération ci-dessus  qui  fut  très  bien  accueillie,  et  tous 
trois  furent  reconduits  par  trois  des  MM.  de  la 
noblesse  jusqu'à  la  porte  dont  les  deux  battants  furent 
ouverts  comme  lors  de  leur  entrée. 

«  L'ordre  du  Tiers  témoigna  également  beaucoup 
de  satisfaction  à  MM.  De  Val  du  Fresne  et  Parent,  qui, 
après  avoir  rempli  leur  mission,  furent  reconduits  jus- 
qu'au bas  de  l'escalier  de  la  Sénéchaussée  par  deux 
membres  de  l'Assemblée. 

(c  Environ  une  heure  après, MM.  de  Rozamel,le  mar- 
quis de  Créquy  Hémond,  tous  deux  maréchaux  de 
camp,  et  Dutertre,  commissaire  ordonnateur  des 
guerres,  envoyés  par  l'ordre  de  la  noblesse  à  celui  du 
clergé,  se  firent  annoncer.  Aussitôt  Mgr  l'évêque  se 
rendit  pour  les  recevoir  à  la  porte  de  la  salle  dont  les 
deux  battants  furent  ouverts,  et  on  les  invita  à  prendre 
séance  sur  des  chaises  qui  avaient  été  placées  vis-à- 
vis  et  près  de  la  table  qui  était  devant  le  seigneur 
évèque  Qt  M.  de  Rozamel,  portant  la  parole,  annonça 
l'objet  de  leur  députation  et  fît  lecture  de  l'arrêté  sui- 
vant, dont  il  laissa  expédition  : 

ARRÊTÉ  D£  L.A  NOBL.CSSS 

«  L'ordre  de  la  noblesse  assemblée,  sensible  à  la 
démarche  de  l'ordre  du  clergé,  s'empresse  de  lui  en 
témoigner  sa  reconnaissance  et  de  l'assurer  qu'il  par- 
tagera son  consentement  à  ce  que  ses  biens  soient 
imposés  dans  la  même  proportion  que  ceux  des  deux 
autres  ordres,  tant  que  les  États  Généraux  estimeront 
que  devront  durer  les  subsides  par  eux  consentis 
comme  le  seul  moyen  de  parvenir  à  l'extinction  de  la 
dette  actuelle  de  l'État. 

«  Elle  se  fera  d'ailleurs  un  devoir  de  se  concerter 
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avec  lui  sur  tout  ce  qui  pourra  contribuer  au  bien 
général  de  l'État  et  à  celui  de  la  province.  Signé  : 
Patras  de  Campaigno  et,  plus  bas,  par  ordre  de  M.  le 
le  Sénéchal  et  de  MM.  :  Marmin,  avec  paraphe. 

<c  MM.  les  députés  de  la  noblerâe  furent  ensuite 
reconduits  par  ceux  du  clergé  jusqu'à  la  porte  dont  les 
deux  battants  furent  ouverts. 

<c  Peu  de  temps  après  arrivèrent  les  députés  du 
Tiers-État;  au  nombre  de  quatre,  sçavoir  MM.  Laiteux 
et  le  Porc  de  Lannoy,  avocats,  le  Porc  de  Belleval, 
bourgeois  vivaat  noblement,  et  Loi^nier  du  Mesnil, 
propriétaire  de  la  campagne,  lesquels,  conduits  au 
même  endroit  où  avaient  été  placés  les  députés  de  la 
noblesse  et  invités  à  s'asseoir,  s'en  excusèrent,  et 
M.  Latteux  portant  la  parole  lut  l'arrêté  suivant  dont 
il  laissa  copie  :  * 

ARRÊTÉ  DU  TIERS-ÉTAT 

ff  L'assemblée  du  Tiers-État  du  Boulonnais^  touchée 
des  sentiments  d'équité  et  de  patriotisme  de  la  part  du 
elergé,  a  chargé  MM.  Latteux  et  le  Porc  de.  Lannoy, 
avocats  et  anciens  mayeurs,  le  Porc  de  Bellevid  et 
Lorgnier, d'aller  de  suite  en  témoigner  sa  respectueuse 
reconnaissance  à  MM.  du  clergé,  et  au  digne  et  ver- 
tueux prélat  qui  le&  préside. 

«  Le  Tiers-État,  qui  ambitionnait  d'agir  de  concert 
avec  les  deux  autres  ordres,  entrera  avec  le  plus  vif 
empressement  dans  les  vues  de  concorde  et  d'har- 
monie dont  le  clergé  a  bien  voulu  lui  faire  part. 

c<  Arrêté  en  l'assemblée  générale  du  Tiers-État  du 
Boulonnais,  à  Boulogne  le  17  mars  1789.  Signé,  Pagart 
d'Hermansart,  président  du  Tiers-État,  et,  plus  bas, 
Dangis,  greffier  secrétaire  du  Tiers-État. 

«  Signé  :  François-Joseph,  évêque  de  Boulogne,  en 
cet  endroit  de  la  minute  du  présent  procès- verbal. 

a  Et  ledit  jour,  la  chambre,  désirant  faire  choix  de 
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ses  députés  pour  la  rédaction  du  eahier  des  r^réam- 
tations  et  doléances  du  clergé  de  la  province,  après 
être  convenu  de  porter  le  nombre  à  douze,  la  matière 
mise  en  délibération  par  Monseigneur,  a  nommé,  à  la 
pluralité  des  voix,  outre  Monseigneur,  MM.  de  Gargan^ 
doyen  du  chapitre;  de  Montgazin,archidiacre;Voulonne» 
chanoine,  grand  chantre;  Clément,chanoine;  Coqua^riXi 
chanoine  ;  Auge,  supérieur  du  petit  séminaire  ;  Du* 
pont,  curé  doyen  de  Marquise  ;  Cossart,  curé  de  Wi* 
mille  ;  Corne,  curé  de  Saint-Etienne  ;  Allant,  curé  djo 
Saint-Léonard  ;  Féron,  curé  d'Ëchinghen  ;  Parent, 
curé  de  Saint-Joseph. 

a  Ce  choix  fait, a  été  procédé,  parla  voix  du  scrutin, 
à  la  nomination  de  trois  scrutateurs  pour  assister, 
conjointement  avec  M.  Clément,  qui  avait  été  unani- 
mement choisi  pour  secrétaire  de  Tordre,  au  scrutin, 
pour  l'élection  du  député  aux  États  Généraux,  et 
le  nombre  des  voix  a  décidé  la  nomination  des  per^ 
sonnes  suivantes,  les  billets  préalablement  reçus, 
comptés  et  vériflés  par  MM.  Herbault,  Wyant  et 
Perdriseaux,  les  plus  âgés  de  la  chambre, 

«  Savoir  :  MM.  de  Gargan,  Dupont,  Cossart. 

«  Ainsi  signé  :  François-Joseph,  évoque  de  Boulogne, 
en  cet  endroit  de  la  minute  du  présent  procès^ 
verbal. 

«  Le  dix-huit  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  heure 
indiquée  la  veille,  Monseigneiu*  et  Messieurs  s' étant 
rendus  à  la  salle,  on  a  vaqué  au  choix  de  la  personne 
à  députer  aux  États  Généraux  et  les  billets  de  chacun 
des  votants  ayant  été  mis  dans  la  capse,  en  présence 
des  trois  scrutateurs  et  du  secrétaire,  ils  ont  d'abord 
été  par  eux  comptés  et  trouvés  monter  au  nombre  de 
cent  onze,  qui  est  celui  des  personnes  tant  présentes 
que  représentées,  en  vertu  de  leurs  procurations, 
admises  par  M.  le  Sénéchal,  en  l'assemblée  générale, 
et  lesdits  billets  ouverts  par  lesdits  sieurs  scrutateurs, 
ils  ont  été  par  eux  vérifiés  à  voix  basse  et,  chacun 
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d'eux  ayant  fait  sa  note,  il  a  été  reconnu  par  M*  Tabbé 
de  Montgazin  avoir  eu  cinquante  neuf  voix,  partant  la 
pluralité  ;  en  conséquence  il  a  été  proclamé  député  de 
l'ordre  du  clergé  aux  États  Généraux,  avec  tous  pou- 
voirs nécessaires  et  suffisants,  ainsi  que  les  lui  donne 
la  chambre  du  clergé,  de  proposer,  remontrer,  aviser  et 
consentir,  suivant  les  instructions  qui  lui  seront 
remises,  tout  ce  qui  peut  concerner  les  besoins  de 
l'État,  la  réforme  des  abus,  l'établissement  de  Tordre, 
dans  toutes  les  parties  de  l'administration  et  la  pros- 
périté générale  du  royaume  et  le  bien  de  tous  et 
chacun  les  sujets  du  Roy;  et  le  présent  acte  a  été  signé 
de  tous  les  vocaux  sur  l'expédition.  Ainsi  signé  : 
François-Joseph,  évêque  de  Boulogne.  » 

Après  cette  séance  du  18  mars,  il  est  à  présumer 
qu'un  certain  nombre  d'électeurs  quittèrent  Boulogne, 
au  moins  momentanément  et  que  les  *  délégués  au 
cahier  des  doléances  s'occupèrent  de  sa  rédactioi^. 
Ce  travail  parait  avoir  duré  dix  jours  puisque,  d'après 
les  Mémoires  de  M.  Âbot  de  Bazinghem,  il  était  ter- 
miné le  28  mars. 

<c  Ce  jour-là,  lisons-nous  dans  ces  Mémoires,  les 
commissaires  des  trois  ordres  se  réunirent  chez  Mgr 
l'Évêque  pour  entendre  et  recevoir  communication  et 
lecture  réciproques  des  cahiers,  M.  Cocatrix  lut 
celui  du  clergé,  je  lus  le  nôtre,  MM.  Gros  et  Latteux 
lurent  le  leur. 

«  Nous  dînâmes  tous  chez  Mgr  l'Évêque  ;  on  fît  peu 
d'observations  sur  les  cahiers  qui  furent  trouvés  très 
bien  faits.  » 

Les  dernières  séances  eurent  lieu  à  la  fin  de  mars. 

Nous  continuons  de  citer  le  procès-verbal  de  M.  le 
chanoine  Clément  : 

«  Le  lundi  trente  mars,  Mgr  le  Président  ayant  rap- 
pelle en  la  chambre  ce  qui  était  arrivé  lors  des  États 
Généraux  de  1614,  que  le  député  du  clergé  de  la  Séné- 


LES  tlLtXn^ùt^  â^iClGOMPUSSENT  385 

dhanssée  du  Boulonnais  est  mort  pendant  leur  tenue, 
sans  avoir  pu  être  remplacé,  et  prévoyant,  ce  qui  est 
dans  Tordre  des  choses  possibles,  le  cas  où  Tordre  du 
clergé  aurait  le  malheur  de  perdre  son  représentant 
en  la  personne  de  M.  Tabbé  de  Montgazin,  a  demandé 
à  la  compagnie  s'il  ne  serait  pas  à  propos  de  suivre 
Texemple  de  plusieurs  bailliages  qui  viennent  de 
prendre  la  précaution  de  choisir  des  suppléans  à  leurs 
députés.  Cette  proposition,  ayant  paru  dictée  par  la 
prudenoe,  a  été  accueillie  d'une  voix  unanime  et  à 
Tinstant  ayant  été  procédé  à  un  nouveau  scrutin,  en 
présence  des  scrutateurs  choisis  lors  de  la  nomination 
de  M.  de  Montgazin,  et  les  billets  comptés  puis  ouverts 
et  vérifiés  conformément  à  ce  que  prescrit  le  règle- 
mettt  envoyé  par  ordre  du  Roi,  des  notes  faites  par 
chacun  des  scrutateurs  il  est  résulté  que  la  pluralité 
des  voix  était  en  faveur  de  M.  Laurent  Joseph  Gossart, 
curé  de  Wimille,  qui  a  été  déclaré  suppléant,  avec  les 
mêmes  pouvoirs  attribués  au  député ,  pour  icelui  sieur 
curé  de  Wimille  en  user  seulement  dans  le  cas  prévu 
comme  dit  est  ci-dessus  et  aux  mêmes  conditions,  et 
avant  que  le  présent  acte,  dont  lecture  a  été  faite  à 
haute  et  intelligible  voix,  fûtsigné,  il  a  été  convenu  que 
le  présent  pouvoir  vaudra,  non  seulement  en  cas  de 
mort,  mais  encore  d'une  maladie  grave  et  longue 
qu'essuyerait  le  député,  laquelle  ne  lui  permettrait 
point  de  vaquer  aux  affaires. 

«Ainsi  signé  :  François-Joseph,  évéque  de  Bou- 
logne. 

K  Le  mardi  trente  et  un  la  Chambre  du  clergé, 
assemblée  en  la  salle  du  palais  épiscopal,  vers  les  neuf 
heures  du  matin,  s'est  occupée  à  entendre  la  lectuie 
des  différents  articles  des  représentations  et  doléances 
dressées  par  MM.  les  commissaires  nommés  le  dix- 
sept,  ce  qui  a  été  continué  le  même  jour  après-midi, 
et  tous  et  un  chacun  desdits  articles  ayant  étéap^ 
prouvés  unanimement,  le  présent  procès*verbal  a  été 

25 


386  LES  ÉTATS  GÉNÉRAUX 

dressé  et  signé  de  tous  et  un  chacun  des  assistants* 
ainsi  que  la  procuration  délivrée  à  M.  Tabbé  de  Mont- 
gazin  en  sa  qualité  de  député  et  l'acte  ci-dessus  d'é- 
lection de  M.  Cossart,  pour  suppléant,  ainsi  signés  à 
la  minute  :  François- Joseph,  évêque  de  Boulogne  ; 
Clément,  secrétaire.  » 

On  a  pu  remarquer,  dans  le  long  et  instructif  procès- 
verbal  dont  nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  la 
lecture, que  les  électeurs  ecclésiastiques  du  Boulonnais 
n'avaient  cessé  de  donner  à  leur  évêque  vénérable  les 
témoignages  de  leur  respect  et  de  leur  dévouement. 
S'ils  ne  le  nommèrent  point  leur  député  aux  États 
Généraux,  il  faut  l'attribuer  à  sa  mauvaise  santé  et  à 
son  grand  âge,  plus  qu'à  ces  prétendues  lettres,  dont 
parle  l'abbé  Ballin,  émanées,  disait-on,  du  cabinet 
même  de  M.  Necker,  et  qui  recommandaient  aux  curés 
de  ne  pas  nommer  leurs  évêques. 

Ces  lettres  ne  firent  pas  grande  impression  sur  la 
masse  du  clergé  boulonnais,  et,  ne  pouvant  nommer 
son  évêque,  il  donna  sa  majorité  à  M.  de  Montgazin,  le 
plus  ancien  et  le  plus  fidèle  auxiliaire  de  Mgr  de 
Pressy. 

Celui-ci  n'eut,  il  est  vrai,  que  cinquante-neuf  voix 
sur  cent  onze  ;  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  parti 
des  curés,  que  parait  avoir  surtout  conduit  le  doyen 
de  Marquise,  M.  Dupont,  n'était  pas  inactif,  même  à 
Boulogne. 

L'élection  du  député  de  la  noblesse,  M.  d'Âumont, 
duc  de  Villequier,  gouverneur  et  premier  gentilhomme 
du  Boulonnais,  qui  passait  pour  gentilhomme  de  Cour, 
ne  parait  pourtant  avoir  souffert  aucune  difficulté. 

Les  députés  du  Tiers,  Nicolas  Latteux,  doyen  des 
avocats,  et  Bernard  Gros,  réunirent  plus  de  voix  et 
furent  élus  à  peu  près  unanimement. 

Le  dernier  mot  de  cette  élection  comme  le  premier 
devait  être  sérieux  et  presque  inquiet.  Il  fut  écrit  par 
M.  le  duc  de  Villequier,  le  31  mars,  de  Péronne,  dans 
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sa  réponse  à  la  notification  qui  lui  fut  faite  de  son 
élection  par  l'assemblée  de  la  noblesse. 

i<  Les  grands  intérêts  qui  doivent  être  traités  aux 
États  Généraux  et  auxquels  l'ordre  de  la  noblesse 
boulonnaise  me  charge  de  coopérer  en  qualité  de  son 
député,  Tesprit  d'effervescence  qui  règne  à  peu  près 
dans  tout  le  royaume,  le  système  accrédité  des  inno- 
vations, sont  bien  faits  pour  alarmer  celui  qui  se  pré- 
sente à  cette  auguste  et  importante  assemblée,  avec 
le  seul  amour  pour  sa  patrie,  le  dévouement  pour  son 
roi  et  la  profonde  reconnaissance  pour  la  province  qui 
a  daigné  rélire. 

«  Cependant,  malgré  ma  juste  inquiétude,  j'accepte 
avec  la  plus  vive  sensibilité  l'honneur  qu'on  a  bien 
voulu  me  faire.  Aidé  et  guidé  par  les  coopérateurs  que 
vous  m'avez  associés  et  fort  de  leurs  lumière*^  j'espère 
parvenir  à  justifier  votre  choix  et  à  donner  à  fa  pro- 
vince en  cette  occasion  une  preuve  de  mon  obéissance 
et  de  mon  entier  dévouement.  » 

Comme  on  le  peut  présumer  par  les  agitations  qui 
les  précédèrent,  c'est  dans  l'Artois  que  les  élections 
furent  les  plus  tumultueuses.  Non  seulement  les  trois 
ordres  avaient  entre  eux  des  éléments  de  division, 
mais  chacun  d'eux  renfermait  dans  son  propre  sein  ces 
germes  malheureux.  Le  haut  et  le  bas  clergé,  la  no 
blesse  entrante  aux  États  d'Artois  et  celle  qui  en  était 
exclue,  la  bourgeoisie  et  le  peuple  de  Robespierre, 
allaient  engager  une  lutte  funeste  qui  tournerait,  on 
aurait  dû  le  prévoir,  au  triomphe  de  la  démagogie. 

Par  un  scrupule  qui  fait  honneur  aux  habitudes  re- 
ligieuses des  Artésiens,  la  réunion  électorale,  qui 
devait  avoir  lieu  le  13  avril,  c'est-à-dire  au  temps  où 
nos  ancêtres  avaient  l'habitude  de  remplir  en  grand 
nombre  leur  devoir  pascal,  fut  transférée  au  lundi  20, 
afin,  dit  le  duc  de  Guînes,  d'empêcher  «  le  mauvais 
état  et  peut-être  la  nullité  d'assemblées  qui  résulte- 
raient d'une  convocation  prescrite .  pendant  la  quin- 
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zaine  de  Pâques,  dans  un  pays  aussi  religieux   que 
rétait  cette  province.  » 

Une  réunion  préparatoire  des  membres  du  Tiers- 
État  qui  eut  lieu  à  Arras,  le  lundi  23  mars,  dans 
l'église  du  collège,  put  donner  une  idée  anticipée  des 
passions  qui  allaient  se  déchaîner  plus  tard.  Robes- 
pierre, qui  en  a  raconté  avec  complaisance  les  luttes 
et  les  péripéties,  n'avait  pas  manqué  d'y  appeler,  une 
fois  de  plus,  l'attention  publique  sur  son  ambitieuse 
personne.  Le  magistrat  do  la  ville  y  fut  assez  dure- 
ment traité,  malgré  Ip  dévouement  et  l'habileté  de 
M.  Dubois  de  Fosseux  à  le  défendre.  Une  seconde 
réunion  préparatoire,  composée,  cette  fois,  de  repré- 
sentants de  tout  l'Artois,  eut  lieu  dans  la  même  église, 
le  30  mars  ;  il  s'agissait  de  lire  et  de  résumer  en  un 
seul  tous  les  cahiers  de  doléances  du  Tiers  et  de 
nommer  des  commissaires  à  cet  effet.  On  y  fît  aussi  des 
élections  préparatoires  à  celles  du  20  avril,  et  le  nom 
de  Robespierre,  inconnu  la  veille,  commença  d'acqué- 
rir une  certaine  notoriété. 

Si  le  bas  clergé  n'eut  pas,  lui  aussi,  son  assemblée 
préparatoire,  il  n'en  prit  pas  moins  ses  mesures  pour 
assurer  son  triomphe.  Ses  brochures  nous  l'ont 
prouvé.  Le  plus  violent  pamphlétaire  de  cette  époque 
eut  même  l'audace  de  chercher  à  lui  imposer  une  ex- 
clusion scandaleuse  :  celle  de  son  évêque,  Mgr  de 
Conzié. 

On  lit,  en  effet,  dans  la  Sentinelle  artésiefine,  qui 
parut  à  la  veille  des  élections  : 

a  Peu  après,  vint  un  grand  homme,  voix  grosse  et 
renforcée,  ton  d'assurance...  J'avais  son  signalement 
et  la  consigne  expresse  de  l'écarter.  —  Qui  va  là?  II 
n'entre  là  que  des  Artésiens,  entendez-vous  ;  vous  ne 
Têtes  pas  :  allez,  ne  m'obligez  pas  de  vous  en  dire 
davantage.  —  Mais  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  suis 
en  Artois  ;  c'est  moi  qui  gouverne  la  province,  qui 
suis  président-né  des  États.  On  sait  que  j'ai  dit  que  je 
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voulais  mourir  dans  ce  pays,  au  bien  duquel  je  suis 
attaché.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'être  ministre  ;  inàis  j'ai 
préféré  aller  aux  États  Généraux.  Je  compte  bien  aussi 
que  mes  curés,  à  qui  je  ferai  dire  et  croire  que  je  les 
ai  fait  admettre,  ne  feront  pas  comme  ailleurs  ;  qu'ils 
ne  nommeront  pas  l'un  d'eux  à  mon  préjudice.  On  me 
le  doit  à  titre  de  reconnaissance..  D'ailleurs,  je  les  ai 
fait  convoquer  à  Arras,  afin  de  leur  donner  à  dîner. 
J'irai  donc  aux  États  Généraux  ;  nous  verrons  après 
ce  que  je  ferai  ;  l'Artois  me  sera  toujours  cher. 

«On  ne  passe  pas;  retirez-vous,  ou  sinon Au 

reste,  souvenez-vous  que  l'on  sait  que  vous  avez  tou- 
jours été  l'espion  du  Gouvernement  sous  les  mauvais 
ministres  ;  que  vous  êtes  l'ami  d'un  Brienne,  avec  qui 
vous  avez  travaillé.  Vous  n'êteis  attaché  à  l'Artois  que 
pour  être  facilement  à  la  Cour,  comme  un  gourmand 
est  attaché  à  son  échelle,  tandis  qu'il  cueille  les  fruits 
dans  le  jardin  de  son  yoisin  ;  vous  êtes  attaché  à  l'Ar- 
tois, comme  ces  plantes  étrangères  et  parasites  qui 
épuisent  les  sucs  du  sol  qui  les  environne  avec  tous 
ceux  qu'on  y  apporte.  Allez,  vous  avez  beau  faire  ; 
avec  votre  esprit  et  votre  intrigue,  vous  ne  parviendrez 
pas  à  faire  croire  que  vous  valez  un  bon  Artésien. 
Tâchez  de  vous  rendre  à  votre  état,  du  moins  à  l'état 
de  votre  robe  ;  restez  parmi  les  vôtres,  si  vous  voulez 
un  jour  obtenir  le  poste  de  souffleur  d'encensoir  des 
chérubins  ;  c'est  là  votre  destination...  Allez!  » 

La  grande  nef  de  la  cathédrale  avait  été  disposée 
pour  la  première  séance  des  États.  Elle  y  fut  tenue 
avec  apparat  et  en  présence  d'un  grand  concours  de 
peuple.  Le  duc  de  Guînes,  gouverneur  de  la  province, 
présidait,  assisté  de  son  lieutenant  général,  M.  Cauwet 
de  Baly.  L'évêque  d' Arras  célébra  la  messe  du  Saint- 
Esprit,  et  tous  les  membres  présents  prêtèrent  ser- 
ment de  bien  et  fidèlement  remplir  leur  mandat. 

Le  duc  de  Guînes  prit  ensuite  la  parole  et,  <f.  dans 
un  discours  plein  d'une  patriotique  confiance  »,  d'un 
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grand  tact  et  d'une  cordiale  reconnaissance  pour  ses 
compatriotes  qui  allaient  devenir  ses  électeurs,  traça 
à  grands  traits  la  ligne  de  conduite  que  devaient  suivre 
les  États.  «  C'est  à  une  loyauté  dont  aucun  règne 
n'avait  donné  l'exemple,  dit-il,  que  l'on  devait  l'éta- 
blissement des  droits  vraiment  et  essentiellement 
utiles  qui  allaient  devenir  ceux  de  la  Constitution 
française.  —  Mais  alors  que  le  Roi  s'engageait  à  tout, 
refuser  d'en  prendre  acte  et  préférer  d'exiger,  n'était- 
ce  pas  remettre  en  question  ce  que  le  Roi  avait  lui- 
même  posé  en  fait  ?  Heureusement,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  confiance  en  des  promesses  aussi  solennelles 
qu'étendues,  que  de  réclamations  reconnaissantes  et 
sensibles  de  leur  accomplissement;  et  cette  forme, 
d'après  laquelle  nous  rédigerons  nos  cahiers,  nous 
dirigerons  nos  pouvoirs,  loin  de  perdre  de  sa  force 
pour  ne  paraître  que  modérée,  ne  fera,  au  contraire, 
par  son  extrême  précision,  qu'ajouter  à  sa  véritable 
énergie.  » 

«  Quand  le  duc  de  Guînes  eut  cessé  de  parler,  Té- 
vêque  d'Arras,  dit  M.  Dauchez,  fit  un  discours  en 
réponse,  dans  lequel,  avec  beaucoup  d'énergie,  il 
dépeignit  la  misère  publique,  établit  la  nécessité  de 
corriger  les  abus,  de  revoir  les  lois  pour  en  faire  de 
meilleures,  et  démontra  combien  il  était  intéressant  de 
se  rallier  autour  du  trône  pour  en  soutenir  les  splen- 
deurs. »  Il  annonça  ensuite  à  l'assemblée  que  le  clergé 
faisait  le  sacrifice  de  toutes  ses  immunités  et  voulait 
supporter  toutes  les  charges  et  impositions  qui  au- 
raient été  librement  consenties  par  le  concours  des 
trois  ordres  de  l'État.  Le  duc  de  Guînes  fit  la  même 
déclaration  au  nom  de  la  noblesse  ;  le  Tiers-État  et 
tous  les  assistants  applaudirent  ces  déclarations  et  c'est 
au  milieu  de  la  plus  cordiale  entente  que  les  trois 
ordres  se  séparèrent  pour  se  réunir  ensuite  et  délibérer 
séparément  à  l'Hôpital  Général. 

C'est  sous  la  présidence  de  Mgr  de  Conzié  qu'eurent 
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lieu  les  réunions  particulières  de  l'ordre  du  clergé. 
Le  procès-verbal  de  ces  réunions  est  malheureuse- 
ment fort  sommaire  et  ne  nous  donne  guère  la  physio- 
nomie des  débats  qui  furent  parfois  tumultueux.  Son 
importance  capitale  nous  fait  pourtant  un  devoir  de 
le  reproduire  &  peu  près  dans  son  entier,  d'autant  qu'il 
est  écrit  de  la  propre  main  de  Mgr  de  Conzié  et  avec 
le  parti  pris  très  manifeste  d'une  impartialité  qui  va 
même  jusqu'à  la  sécheresse. 

Quand  le  clergé  fut  réuni  à  l'Hôpital  Général,  sous  la 
présidence  de  Févêque  d'Arras,  la  première  séance 
commença  par  l'interminable  appel  de  près  de  six 
cents  électeurs  qui  comparaissaient  en  personne  ou 
par  procuration  ;  il  y  avait  sur  ce  nombre  quatre  cent 
soixante-dix  curés  ou  vicaires,  c'est-à-dire  une  majo- 
rité absolue  ou  plutôt  écrasante. 

Vint  ensuite  la  question  proposée  à  l'assemblée  de 
savoir  (c  si  elle  entendait  procéder  conjointement  avec 
les  deux  autres  ordres,  ou  séparément,  à  la  rédaction 
du  cahier  des  doléances  et  à  l'élection  des  députés 
pour  les  Etats  Généraux.  La  matière  mise  en  délibé- 
ration, il  fut  unanimement  résolu  de  procéder  sépa- 
rément à  ces  deux  objets,  sauf  à  communiquer  le 
cahier  aux  deux  autres  ordres  et  à  refondre  en  un  seul 
les  cahiers  des  trois  ordres.  » 

Cette  première  séance,  ouverte  à  huit  heures,  ne  s'est 
terminée  qu'à  deux  heures  et  demie.  Mgr  de  Conzié 
en  a  signé  le  procès-verbal  avec  le  procureur  Lesoing. 

Le  même  jour,  20  avril,  à  cinq  heures,  l'assemblée 
du  clergé  se  réunit  de  nouveau  dans  la  même  salle, 
pour  choisir  des  secrétaires  chargés  de  recevoir  et 
d'enregistrer  les  pouvoirs  de  procuration.  On  décida 
d'en  élire  quatre  et  la  plurarité  des  suffrages  se  réunit 
en  faveur  de  MM.  Becque,  curé  de  Richebourg;  Rous- 
sel, secrétaire  du  chapitre  d'Ârras  ;  Debret,  curé  de 
Ricametz  et  Dom  Bétancourt,  religieux  d'Âuchy., 

Le  lendemain^  21  avril,  l'assemblée  se  réunit  à  neuf 
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heure»  du  matin  et,  après  un  nouvel  appel  et.la  nemiae 
des  procurations,  Tévêque  proposa  de  choisir  des 
commissaires  pour  la  vérification  des  pouvoirs,  Fexa* 
men  des  titres  et  qualités  des  électeurs,  la  réunion  des 
cahiers  particuliers  et  leur  rédaction  en  un  seul.  On 
résolut  de  foire  cette  nomination  à  raison  d'un  com- 
missaire sur  vingt  électeurs  et  de  se  diviseor  par  dio* 
cèses  et  dans  trois  salles  différentes,  pour  Arra^,  Bou- 
logne, Saint-Omer  et  les  autres  diocèses  voisins* 

L'après-midi  du  21  fut  consacrée  à  ces  élections 
diverses  qui  furent  proclamées  le  lendemain  22  avril. 

La  Commission,  chargée  de  vérifier  les  pouvoirs,  fut 
composée  de  MM.  Tabbé  de  Saint-André-^u-Bois; 
Tabbé  de  Ghocques  ;  le  prieur  de  Ceroamp  ;  de  Lys, 
chanoine  d'Arras  ;  Beugin,  chanoine  de  Saint-Omer  ; 
Chrétien,  chanoine  de  Lens  ;  Gressent,  chanoine  de 
Lillers  ;  Régnier,  curé  de  Neuville-Saint- Vaast  ;  Mo- 
rel,  curé  de  Monchy-le-Preux  ;  Coil,  curé  de  Oauchin* 
Légal  ;  Fossé,  curé  de  Quéant  ;  Diot,  curé  de  Ligny- 
sur-Cancho  ;  Fiévé,  curé  de  Carvin-Epinoy  ;  Lefebvre, 
doyen  de  Lillers  ;  Dutertre,  curédeFruges  ;  Defasques, 
curé  d'Herhelles,  et  Roussel,  bénéficier. 

La  Commission,  chargée  de  préparer  le  cahier  gé- 
néral, se  composa  de  MM.  Tabbé  de  Saint^^Bertin  ; 
Tabbé  d'Hénin-Liétard  ;  de  Bovet,  prévôt  d'Arras; 
d'Aumaie,  doyen  de  Saint-Omer  ;  Puységur,  prévôt 
d'Aire  ;  d'Aix,  prévôt  de  Béthune  ;  le  grand  prieur 
d'Anchin  ;  le  Roux,  doyen  de  Saint- Pol  ;  Duflos,  curé 
d'Hesmond  ;  Renard,  curé  de  Saint-Hilaire  en  Frévent  ; 
Duhamel,  curé  de  Nortkerque  ;  Revol,  curé  de  Sainte- 
Aldegonde  (Saint-Omer]  ;  Deudon,  curé  de  Lebuc- 
quière;  Boudart,  curé  de  La  Couture;  Dubois,  curé 
de  Carency  ;  Behin,  curé  d'Hersin  ;  Denissel,  curé 
de  Busnes  ;  Sauvage,  curé  de  Forest;  Beughin,  curé 
et  doyen  d'Herly  ;  Simon,  bénéficier,  et  Gosse,  vicaire 
de  Saint-Etienne. 

Les  curés  se  réservèrent  exclusiveipent  la  rédaction 
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4u  «  cahier  4©  l'Église,  d.  lia  chpisirent  poji;:  cQ,ç(^3f^ST 
saires  :  MM.  Lebas,  curé  de  Lens  ;  Bourdon,  curé  d^ 
^Qurge»  ;  Pronier,  curé  de  Douvrin  ;  Le  Dieu,  cure.de 
8aJ2xt->Aubert  d'Arras  ;  Homez,  Qiiré  de  Zudausque^  ; 
Vincent,  curé  d'Œuf  ;  Raimond,  curé  de  Fillièvres  ; 
Paternelle, curé  de  Saint-Martin-Cavron  ;  Holquin,cu:fé 
d'Euringhem;  Sockeel,  curé  de  Sainte-Marguerite  de 
Saint-Omer  ;  Bucaille,  curé  de  Cohem  ;  Defourdxinoy, 
curé  d'Aubin  ;  Cauet,  curé  de  Morval,  et  le  curé  d'Hé? 
uin-Liétard. 

Quand  ces  nominations  eurent  été  faites  et  acoepr 
tées  par  les  élus,  les  procurations  et  les  cahiers  furent 
r^mis  aux  commissaires  qui  se  déclarèrent  prêts  à  s'en 
occuper  sur-le-champ.  La  salle  ordinaire  des  séances 
fut  abandonnée  alors  à  la  Commission  de  vérification, 
et  révoque  offrit  deux  salles  de  son  parais  épiscopal 
pour  les  commissaires  des  cahiers,  en  les  invi^nt;  ^ 
s'y  rendre  incessamment. 

«c  Et  attendu,  ajoute  le  procès-verbal,  Tiniportance 
et  la  longueur  du  travail,  les  dix  commissaires  nou3 
ayant  déclaré  ne  pouvoir  indiquer  le  jour  où  ils  îp 
remettraient,  nous  avons  remis  la  séance  au  vendredi 
24  de  ce  mois,  et,  au  cas  que  ce  travail  ne  serait  pas 
achevé  encore,  nous  avons  déclaré  à  l'assemblé^  que 
des  affiches  mises  à  la  porte  de  la  salle  indiqueraient 
l^  jour  et  l'heure  où  l'assemblée  devrait  se  réunir.  » 

Jusque-là,  si  l'on  en  croit  le  laconisme  de  la  rédacr 
tion  épiscopale,  il  n'y  avait  pas  eu  de  sérieuses  diffif* 
cultes  dans  ces  longues  délibérations,  mais  ellep 
allaient  naitre  après  cet  intervalle  de  quatre  jour^.  Ce 
fut  la  vérification  des  pouvoirs  qui  souleva  la  première ^ 

Le  lundi  27  avril,  à  huit  heures  du  matin,  l'assenir 
blée  étant  réunie,  les  commissaires  vénfijpateurs  Qnjb 
déclaré  que  quelques  difficultés  s'étaient  élevées  r,çlf- 
tivement  aux  abbés  et  aux  dignitaires  des  chapitres,  à 
qui  les  curés  contestaient  le  droit  de  présence  et  de 
suffrage  attaché  au  titre  de  leur  bénéfîci^.  ]l^e  4u»Ç  ^ 
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Guines,  consulté,  donna  une  interprétation  favorable  à 
celle  des  curés. 

On  lut  ensuite  les  cahiers  qui  furent  unanimement 
acceptés  par  rassemblée,  signés  par  les  commissaires 
et  contresignés  par  l'évêque  et  M.  Diot,  nommé,  par 
acclamation,  secrétaire  de  Tordre,  par  suite  de  l'indis- 
position du  curé  de  Richebourg. 

Les  trois  scrutateurs  des  élections  du  lendemain 
furent  ensuite  choisis  :  c'étaient  *MM.  Sproit,  abbé 
d'Hénin  Liétard,  Lefebvre  de  Gouy,  chanoine  d'Arras, 
et  Duflos,  curé  d'Hesmond. 

Le  mardi  28  avril  fut  le  grand  jour  des  élections. 
Chacun  des  membres  de  l'assemblée  déposa  son  billet 
dans  un  vase  disposé  à  cet  effet,  le  vase  fut  mis  sous 
les  scellés  et  la  journée  tout  entière  ne  suffît  pas  pour 
terminer  l'opération  qui  dut  se  continuer  le  mer- 
credi 29. 

Ce  jour-là,  à  huit  heures  du  matin,  on  allait  procéder 
à  un  nouveau  scrutin  pour  la  nomination  du  premier 
député,  quand  éclata  la  scission  malheureuse  et  pré- 
vue depuis  plusieurs  jours  entre  les  deux  fractions  du 
clergé. 

ce  On  sait,  dit  M.  Paris,  qui  a  analysé  avec  soin  ces 
difficultés  (1),  que  la  composition  de  l'assemblée  élec- 
torale assurait  la  prédominance  aux  curés  sur  les  re- 
présentants des  abbayes  et  des  chapitres,  que,  dans 
le  choix  des  commissaires,  la  majorité  avait  été  cons- 
tamment acquise  aux  premiers  et  qu'ils  avaient  obtenu, 
sinon  exigé,  la  rédaction  séparée  de  leurs  doléances 
particulières.  Sans  doute  le  haut  clergé,  composé 
d'hommes  intelligents  et  habitués  aux  affaires,  avait 
eu  la  sagesse  de  maintenir  la  paix  au  moyen  de  con- 
cessions multipliées.  Etait-ce  néanmoins  par  esprit 
d'accommodement  qu'il  avait  donné  au  projet  de  do- 


(1)  La  Jeunesse  de  Robespierre  et  la  Convocaiion  des  États  Généraw 
en  Artois,  p.  96S. 
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léances,  rédigé  parles  commissaires,  une  approbation 
absolue  et  que  toutes  les  difficultés  s'étaient  trouvées 
résolues  comme  par  enchantement  ?  Le  procès-verbal 
du  29  avril  répond  à  la  question  et  montre  que,  .le 
plus  souvent,  les  dignitaires  ecclésiastiques  avaient  été 
réduits  à  s'incliner  devant  la  force  numérique,  sans 
avoir  la  peine  de  discuter  les  raisons  qu'avaient  pu 
exposer  MM.  les  curés.  » 

On  allait  donc  commencer  Télection,  lorsque  (c  Mes- 
sieurs les  abbés  réguliers,  chapitres,  abbayes  et  com- 
munautés ecclésiastiques  de  la  province  d'Artois  ont 
déclaré,  qu'instruits  des  abus  que  MM.  les  ciirés  font 
depuis  le  commencement  de  l'assemblée  de  la  prépon- 
dérance du  nombre,  qui  leur  est  assurée,  de  leur  réu- 
nion journalière  dans  la  maison  des  Jacobins  de  cette 
ville,  où  ils  concertent  entre  eux  seuls  et  exclusivement 
à  tous  autres,  les  délibérations  de  l'assemblée,  le 
choix  des  officiers  qui  doivent  y  être  nommés,  celui 
des  députés  aux  États  Généraux  qui  doivent  y  être 
élus,  d'où  il  résulte  que  les  différents  membres  qui  la 
composent  sont  privés  de  toute  influence  et  réduits  à 
n'être  que  les  témoins  de  l'exécution  arrêtée  d'avance 
par  MM.  les  curés,  ont  déclaré  et  déclarent  qu'il  ne 
leur  est  plus  permis  d'assister  à  ladite  assemblée  de 
laquelle  ils  se  retirent,  protestant  contre  tout  ce  qui 
s'y  est  fait  ou  pourrait  s'y  faire  contre  les  intérêts  de 
tous  et  chacun  d'eux  ;  desquelles  déclarations  et  pro- 
testations, ils  nous  prient  de  leur  donner  acte  et  les 
faire  inscrire  au  procès-verbal  et  se  sont  retirés. 

u  En  conséquence,  nous  avons,  auxdits  abbés  et 
chapitres  et  communautés,  donné  acte  de  leurs  décla- 
rations et  protestations  et,  nonobstant  l'absence  des 
susdits  abbés,  chapitres  et  communautés,  il  a  été  pro- 
cédé audit  nouveau  scrutin  en  présence  que  dessus  et 
la  pluralité  des  suffrages  s'est  réunie  en  notre  faveur, 
ce  que  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  d'accepter  mal- 
glé  les  vives  instances  de  l'assemblée.  Et,  attendu  mon 
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refus,  il  a  été  sur-le-champ  procédé  au  nouveau  scru- 
tin pour,  la  nomination  du  député  aux  dits  États  Géné- 
raux, et  la  pluralité  des  suffrages  s'est  réunie  en  fa- 
veur de  M.  le  Roulx,  curé  de  la  ville  de  Saint-Pol,  qui 
a  accepté  ladite  commission.  » 

Dans  l'après-midi  du  même  jour,  29  avril,  Tassem- 
|;).lée  se  réunit  de  nouveau  et  cr  non  compris  lesdits 
àbbés,  prieurs,  chapitres  et  communautés  absents  », 
les  trois  autres  députés  furent  élus.  C'étaient  MM.  Bou- 
dart,  curé  de  La  Couture  ;  Béhin,  curé  d'Hersin,  et 
Piot,  curé  de  Ligny-sur-Canche. 

On  était  arrivé  au  30  avril,  et,  malgré  le  silence  du 
procès- verbal,  il  est  probable  que  les  journées  consa- 
crées à  l'élection  ne  furent  pas  exclusivement  employées 
à  déposer  des  bulletins  dans  l'urne  et  à  les  en  retirer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  continue  le  procès-verbal  de  la 
séance  du  30  avril,  «  après  l'élection  des  quatre 
députés  de  l'ordre  du  clergé  et  de  leurs  deux  sup- 
pléants :  MM.  Michaud,  curé  de  Bomy  et  Revol,  curé 
de  Sainte-Aldegonde  de  Saint-Omer,  qui  ont  accepté 
(adite  commission,  on  a  décidé  de  remettre  aux 
députés  le  cahier  général  des  remontrances,  plaintes 
ç(t  doléances  de  la  présente  assemblée  du  clergé  de 
|a[  province  d'Artois,  avec  un  double  en  bonne  et 
due  forme  du  présent  procès-verbal,  lors  de  la  pres- 
tation de  leur  serment,  auxquels  députés  enfin  la 
présente  assemblée  donne  tous  pouvoirs  généraux 
et  suffisants  pour  proposer,  remontrer,  aviser  et  con- 
sentir tout  ce  qui  peut  concerner  les  besoins  de  l'État, 
la  réforme  des  abus,  rétablissement  d'un  ordre  fixe  et 
durable  dans  toutes  les  parties  de  l'administration,  la 
prospérité  générale  du  royaume  et  le  bien  de  tous  et 
chacun  des  sujets  de  Sa  Majesté,  promettant  la  pré- 
sente assemblée  d'agréer  tout  ce  qui  aura  été  arrêté 
par  lesdits  députés  en  vertu  des  suisdits  pouvoirs  avec 
les  autres  représentants  de  la  nation  auxdits  États 
j^éi>é|raux  du  royaume. 
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c<  Ainsi  fait,  clos  et  arrêté  en  l'assemblée  généràïfe 
du  clergé  de  la  province  d'Artois,  le  30  avril  1789  (I). 

«  Ainsi  fait  lesdits  jours,  mois  et  an  que  dessus  et 
avons  signé  avec  notre  secrétaire  :  Louis  évêque 
d'Arras,  Diot,  secrétaire.  » 

On  remarquera  que  la  signature  de  Mgr  de  Côiizié 
ne  se  trouve  qu'une  fois  à  la  fin  du  procès  verbal,  pou!r 
le   contresigner,  et  non  deux  fois,   comme  celle  dû 


(1)  «  Ont  signé  :  Diot,  curé  de  Ligny-sur-Canche;  Le  Roùlz,  ctiré  de 
Saint-Pol;  Béhin,  curé  â*Hersin-Goupigny  ;  Boudart,  curé  de  La 
Couture;  Duflos,  curé  d'Heamond;  Micbaud,  curé  de  Boœy.  sup- 
pléant ;  Delétoile,  F.  Cauet,  Paternelle,  Fiévet,  curé  de  Carvîn-Epinoy  ; 
J.  L.  Homez,  curé  de  Zudausque  commissaire;  Chastelain,  curé  de 
Farbns;  Garlier,  Lambiei,  Dupuich,  curé  ;  J.  Garon,  curé  ;  Rousselle, 
curé  ;  GuTiller,  Bocquet,  curé  ;  Planchon,  curé  ;  H.  S.  Denoyellea, 
curé  ;  Lambin,  curé  ;  Bucaille,  curé  ;  Régniez,  curé  ;  Stancq,  curé  ; 
Dupuis,  curé  ;  A.  V.  Bràcquet,  curé  ;  liefebvrey  curé  'd^BscurieKS; 
Delbecq,  curé  de  Saint-Nicolas  en  Méaulens  ;  Dubois*  curé  de  Gu6- 
mappes  ;  M.  L.  Pronier,  curé  doyen  de  Drouvin  (?)  ;  Lefébvre.  curé  db 
Lillers;  PruTOSt,  curé  de  Saint-Sépulcre;  A.  M.  J.  Ilennequin,  curé  de 
La  Gomté  et  Bajus  ;  Tabbé  Quarré,  De  Sctiodt,  curé  de  Vacquerie  ; 
De  Schodt  prôlre  pour  le  clergé  de  Sainte-Aldegonde  de  Saint-Omer  ; 
Frion,  curé  de  Monchy-le-Breton;  Arrachart,  curé  d^Houdain  ;  GavrOls, 
curé  de  Romy  ;  Lusse,  curé  de  Villera  ;  Brulin*  Remond^  c^  de 
Tangry  ;  Billot,  curé  de  Wail  et  Galametz  ;  Senlecque,  curé  de  Fiefs  ; 
A.  J.  Dediéval,  Taffln,  desservant  de  La  Ventie;  Dohart,  cui^  fla 
Beaumetz-les-Loges;  Saligot,  curé  de  Bourrecq;  Herbet,  vicaire  de 
Saint-Aubert  d'Arras;  Herman,  curé  d*Bstrun  ;  Playoult,  curé  d'Azin* 
court  ;  Bricbe,  curé  de  Molinîgbem  et  Mazingbem  ;  Lièvre,  curé  de 
Savy  et  Berlette;  J.-J.  Duhem,  vicaire  d'Auby  ;  Bernard,  curé  de 
Guarbecque  et  Berguette  ;  G.  J.  Wanquier,  curé  de  Wendin  et  Hinges; 
A.  J.  Bonilbce,  vicaire  ;  P.  A.  Delebarre,  curé  de  Fosseux  et  Barly  ; 
J.  F.  Rôan,  curé  d'Bps  et  Hétru  ;  Bucaille,  vicaire  de  Tilques  ;  Bau- 
douin, curé  dlIendecourt-lez-Ransart  ;  P.  F.  Gaille,  curé  de  Cutncy  ; 
Prévôt  et  Guincy-Bauduin  ;  Deusy,  vicaire  de  Vimy  ;  Parent,  curé  de 
Bemeville  ;  Damions,  vicaire  de  Saint-Maurice  à  Arras  ;  Gostenoble, 
vice-curé  du  Saint-Sépulcre  à  Saint-Omer  ;  Noél  de  Rochefort,  curé 
de  Boiry-Becquerel  ;  D.  O.  Rémond  prêtre  ;  DeUortry,  curé  de  Pom- 
mier ;  Mouilloir,  curé  de  Maùville  ;  Cauwet,  Sauvage,  prêtre,  curé  de 
Fleury  ;  Uarduin,  curé  de  Loison  ;  Nonclercq,  curé  de  Noyelles-sur- 
l'Escaut  ;  M.  Bureau,  curé  d'Inchy-en-Artois  ;  Belland,  Rifflart, 
Le  Gentil,  curé  de  Drancourt  ;  Lenain,  curé  d^Ervillers  et  de  Béha- 
gnies;  Bézu,  vicaire  de  Benneville;  J.-F.-B.  Lesot,  curé  dHume- 
rœuil  et  Bennieourt  ;  Qervois,  curé  d*Humières  et  NoyeUee-les-Hendia  ; 
Violette,  curé  de  Ricquebourg  ;  Ghys,  curé  de  Saint-Hilaire  et  Got- 
tènes  ;  Denissel,  curé  de  Korren  et  Fontènes. 
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secrétaire  Diot,  à  la  fin  du  procès-verbal  et  à  la  fin  de 
la  dernière  délibération. 

Quel  que  soit  le  motif  de  cette  abstention,il  est  cer- 
tain que  Mgr  Tévêque  d'Arras  voyait  avec  une  doulou- 
reuse anxiété  la  division  qui  régnait  dans  son  clergé, 
ses  avis  oubliés,  ses  plus  ordinaires  conseillers  laissés 
dans  l'ombre,  les  destinées  de  son  ordre  remises  en 
des  mains  inexpérimentées,  au  moment  où  des  réformes 
nécessaires  réclamaient  plus  de  sagesse  encore  que  de 
hardiesse. 

C'est  ce  que  les  représentants  du  haut  clergé  fai- 
saient remarquer,  dans  les  Remontrances  et  Protes- 
tations dont  ils  réclamèrent  le  dépôt,  en  se  désistant. 

Les  observations  fortes  et  justes  qu'elles  renferment 
sur  la  disproportion  exagérée  qui  avait  été  établie  par 
le  règlement  électoral  entre  les  deux  clergés,  la  dis- 
tinction blessante  entre  les  ecclésiastiques  des  villes  et 
des  campagnes,  l'oubli  regrettable  des  dignitaires  et 
des  chanoines,  ne  pouvaient  pas  ne  pas  frapper  vive- 
ment l'esprit  juste  et  les  goûts  quelque  peu  autoritaires 
de  Mgr  de  Gonzié. 

Voici  cette  pièce  importante  qu'il  faut  lire  après  le 
procès-verbal  des  élections. 

REMONTRANCES  ET  PROTESTATIONS 

que  font  les  abbés  réguliers,  les  chapitres,  les  abbayes 
et  communautés  ecclésiastiques  de  la  province 
d'Artois. 

ce  Le  règlement  du  24  janvier,  pour  la  convocation  des 
Ëtats-ûénéraux, n'est  que  provisoire,  et  ses  dispositions 
seront  un  des  premiers  objets  de  l'examen  des  États- 
Généraux.  C'était  une  raison  pour  l'exécuter  provisoi- 
rement, mais  c'en  est  une,  en  même  temps,  pour  ré- 
clamer avec  plus  de   force  contre  les  défauts  qui  s'y 
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trouvent,  et  en  demander  avec  plus  de  confiance  le 
redressement. 

(c  Ces  âéfauts,par  rapport  à  la  convocation  du  clergé, 
sont  :  1''  Textrême  disproportion  d'influence  entre  le 
clergé  du  premier  et  celui  du  second  ordre.  Elle  est 
contraire  à  ce  que  les  usages  qu'on  peut  appeler 
constitutionnels,  d'accord  avec  les  principes  religieux 
de  la  monarchie,  ont  toujours  donné  à  la  prééminence 
de  la  dignité  épiscopale,  et,  à  plusieurs  égards,  elle 
deviendrait  aussi  nuisible  au  bien  de  TÉtat  qu'à  celui 
de  l'Ëglise  ; 

<c  2"*  La  distinction  établie  entre  les  ecclésiastiqu\9s 
des  villes  et  ceux  des  campagnes.  Elle  n'est  autorisée 
par  aucun  motif  suffisant;  elle  détruit  même  ce  principe 
d'égalité,  dans  la  jouissance  des  droits  de  citoyeiis, 
qui  seul  a  pu  paraître  justifier  la  nouveauté  de  la  dis- 
position précédente; 

«  3*"  L'égalité  de  représentation  pour  les  différentes 
communautés  ecclésiastiques,  qui  toutes  sont  réduites 
à  un  seul  député  ou  fondé  de  procuration,  malgré  la 
très  grande  inégalité  que  mettent  entre  elles,  soit  le 
nombre  des  individus  qui  les  composent,  soit  l'étendue 
des  propriétés  qu'elles  possèdent  ; 

ce  4"  L'atteinte  portée  aux  droits  dont  doivent  jouir, 
comme  citoyens,  ecclésiastiques  et  titulaires  de  béné- 
fices, tous  les  membres  des  églises,  tant  cathédrales 
que  collégiales  ;  droits  dont  on  conserve  scrupuleu- 
sement l'exercice  au  plus  petit  bénéficier,  au  simple 
ecclésiastique  constitué  dans  les  •  ordres  sacrés,  et 
dont  les  neuf  dixièmes  et  plus  des  chanoines,  les  dix- 
n«ui  vingtièmes  et  plus  des  bénéficiers  des  églises,  se 
trouvent  privés  ; 

«  5°  Le  silence  du  règlement  sur  les  dignitaires  des 
églises,  qui  a  donné  lieu  de  leur  contester  le  droit  de 
présence  et  de  suffrage,  évidemment  attaché  aux 
titres  de  leurs  bénéfices,  et  d'écarter  ainsi  d'une  con- 
vocation générale  de  tous  les  ecclésiastiques ,  ceux  qui 


flbiisl'diîfre  hiêrardiiqtteidu  clergé  séculier,  soift  après 
les  évêques,  les  premiers  ecclésiastiques  des  ^ocèses; 

tf  6"  Le  sîlènce  ga'rdé  encore  sur  les  chanoines  titu- 
laires de  bénéfices,  ou  propriétaires  de  Qefs  parti- 
culiers, ainsi  que  sur  les  députés  des  abbayes  qui  tmt 
Ses  abbés  réguliers,  diaprés  lequel  6n  s'est  cru  auto- 
risé à  demander  Texclusion  des  uns,  sous  le  prétei^ 
que,  par  le  simple  concours  à  la  nomination  des 
députés  de  leurs  chapitres,  ils  avaient  consommé  tout 
lettr'droit  ;  celle  des  autres,  sur  le  motif  que  les  abbés 
réguliers,  déjà  personnellement  appelés,  pouvaient  être 
regardés  en  même  tem]f)s  comme  les  représentants  de 
leurs  communautés. 

«  Ces  défauts  essentiels  du  règlement  ;  l'abus  que 
Ton  a  fait  de  ses  imperfections,  par  des  interprétations 
àrbitraiireB  et  injustes  ;  ce  qui  en  est  résulté  dans  les 
assemblées  bailliagères,  où  une  excessive  prépondé- 
rance a  rendu  les  curés  seuls  maîtres  des  délibé- 
rations ;  ce  qui  on  résultera  dans  l'assemblée  des 
États-Généraux,  où  les  quatre  cinquièmes  des  repré- 
sentants du  clergé  seront  uniquement  composés  de 
curés  députés  par  des  curés  ;  toutes  ces  considérations 
imposeraient  aux  chapitres,  aux  abbayes,  aux  corps  et 
communautés  ecdésiastiques,  l'obligation  de  protester 
hautement,  et  contre  la  convocation  du  clergé  dans  les 
assemblées  des  bailliages,  et  contre  la  formation  de  la 
chambre  ecclésiastique  aux  prochains  États-^îériéraux. 
Cette  obligation  serait  impérieuse  surtout  pour  les 
chaj)itres  de  cathédrales,  conservateurs  nés  des  droits 
sacrés  de  l'épiscopat  et  des  sages  principes,  qui,  ré- 
glant la  hiérarchie  dans  l'Église,  en  ont,  de  tout  temps, 
lié  les  formes  à  la  constitution  de  l'État,  pour  le  bon- 
heur commun  de  l'État  et  de  l'Église. 

cr  Mais  des  considérations  puissantes  ne  permettent 
pas  aux  remontrants  d'insister  sur  des  réflexions  qui 
{)OUrrai^nt  faire  naître  des  doutes  sur  la  légalité  de  la 
convocation' des  États  Généraux. 
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«Pleins  de  respect  poi^r  le  roi,  de  confiance  en 
^a  sagesse,  et  en  sa  justice,  ils  se  bornent  II  demander 
pour  ravenir  : 

ce  l^  Une  convocation  du  corps  épiscopal,  conforme 
aux  principes  religieux  et  constitutionnels  de  la  mo- 
narchie ; 

<f  2^  Une  représentation  proportionnellement  égale 
des  différentes  classes  de  Tordre  ecclésiastique  ; 

«  Protestant  au  surplus,  dès  à  présent,  contre  toutes 
autres  convocations  qui  n'auraient  pas  pour  bases  les 
importantes  maximes  qu'ils  viennent  d'invoquer  ; 

«  Protestant  pareillement  d'avance  contre  tout  ce 
qui  pourrait  être  fait,  demandé  ou  consenti  dans  les 
prochains  États  Généraux,  au  préjudice  du  clergé, 
notamment  contre  toutes  délibérations  relatives  à  la 
juridiction  ou  à  la  discipline  ecclésiastique,  qui  n'au- 
raient pas  été  sanctionnées  par  le  consentement  exprès 
des  évêques. 

«  Pourquoi  ils  demandent  que  les  présentes  remon- 
trances et  protestations  soient  insérées  dans  le  procès- 
verbal  de  l'assemblée  du  clergé  de  la  province,  ou 
qu'elles  y  soient  annexées,  de  quoi  ils  requièrent  acte. 

a  Fait  à  Ârras,  le  vingt-huit  avril  mil  sept  cent 
quatre-vingt-neuf.  (1)  » 


(1)  Signé  :  D'Alennes,abbé  de  Saint-Bertin.—  Laignel,abl)é  de  Saint. 
Eloy.  —  AUard,  abbé  de  Saini-Ândré-au-Bois.  —  Drain,  abbé  de 
Blangy.  —  Bultez,  abbé  d'Eaucourt.  —  Tabary,  abbé  d'Arrouaise.  — 
Sproit»  abbé  d^Hénin-Liétard.  —  Dorlencourt,  abbé  de  Marœuil.-» 
Dauchy,  abbé  de  Ghocques.—  Verdevoy,  abbé  4©  Ham.  —  Hurtevent, 
abbé  de  RuisseauTille.  —  Dauchy,  abbé  de  Saint- Augustin.  —  D.  De 
Schodt,  abbé  de  Ciairmarais.  —  D.  le  Mercier,  grand  prieur  de  Saint- 
Vaast.  —  D.  B.  Lescalier,  grand-prieur  d'Anchin.  —  D.  L.  Lourdel, 
prieur  de  Saint- And  ré -lez- Aire.—  D.  Cocquerelle,  prieur  de  Cercamp 
et  fondé  de  procuration  de  Monseignear  rarchevéque  de  Reims,  abbé 
de  Cercamp.  ^  D.  Beugin,  prieur  d'Aucby.  —  D.  J.  Guedin,  prieur  de 
Saint-Georges.  —  D.  Fauconnier,  prieur  de  Tab.  de  Ciairmarais.  — 
Blancbart,  prieur  de  Rebreuves.  —  S.  Debée,  prieur  d*Aubigny.  — 
Delys,  titulaire  de  la  cbapelle  Castralle  d'Uames  —  De  Lochtemberg, 
doyen  du  cbapitre  d'Aire.  —  Gœuvart,  député  du  môme  cbapitre.  — 
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La  scission  qui  se  manifestait  entre  le  haut  et  le 
bas  clergé  divisa  également  la  noblesse  en  deux  par- 
tis :  celui  de  la  noblesse  entrante  aux  États  et  celui  de 
la  noblesse  non  entrante.  Il  eût  peut-être  été  plus  sage  de 
n'aborder  pas  cette  question  brûlante,  mais  la  noblesse 
inférieure  qui  était  en  majorité  et  qui  se  réunissait  à 
l'Hôpital  militaire,  tandis  que  l'autre  avait  ses  rendez- 
vous  aux  États,  voulut  insérer  dans  le  cahier  de 
Tordre  un  article  conforme  à  ses  vœux  et  qui  lui  fût 
une  garantie.  «  Les  États  provinciaux,  disait-on,  de- 
vront être  à  l'avenir  composés  des  représentants  de 
l'universalité  des  ordres  du  clergé  et  du  Tiers-Etat  et 
de  la  totalité  des  membres  de  la  noblesse,  suivant  le 


Amas,  chanoine  député  du  chapitre  de  Béthune.  —  Chrétien,  chanoine 
député  du  chapitre  de  Lens.  —  Willay,  chanoine  député  du  chapitre 
de  Lillers.  —  De  Buissy,  chanoine  député  du  chapitre  de  Saint-Géiy, 
à  Camhrai.  —  Le  Cointe,  chanoine  député  du  chapitre  d^Hesdin.  — 
Capron,  chanoine  député  du  chapitre  de  Saint-Pol  et  fondé  de  procu- 
ration du  chapitre  de  Fauquembergue.  —  Gavelle  et  Duchatelet, 
chanoines  députés  du  chapitre  de  Saint- Amé.  —  Messer,  fondé  de 
procuration  pour  le  chantre  de  Téglise  de  Saint-Omer.  —  Delaone, 
fondé  de  procuration  des  religieuses  Ursulines  d'Ârras.  —  Blandurél, 
titulaire  du  personnat  de  Boisleux-au-Mont.  ^  De  Bailleul,  titulaire 
de  la  chapelle  de  Sacquepée,  et  fondé  de  procuration  de  la  noble 
abbaye  d^A^esnes.  —  De  Coupigny,  fondé  de  procuration  de  Son 
Bminence  le  cardinal  de  Rohan.  —  De  Bourghelles,  fondé  de  procu- 
ration de  Monseigneur  révoque  de  Boulogne.  —  Devicques,  fondé  de 
procuration  de  Tabbaye  noble  d'Estrun.  —  Mercier,  fondé  de  procu- 
ration du  chapitre  Saint-Pierre,  de  Lille.  —  Camus,  Simon,  et  de 
Bruille,  bénédciers,  députés  de  la  communauté  des  chapelains  de 
Téglise  d*Arras.  —  Mocomble,  chanoine  de  Saint-Nicaise.  —  Cuvelier, 
fondé  de  procuration  des  Dames  Urbanistes  et  des  Dames  du  Jardin 
Notre-Dame  de  Saint-Omer.  —  Bonnefoy,  titulaire  de  la  chapelle  de 
Raimbeaucourt.  —  Cressent,  fondé  de  procuration  pour  les  bénéficiera 
de  Téglise  de  Lillers  et  les  religieuses  Grises  de  ladite  ville.  —  Dela- 
pomelie,  fondé  de  procuration  des  religieux  Dominicains  de  ladite 
ville  de  Lillers.  —  Roussel,  titulaire  de  la  chapelle  d^Hebutemes,  et 
fondé  de  procuration.  —  Coignon,  fondé  de  procuration.  —  Deforcrand, 
fondé  de  protsu ration.  —  Jacquemont,  fondé  de  procuration  pour  le 
chapelain  de  Saint-Jacques  de  Fressin.  —  Le  Roy  du  Royer,  fondé  de 
procuration  de  Monseigneur  révoque  de  Nancy,  abbé  commendataire 
deTabbaye  de  Licque.  —  Aug.' Boissel,  seigneur  de  BreviUera,  et 
prieur  du  chapelain  de  Beau  vois  Rivière.  —  Piéron,  bénéficier.  — 
Haulecœur,  fondé  de  procuration  du  titulaire  de  la  chapelle  de  Buires- 
au-Bois.  —  D.  Delepierre,  prieur  des  chartreux  de  Gosnay.  —  D.  Albert 
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mode  de  convocation  adopté  pour  la  nomination  des 
députés  aux  États  Généraux  du  royaume.  » 

Ce  vœu  fut  unanimement  repoussé  par  la  noblesse 
des  États,  à  la  seule  exception  du  comte  de  Lameth, 
qui  voulait  être  député  ;  aussi,  comme  elle  était  en 
minorité,  elle  commit  la  faute  de  se  retirer,  et  la  no- 
blesse non  entrante  resta  victorieuse.  Elu  comme 
révêque  d'Arras,  au  premier  tour,  le  duc  de  Guines 
crut  devoir  aussi, comme  lui,refuserle  mandat,  pour  ne 
point  faire  scission  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre  parti  ; 
les  voix  de  la  noblesse  se  portèrent  alors  sur  MM. 
Briois  de  Beaumetz,  le  comte  Charles  de  Lameth,  Le 
Sergeant  d'Isbergues  et  le  comte  de  Croix. 


Leroy,  prieur  de  Saint-Bertin.  —  D.  Eustache  Causselier,  religieux 
député  de  Tabbaye  de  Saint-Berlin,  et  chargé  de  procuration 
de   Tabbaye   de  Blandecques  et  des  Dominicains  de  Saint-Omer. 

—  J.  B.  Deliège.  religieux  de  Tabbaye  de  Choques.  —  F.  Dèteve, 
religieux  député  de  l'abbaye  de  Saint-André-au-Bois.  —  L. 
Buttera,  religieux  député  de  Tabbaye  de  Marœuil.  —  D.  Berlin, 
Goudemant,  religieux  député  de  Tabbaye  d'Ham.  —  D.  DebofHo, 
religieux  député  de  Tabbaye  de  Blangy.  —  S.  Dumarquez,  religieux 
député  deTabbaye  d'Eaucourt.  —  D.  A.Dupret,  sous-prieur  d'Anchin. 

—  D.  Betancourt,  fondé  de  procuration  de  Tabbaye  d'Anchin  et  du 
prieur  de  Lîgny .  — Taffîn,  ministre  du  monastère  de  la  Trniité  d*Arras. 

—  F.  Deliége,  prieur  des  Jacobins  d'Arras.  —  F.  Charles-Louis  De- 
boumes,  prieur  des  Carmes  chaussés  d'Arras.  —  F  J.  Damascene, 
prieur  des  Carmes  déc.  d'Arras. —  S.  Lefrançois,  religieux  de  l'abbaye 
d'Arrouaise,  prévôt  de  Monchy.  —  S.  Poisseau,  prieur,  curé  de  Ligny. 

—  M.  Picavet,  prieur-curé  d'Ecoivres.  —  Demory,  prieur- curé  de 
Courcelles  le- Comte.  —  S.  François,  prieur-curé  d'Eaucourt.  —  D. 
Desruelles,  fondé  de  procuration  pour  l'abbaye  d'Hasnon.  —  D.  Orner 
Lesnay,  fondé  de  procuration  pour  les  religieuses  de  Sainte -Cathe- 
rine  de  Saint-Omer.  —  F.  Charrier,  religieux  dominicain  pour  les 
religieuses  de  la  Thieuloye  d'Arras.  —  D.  Seillans,prôtre  de  l'Oratoire, 
fondé  de  procuration.  —  De  Dion,  député  de  l'église  métropolitaine  de 
Cambrai.  —  De  BoTet,  prévôt  de  l'église  d'Arras.  —  Moreau  de  la 
Gravei  doyen  de  l'église  d'Arras.  —  De  Seissel,  grand  archidiacre  de 
l'église  d'Arras.  —  Lallart,  grand  chantre  de  la  môme  église.  —  Le- 
febvre  de  Gouy,  Thery,  Mercier  et  Borssat,  chanoines  députés  de  la 
môme  église.  —  Desbrounes,  fondé  de  procuration  de  Monsieur  l'ar- 
chidiacre d'Ostrevent.  —  D'Aumale,  doyen  de  l'église  do  Saint-Omer. 

—  De  Bertrandy,  archidiacre  de  la  même  église.  —  De  Fabry  et 
Beugin,  chanoines  députés  de  l'église  de  Saint-Omer.  —  Puisségur, 
prévôt  de  l'église  d'Aire.  —  D'Aix,  prévôt  de  l'église  de  Bèthune.  — 
De  Ranst  de  Berchem,  prévôt  de  l'église  de  Saint-Amé  à  Douai. 
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AQA  LES  ÉTATS  QÉNÉRÀUX 

Quant  aux  réunions  électorales  de  Tordre  du  Tien, 
elles  furent  moins  calmes  encore  que  celles  des 
deux  autres,  et  M.  Dauchez,  dans  ses  Notes  d  ses  en- 
fants,  en  parle  avec  un  laconisme  douloureux,  a  Pour 
rhonneur  de  mon  pays,  dit-il,  je  dois  tirer  un  rideau 
impénétrable  sur  tout  ce  qui  s'est  passé  à  l'assemblée 
dont  j'étais  membre.  Dans  chacun  des  trois  ordres,  on 
ne  parvint  qu'au  milieu  des  rixes,  des  injures  et  des 
déclamations  les  plus  despectueuses,  à  former  des  ca- 
hiers .  de  doléances  et  à  nommer  des  députés  pour 
assister  aux  États-Généraux  du  royaume.  » 

Les  lettres  de  M.  Boubert  à  ses  collègues  de  Saint- 
Omer,  pour  leur  rendre  compte  des  incidents  électo- 
raux, ne  sont  pas  plus  édifiantes,  et  donnent  des  révé- 
lations curieuses  (1). 

Le  jour  même  de  l'ouverture,  après  avoir  rappelé  la 
cérémonie  du  matin,  à  la  Cathédrale,  et  signalé  le 
refus  de  la  majorité  du  Tiers,  de  voter  des  remercie- 
ments aux  deux  premiers  ordres,  pour  des  sacrifices 
d'exemptions  abusives,  M.  Boubert  ajoute  à  propos  des 
prétentions  du  bailliage  d'Arras  :  <c  II  est  difficile  que  la 
raison  puisse  se  faire  entendre  dans  une  assemblée  où 
le  plus  grand  nombre  n'est  pas  le  plus  éclairé.  Il  y  a  plus 
de  fermentation  dans  le  bailliage  d'Arras  que  dans  les 
autres,  où  Ton  censure  et  même  où  l'on  calomnie 
l'administration  des  États  et  les  administrateurs.  On 
ne  veut,  dans  le  bailliage  d'Arras  et  dans  plusieurs 
autres,  aucun  avocat  attaché  à  l'ancienne  administra- 
tion, pour  député  à  Versailles.  Ils  ont  placé  leur  con- 
fiance dans  M.  Brassart,  qui  s'est  longtemps  déclaré 
contre  les  aspirations  des  États  d'Artois  et  de  l'Éche- 
vinage.  Aussi  est-il  nommé  commissaire  d'Arras,  pour 
la  rédaction  du  cahier^  avec  deux  laboureurs. 

...  «  Nous  nous  attendons  à  beaucoup  de  bruit  et,  si 
les  sentiments  ne  changent  pas,  il  y  aura  peu  d'avo- 

(1)  Ces  lettres  manuscrites  sont  aux  Archives  de  Saint-Omer. 
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eats  et  même  d'habitants  des  villes  homméd  aux  États 
Généraux.  Les  habitants  de  la  campagne  prétendent 
qu'ils  ont  été  assez  longtemps  opprimés  et  qu'ils 
trouvent  parmi  eux  des  hommes  en  état  de  les  dé- 
fendre. 

a  Les  autres  corps  ne  sont  pas  plus  tranquilles.  Ceux 
du  Boulonnais,  du  Cambraisis  et  d'Amiens  se  réunis- 
sent matin  et  soir  dans  l'église  des  Dominicains,  pour 
concerter  leurs  plans  d'opérations. 

(c  Jusqu'à  présent,  Mgr  l'évêque  a  été  contredit  dans 
tout  ce  qu'il  a  proposé.  Le  curé  de  Fruges  entre  autres 
s'attache  à  contrarier  les  desseins  de  Sa  Grandeur. 

(f  La  noblesse  a  proposé  au  clergé  de  ne  former  qu'un 
seul  cahier  pour  tous  les  ordres  et  qu'il  serait  fait  des 
chapitres  pour  les  demandes  qui  seraient  contradic- 
toires. Cette  proposition  a  été  accueillie  par  le  clergé. 
Les  députés  de  la  noblesse  se  sont  rendus  dans  l'as- 
semblée du  Tiers,  mais  l'assemblée  était  levée.  » 

Le  lendemain,  une  nouvelle  lettre  de  M.  Boubert 
porte  à  Saint-Omer  de  nouveaux  signes  de  discorde. 
«  Sur  le  marché  d'Arras,les  laboureurs  sont  en  délica- 
tesse avec  les  acheteurs  pour  le  prix  de  leurs  grains  et 
c'est  à  ces  derniers  que  les  administrateurs  donnent 
gain  de  cause.  Dans  la  chambre  du  clergé, on  conteste 
auxdpyens  de  cathédrales  et  de  collégiales,  aussi  bien 
qu'aux  archidiacres,  le  droit  de  voter  à  cause  de  leur 
bénéfice,  parce  qu'ils  ont  voté  comme  membres  de 
leur  chapitre.  Dans  le  Tiers,  M.  de  Robespierre  e^t 
en  ballottage  avec  l'avocat  Marin,  de  Saint-Omer. 
On  lui  oppose  ensuite  M.  Vaillant,  il  finit  néanmoins 
par  être  élu  cinquième  député,  mais  le  vent  va  tourner 
vers  les  villages,  car  les  paysans  disent  qu'ils  ont  assez 
derobins.  » 

Malheureusement  les  renseignements  du  délégué 
Audomarois  s'arrêtent  ;  on  a  lieu  de  le  regretter,  car 
si  ses  correspondances  n'édifient  pas,  elles  instruisent 
et  donnent  la  physionomie  de  l'époque. 
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C'est  donc  après  des  discussions  pénibles  ^t  un  vote 
mutilé  que  les  seize  députés  de  V Artois  reçurent  le 
mandat  de  le  représenter  aux  États  Généraux.  Ces 
représentants  du  bas  clergé,  de  la  noblesse  de  second 
ordre,  de  la  bourgeoisie  inférieure  et  des  campagnes 
étaient  :  MM.  Le  Roulx,  curé  de  Saint-Pol  ;  Boudart, 
curé  de  La  Couture  ;  Behin,  curé  d'Hersin,  et  Diot, 
curé  de  Ligny-sur-Canche,  pour  le  clergé  ; 

MM.  Briois  de  Beaumetz,  le  comte  Charles  de  La- 
meth,  Le  Sergeant  d'Isbergues  et  le  comte  de  Croix 

pour  la  noblesse  ; 

MM.  Payen,  Brassart,  Fleury,  Vaillant,  Robes- 
pierre, Petit,  Boucher  et  Dubuisson  pour  le  Tiers- 
État  d'Artois. 

Calais  et  Montreuil  avaient  eu  également  leurs  élec- 
tions et  leurs  élus. 

Les  électeurs  des  bailliages  de  Calais  et  Ardres, 
d'après  le  procès-verbal  (1),  se  réunirent  donc  le  10 
mars,  par-devant  Eustache  de  Béhague,  lieutenant 
général  de  Calais  et  pays  reconquis. 


(1)  Archives  nationales,  A.  E.,  1064.  —  Comparants  de  Calais: 
Jacques-Ignace-Joseph  Chavain,  curé  et  doyeD  de  N.-D.  de  Calais. 
—  Jacques  Qodde,  doyen  de  Quînes.  —  Jean-Fr.  Gastillion,  curé  de 
Nielles.  —  Antoine  Picard,  curé  de  Sangatte.  —  Charles  L'Bpine, 
curé  de  Bonningues.  —  François  Ârnout,  curé  de  VieiUe-Bglise.  — 
Pierre*Joseph  Marquant,  curé  de  Coulogne.  —  Antoine  Bavelafir,  curé 
d'Oye.  —  Esprit  Révérend,  curé  de  Mark.  —  Fr.  Samet,  curé  de 
Boucres.  —  Fr.-Maxime-Alexandre  Bucaille,  licencié  en  théologie  de 
la  faculté  de  Paris,  curé  de  Fréthun.  —  Mathieu  Durux,  curé  de 
Coquelles.  ~  Jean-Louis  Quehem,  curé  de  Peuplingues.  —  Pierre- 
Marie  Odoyer,  curé  de  la  citadelle.  —  Jean-Jacques  Duhamel,  deeser- 
Tant  de  Pihen,  pour  le  curé  Massart  dudit  —M.  Godde,  procureur  de 
M.  Hellebois,  curé  d'Ârdres.  —  Quehem,  pour  De  Lannoy,  curé 
d^Bcalles.  ~  Pierre-Joseph  Loire^  tIc.  de  N.-D.  de  Calais,  pour  Cau* 
dron,  curé  de  Guemps.  —  Louis-Claude  Piron,  licencié  es -lois  civUes 
et  canoniques,  pour  Degré,  curé  de  Campagne.  —  Castillon  de 
Nielles,  pour  Âlléaume,  curé  de  Saint-Tricat.  —  Révérend,  curé  de 
Marck,  pour  Cressent,  curé  d'Ofifekerque.—  Quehem,  pour  Bonnières, 
curé  d'Hervelinghem.  —  Jean-Marie  Cuvelier,  Tic.  de  N.-D.,  pour 
Butor  de  Blamunt,  curé  de  Balinghem.  —  Révérend,  pour  Parenty, 
curé  de  Nouvelle-Église.  —  Jacques  Faudier,  prêtre  de  N.-D.,  pour 
Morieux,  curé  de  Saint-Pierre.  —  Charles-Louis  Hurtrel,  super,  des 
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Le  11  mars,  le  clergé,  réuni  à  part,  nomme  pour 
secrétaire  M.  Jacques  Faudier,  maître  de  chant  à 
N.-D.  de  Calais,  et  pour  président  M.  Jean-Joseph 
Chavain,  doyen  de  N.-D.  Les  commissaires  à  la  rédac- 
tion du  cahier  furent  : 

MM.   Louis  Delattre,  curé  de  Nielles. 
Fr.  Bucaille,  de  Fréthun, 
Antoine  Fasquel,  d'Ardres. 
Henri  Piron,  licencié  en  droit,  prêtre, 

Le  12  mars,  à  neuf  heures,  les  président,  secrétaire 
et  commissaires  procèdent  à  la  rédaction  du  cahier 
jusqu'à  midi  et  ensuite  de  deux  heures  à  sept  heures. 

Le  13,  ils  continuent  de  neuf  heures  à  douze  heures. 

Le  18,  ils  continuent  la  rédaction  de  dix  heures  à 
une  heure. 

Le  23,  assemblée  générale  du  clergé,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Chavain.  A  neuf  heures  on  arrête  le  cahier 
et  on  nomme  pour  scrutateurs  MM.  Chavain,  Godde  et 
Delattre. 

Le  même  jour,  à  deux  heures,  on  dépose  les  billets 
dans  un  vase  à  ce  préparé  et  placé  sur  le  bureau  où 


Minimes  de  Calais,  pour  la  communauté.  —  Charles-Simon  Crépelle, 
aumônier  des  Bénédictines  de  Calais,  pour  la  communauté.  •»  Leroy, 
minime  et  directeur  des  Dominicaines  de  Calais,  pour  cette  commu- 
nauté. —  Trois  font  défaut  :  Delattre,  curé  de  Hames;  Dom  Bazile, 
curé  du  fort  Nieurlay  ;  Bavelalr,  vie.  des  Attaques.  —  Jean-Charles 
Dubantoy,  vie.  de  N.-D.,  député  de  Calais.—  Comparants  du  bailliage 
et  de  la  ville  d'Ardres  :  Antoine  Fasquel,  bach.  en  théologie,  curé 
d^Ardres.  —  Claude  Lannoy,  curé  de  Rodelinghem  et  Landrethun.  — 
Louis  Delattre,  curé  de  Nielles  et  d'Autingues.  —  Fasquel,  député  du 
clergé  d*Ardres.  —  Pierre-Charles,  directeur  du  couvent  de  N.-D.  de 
la  Compassion  à  Ardres,pour  la  communauté.  —  Jean-Marie  Cuvilier, 
▼ic.  de  N.-D.  de  Calais,  pour  les  Carmes  d^Ardres.  —  Delattre  de 
Nielles,  pour  Antoine  Martre,  curé  de  Louches.  —  Le  même,  pour 
Pierre-Auguste  Guilbert,  curé  de  Bonningues-lès-A.  —  Amoult,  curé 
de  Vieille -Eglise,  pour  Tabbaye  de  N.-D.  de  Licques.  —  François 
Macrez,  habitué  de  Calais,  pour  Antoine  Coquel,  curé  d^Alembon  et 
Sanghem.  —  Lecomte,  prieur  curé  de  Bouquehault,  pour  Aloy,  curé 
de  Rodelinghem.  -<  Fasquel  d'Ardres,  pour  Jean-Guilbert  Lavoisier, 
curé  de  Bresme.  —  Charles  de  Calais,  pour  J.-B.  Matringhem,  curé 
de  Surques.  —  Castillion  de  Nielles,  pour  Davault,  curé  de  Bouve- 
linghem. 
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sont  assis  les  scrutatetirs  ;  chacun  reprend  sa  place,  on 
compte  les  billets,  on  les  ouvre  Tun  après  l'autre  et 
l'on  constate  que  : 

cr  La  pluralité  de  plusieurs  voix  au-dessus  de  la 
moitié  des  suffrages  est  tombée  sur  M.  François- 
Maxime-Alexandre  Bucaille,  curé  de  Préthun  en  Ca- 
laisis  et  licencié  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris. 
Celui-ci  accepte,  jure  et  promet  de  s'acquitter  fidèle- 
ment de  la  mission  à  lui  confiée.  On  lui  remet  son 
cahier  et  les  pi-ocès-verbaux.  » 

Dans  Tordre  de  la  noblesse ,  on  a  nommé  d'une  phiraltté 
do  plusieurs  voix  au-dessus  de  la  moitié  des  suffrages: 

«  M.  François-Joseph  Vicomte  des  Ândrouins, demeu- 
rant d'ordinaire  en  son  château  d'Hardinghen,  actuel- 
lement absent.  » 

Il  fallut  deux  scrutins  pour  lui  trouver  un  suppléant 
qui  fut,  enfin,  M.  Louis-Marc  de  Bodart,  seigneur  de 
Buire  et  Saint-Michel  ;  mais  M.  des  Ândrouins  accepta. 
On  lui  donna  un  Comité  de  correspondance,*  chleurgé 
de  lui  transmettre  les  avis  et  éclaircissements  Bur  les 
points  qui  lui  paraîtraient  équivoques  ou  embarras- 
sants, et  composé  de  MM.  Antoine  Jacomel,  président  ; 
Henri  Libéral  De  la  Tour  de  la  Boulie,  Edme  Filley  de 
la  Barre,  Louis  Guiîbert  d'Âlencthun,  et  Louis  Blan- 
quart  de  Sept-Fontaines. 

Au  Tiers  État,  on  ne  put  se  mettre  d'accord  ;  Calais 
etGuînes  se  divisèrent;  finalement,  on  nomma  MM. 
Francoville  et  Blanquart  des  Salines  :  le  premier 
d'Ardres,  et  le  deuxième  de  Calais. 

Pour  les  élections  du  bailliage  de  Montreuil,  la  réu- 
nion dos  électeurs  se  fît,  le  16  mars,  à  l'église  des 
Carmes,  sous  la  présidence  de  Jean-Baptiste-Jacques 
Poultier,  conseiller  du  roi,  lieutenant  général  du  bail- 
liage de  Montreuil  (1). 


(1)  archives  nationales^  B*,  29  et  56. 

Sont  comparus  pour  le  clergé  :  MM.  Louis  Quenn,  doyen  de  Stint- 
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(«esermentprèté,  lo  clergé  se,  réunit  dans  la  c^an^re 
du  Conseil  de  l'hôtel  commun  de  Montreuil . 

Oa  chargea  de  la  rédaction  du  cahier  du  clergé  : 
MM.  Nicolas  Rollin,  curé  de  Verton  ; 

J,-B.  Havet,  curé  de  Saint- Vallois  ; 
Lpuis^Bernard  Playoult,  curé  d'Écuires  ; 
Charles-Antoine  Poultier,  curé  de  Saint-JacquçjS. 

Firmin  el  délégué  de  son  chapitre,  pour  llabbé  de  S9^t>^ql^.  — 
Qiarles  de  Ravencau  de  Mirbonne,  prieur  de  Maintenay.r-  Le  chanoine 
de  Saini-Firmin.  —  Charles  Maury,  directeur  des  Dames  de  Sanltè-* 
Austreberthe,  leur  représentant.  —  Frère  Pijerxe  Fouquet^  prieur  de 
Saint-Saulre,  pour  son  abbe^e.  —  Le  prieur  de  Maintenay,  pour  lui- 
même  ;  le  même  pour  Michel  de  Curières  Castelnau,  abbé  de  Saint- 
Josse.  —  J.-B.  Godeiiroy,  l'un  des  curés  de  N.-D.  de  Montreuil,  pour 
lui-mêi0a«  et  Tautre  curé  de  la  même  paroisse,  Pierre-Toussaint  Bultel. 

—  Louis  Quenn,  curé  de  Saint-Firmin  et  doyen  du  chapitre.  -»  J.-B. 
Havet,  curé  de  Saint-Vallois  de  Montreuil.—  Pierre  Belannoy,  curé  de 
Saint-Pierre  de  Montreuil.  —  Charles-Antoine  Poultier,  curé  dp  Saint- 
Jacques  de  Montreuil  et  de  Campigneulles- lès-Petites.  —  Àntoipe 
Dubocquet,  curé  do  Saint-Josse  au  Val  de  la  ville  basse  de  Montreuil. 
•^  Jacques  Dubocquet,  chanoine  de  Saint-Firmin,  pojcgr  l/Lgv  4o  ^aint- 
(Orner,  seigneur  d'une  partie  d'Alquines.  —  Charles  Maury,  chanoine 
de  Saint-Firmin,  pour  Mgr  de  Boulogne,  seigneur  dSine  partie  d*Al- 
quines.  —  Jacques  Molleuz,  curé  d'ÂÏquinesetdu  Loquin.  j—  Louis- 
Joseph  L'Ecuyer,  curé  de  Berck.  —  jPrère  J^oqi^et,  proc.  de  ^aint- 
Aud^éi  pour  raJbbaye.  ^  Jean  Le  Brun,  prieur  '  de  Bignopré  et  BIo- 
VUle.  *-  Nicolas  Grégoire,  curé  de  Bôisjean. -^  Antoine  Fontaine,  curé 
de  Btimeoz  et  Lépinoy.  r-  François  GaUlpux,  vie.  de^iÇDtreuil.  jhqur 
le  Cfuré  Lœuillet  de  BuircTle-Sec  —  Antoine  Hacot,  curé  de  Calo^ 
terie.  ^  André  Bayart,  curé  de  Campigneûlles-lès-Grandes.  ' — 
Charles  Bruiilé,  curé  de  Dominois.  —  Antoine  Godqttin,curé.de  HcMoa- 
.pierre4ur«*Authie.  —  J.-B.  Uochart,.  vicaire  de  Verton,  pour  An.toine 
Robinet  de  Peignefort,  curé  de  Groffliers.  —  Louis  Playoult,  cUré  de 
Ecuire.  —  Franc.  Lai)ouré,  prieur  curé  de  l'Epine.  —  Claude'  Le- 

•'comte,  èhanoine  de  Saint-Firmin,  ,pour  Tabbé  de  Ïj9ngv^^iers. — 
.Franc.  Cœur  de  Roi,  seigneur  de  TEpine,  religieux  de  Longyllliers, 
pour  Tabbaye.  —  Charles  Poultier,  curé  de  Saint-Jacques  dé  Mon- 
treuil, pour  J.-B.  Haudiguier,  curé  de  Mainteoay.  —  Pierre  Fa^yel, 
cuiédeMerlimont. —Qh.  Poultier,  pour  le  prieur  de  Raye,  Pierre 
Maupoint  d*Urvilliers.—  Jean  Hautbout,  vie.  de  la  basse-ville  de  Mon- 
treuil, pour  Franc.  W^arluseli  curé  de  Rousaent.  —  Claude  Lecomte, 
^anoine  de  Saint-Firmin,  pour  Ch..  Gence,  curé  de  Saint-Avtbin,  et  de 
.  Saint-Josse.  —  J.-B.  Malherbe,  curé  de  Sorrus.  —  Henri  Braspeur, 
procureur  de  Dommartin,  pour  son  abbaye.  —  Nicolas  -RéUia,  curé 
de  Verton.  —  Louis  Waro,  curé  de  Wailly.  <*  Fr. ,  Rp^ert,  J;^pgi|i4ent 
et  cellerier  de  Vailoire,  pour  son  abbaye.  —  Jean-François  Gailleux» 
vie.  deN.-D.  dé  Montreuil.  —  Jean-Nicolas  Hautbois,vic. delà  Basse- 

-  ^Hlle.  —  Norbert  Daveluy^,  desservant  de  Bosck.  -r»  Ji^^B^Hocbarty^Vic. 
4e  Ver»^.,— .Huitcufésfmt^it  âé^^i.  yMfgt  TQ^bwii()(^|i^s. 
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Le  23  mars,  le  secrétaire  du  clergé  remit. son  cahier 
de  doléances  et  en  même  temps  le  procès-verbal 
d'élection  de  M.  Nicolas  RoUin,  curé  de  Verton,  comme 
député. 

Antérieurement,  le  21,  la  noblesse  avait  remis  son 
cahier  à  M.  Jacques* Alexandre  de  Gourteville  comte 
d'Hodicq,  en  le  nommant  son  député. 

Le  même  jour,  le  Tiers  nomma  MM.  Poultier,  lieu- 
tenant général  de  Montreuil,  et  Jacques-François 
Riquier,  propriétaire  à  Brimeux. 

M.  d'Hodicq  était  absent,  il  accepta  son  mandat. 

La  présidence  de  l'Assemblée  électorale  avait  été 
réclamée  par  M.  Fouquet,  prieur  de  Saint-Saulve,  en 
vertu  de  l'antiquité  de  Tabbaye  et  de  sa  prééminence 
sur  le  clergé  de  la  ville  et  des  environs  :  ce  fut  inu- 
tilement. 

Il  est  à  remarquer  que  les  quatre  députés  du  bail- 
liage de  Montreuil  paraissaient  bien  s*entendre.  A  la 
date  du  8  avril  1789,  le  comte  d'Hodicq  écrivait  au 
gouverneur  de  Picardie  : 

«  Je  ne  crois  pas  devoir  vous  laisser  ignorer  que  les 
lettres  que  Ton  reçoit  de  Versailles  annonçant 
une  grande  cherté  dans  les  logements  et  dans  les 
vivres,  les  coopérateurs  qui  me  sont  associés  commen- 
cent à  prendre  de  l'inquiétude  sur  une  dépense  qu'ils 
ne  sont  pas  en  état  de  supporter.  » 

On  lui  répondit,  le  24  avril,  qu'une  indemnité  serait 
assurée  aux  députés  pour  les  défrayer,  et  qu'ils  peuvent 
partir  en  toute  confiance. 

Telle  est  la  liste,  assez  longue,  oh  le  voit,  de  nos 
compatriotes  qui  avaient  la  mission,  assurément  pleine 
d'espérance  et  aussi  de  responsabilité,  de  porter  à 
Versailles  les  plaintes  et  les  vœux  des  habitants  du 
Pas-de-Calais. 

Il  nous  est  malheureusement  impossible  de  donner 
ici  un  portrait  tant  soit  peu  complet  de  nos  représen- 
tants aux  États  Généraux.  La  plupart,  ceux  du  clergé 
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particulièrement,  étaient  peu  connus  et  ont  laissé  peu 
de  traces,  Robespierre  excepté.  Seul  lè  pamphlet 
populaire,  qui  était  alors  tout  à  fait  de  mode,  a  laissé 
quelques  traits  de  ces  physionomies  restées  obscures. 
Les  amateurs  de  satire...  douteuse  trouveront  à  la  fin 
du  volume  deux  pièces  assez  originales  qui  les  concer- 
nent. La  première  vise  le  curé  de  La  Couture,  qui  ne 
passait  pas  précisément  pour  un  Chrysostôme  ;  la 
seconde,  qui  est  l'œuvre  d'un  notaire  de  Frévent,  du 
nom  de  Fourdrin,  est  une  allégorie  assez  réussie, 
venant  d'un  homme  habitué  à  faire  des  inventaires  et 
à  crier  dans  les  fermes  des  mises  à  prix  de  ventes 
mobilières. 
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CHAPITRE   III 


LES  CAHIERS  DE  DOLÉANCES 


Appel  de  Louis  XVI  à  ses  fidèles  sujets.  —  Réponse  du  clergé  d*Ar- 
t0)8.  «^  Son  Caractère géséral.  ««  Analyse  de  ses  quatres  parties.^ 
Galûer  du  clergé  du  Boulonnais.  —  Combien  il  est  remarquable,  ré- 
sumé de  ses  sages  propositions.  —  Cahiers  de  Calaia,  d*Ai>dres,  et 
de.Montreuil,  principaux  vœux  et  doléances.  —  Singulière  énergie 
du  cahier  de  Montreuil.  -^  Coup  d^œil  sur  les  vœux  de  la  noblesse 
et  du  Tiers.  -'  Cahiers  particuliers  de  Saint-Pol,  SaintOmer,  Aire, 
Hesdin,  Lens,  Bapaume,  et  diverses  communautés  et  paroisses.  — 
Intérêt  de  cette  revue.  —  Système  de  M.  Dupire  d'Hinges. —  Doléan- 
ces singulières  de  Bucquoy.  ^  Plainte  de  Dainville,  etc.^Bcourt- 
Saint-Quentin.  -^  Réclamations  de  Laires.  —  Vœux  du  pays  de 
l'Alleu.  —  Protestation  contre  la  dlme.  —  Doléances  des  Capucines 
d'Aire.  •—  Cahiers  de  la  noblesse  et  du  Tiers  du  Boulonnaia.  « 
Mandement  de  Mgr  de  Partz  de  Pressy.—  Fôtes  religieuses  et  civi- 
ques à  Boulogne.  -^  Plaintes  des  évoques  de  Boulogne  et  de 
Cambrai.  —  Comment  Thorizon  s'assombrit.  —  Mauvais  bruits  et 
tristes  pressentiments.  —  Derniers  travaux  et  sainte  mort  de 
Mgr  de  Parts  de  Pressy. 

En  convoquant  les  États  Généraux  par  sa  lettre  trop 
fameuse  du  24  janvier  1789,  le  roi  Louis  XVI,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  réclamait  avant  tout  ce  le  concoiu*s 
de  ses  fidèles  sujets,  pour  surmonter  les  difficultés 
financières  au  milieu  desquelles  se  trouvait  le  royaume 
et  pour  établir  un  ordre  constant  et  invariable  dans 
toutes  les  parties  du  gouvernement».  C'est  dans  ce 
double  but  qu'il  demandait  conseil  et  assistance,  c'est 
à  cette  fin  qu'il  voulait  connaître  les  souhaits  et  les 
doléances  de  ses  peuples. 

Pour  que  ce  chacun  fût  assuré  de  faire  parvenir  jus- 
qu'à lui  ses  vœux  et  ses  réclamations  »,  il  conviait  les 
troii  ordres  de  la  nation,  les  villes,  les  bourgades,  les 
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communautés,  les  corporations,  les  plus  humbles  vil- 
lages, les  plus  modestes  corps  d'état  et  de  métier,'à 
exprimer  leurs  plaintes  et  leurs  désirs  sur  les  intérêts 
généraux  aussi  bien  que  sur  les  intérêts  particuliers. 

Jamais  enquête  ne  fut  plus  vaste  et  plus  généreuse, 
et  jamais,n.ous  devons  le  dire  à  Thonneur  de  la  royauté, 
aussi  biea  qu'à  l'honneur  de  la  nation,  la  confiance 
d'un  souverain  ne  fut  mieux  servie  par  la  conscience 
de  tout  un  peuple.  Il  suffirait  même  d'exhumer  des 
dépôts  d'archives,  où  ils  ont  été  volontairement  re- 
légués et  oubliés,  ces  modestes  cahiers  de  doléances 
de  toutes  les  communautés  du  royaume,  pour  connaître 
sous  son  vrai  jour  la  France  de  1789,  apprécier  la 
vigueur  de  son  bon  sens- pratique,  l'attachement  qu'elle 
portait  à  la  religion  et  au  trône,  la  nature  des  vraies 
réformes  qui  lui  convenaient  et  dresser,  contre  les  man- 
dataires infidèles  qui  ont  dépassé,  pour  ne  pas  dire 
trahi  les  instructions  de  leurs  mandants,  le  plus 
mérité  comme  le  plus  formidable  'des  actes  d'accusa- 
tion.    . 

Mais  nous  n'avons  qu'à  faire  connaître  ici  les 
cahiers  du  clergé  et  particulièrement  «  de  tous  les 
bons  et  utiles  pasteurs  qui,  s'occupant  de  près  et  jour- 
nellement de  l'indigence  et  de  l'assistance  du  peuple, 
ce  sont  les  propres  paroles  de  Louis  XVI,  connais- 
saient plus  intimement  ses  appréhensions  ».  Nous 
dirons  ensuite  quelques  mots  des  vœux  et  doléances 
des  autres  ordres  par  rapport  au  clergé. 

On  sait  au  milieu  de  quelles  difficultés  et  avec  la 
prééminence  exclusive  de  quel  élément  le  cahier  gé- 
néral du  clergé  d'Artois  fut  rédigé.  Les  vœux  qu'il 
exprime  se  ressentent  naturellement  de  ces  préoccupa- 
tions et  de  la  défiance  que  le  clergé  inférieur  nourrissait 
contre  ses  chefs  naturels.  En  sollicitant  l'intervention 
du.pouvo^  séculier,  non  seulement  dans  les  questions 
mi^^tes,  m^s  encore  dans  Iqs  questiions  ecclésiastiques, 
il  sortait  des  véritables  traditions ^de  rËgtise;  qui  a 
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un  arbitre  à  Rome  pour  ses  difficultés  intérieures  ;  il 
présentait  de  plus,  et  sans  s'en  douter,  les  mains  aux 
chaînes  de  la  Constitution  civile, en  attendant  celles  des 
Articles  organiques.  Telle  était,  il  est  vrai,  la  vieille 
alliance  du  trône  et  de  rautel,que  l'Ëglise  gallicane  se 
tournait  d'instinct  vers  le  Roi,  oubliant  les  longs  abus 
de  sa  tutelle,  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  le  moindre  espoir 
d'obtenir  le  redressement  de  quelque  tort  ou  la  resti- 
tution de  quelque  droit.  Elle  était  d'autant  plus  dis- 
posée à  le  faire  que  Louis  XVI  jouissait  d'une  répu- 
tation de  justice  et  de  bonté  incontestable  et,  qu'à  plu- 
sieurs points  de  vue,  le  bas  clergé  d'Artois  se  sentait 
ou,  tout  au  moins,  se  croyait  victime  et  voulait  sortir  de 
sa  prétendue  subjection. 

.  Les  rédacteurs  du  «  cahier  des  représentations  et 
doléances  du  clergé  de  la  province  d'Artois  »  ont 
divisé  leur  travail  en  quatre  parties  :  1®  religion  et 
discipline  ecclésiastique  ;  2"*  administration,  législation 
et  finances  générales  ;  3^  administration,  législation  et 
finance  de  l'Artois  ;  4^  cahier  particulier  de  MM.  les 
curés,  vicaires  et  autres  prêtres  attachés  au  service  des 
paroisses. 

Sur  le  premier  chef,  le  clergé  artésien  demandait 
pour  la  religion  qu'elle  fût  sérieusement  protégée  par 
le  pouvoir,  sous  la  sauvegarde  de  ses  lois,  mise  en 
possession  de  ses  précieuses  libertés,  surtout  en  ce 
qui  concernait  le  concours  aux  cures,  la  suppression 
des  commendes,  le  soulagement  des  malheureux,  la 
subsistance  des  ministres  du  culte. 

Par  rapport  à  l'administration  générale  du  royaume, 
les  vœux  du  clergé  d'Artois,  sans  sacrifier  les  con- 
ditions nécessaires  au  maintien  de  la  Constitution,  se 
prononçaient  ouvertement  pour  toutes  les  réformes 
utiles.  Le  gouvernement  devait  rester  monardhique, 
les  ordres  distincts,  égaux,  indépendants,  la  propriété 
inviolable,  les  maisons  religieuses  intactes,  la  liberté 
individuelle  être  respectée, les  codes  réformés  et  simpli- 
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fiés,  les  abus  féodaux  supprimés^  les  impôts  votés,  la 
dette  amortie,  la  nation  consultée  périodiquement. 

En  Artois,  il  ne  devait  y  avoir  aucun  changement 
sans  le  consentement  des  trois  ordres  qui  ne  devaient 
pas  voter  par  tète,  mais  amélioration  dans  Tétat  de 
choses  établi,  comptes  publics,  droit  électoral  rendu 
aux  communes,  élargissement  du  droit  de  représen- 
tation; en  un  mot,  administration  forte,  large  et  écono- 
mique tout  à  la  fois. 

Le  cahier  particulier  des  curés  et  des  vicaires  ayant 
charge  d'âmes  était  plus  long  et  plus  accentué.  La 
situation  matérielle  surtout,  casuel,  dime,  portion 
congrue,  caisse  de  vieillesse,  accès  aux  canonicats, 
toutes  questions  un  peu  pénibles  et  qui  trahissent, 
avec  un  état  réel  de  souffrance,  une  certaine  âpreté 
de  revendication,  y  sont  abordées  sans  réticence  et 
dans  des  termes  qui  contrastent  avec  l'ordinaire  laco- 
nisme des  commissaires. 

ce  Que  le  casuel  forcé  soit  supprimé,  y  est-il  dit, 
comme  onéreux  pour  le  peuple,  odieux  et  avilissant 
pour  le  clergé. 

«  Que  les  portions  congrues  qui,  jusqu'ici,  ont  porté 
très  improprement  ce  nom,  soient  considérablement 
augmentées.... 

ce  Que  toutes  les  offrandes  appartiennent  aux  curés. 

ir  Qu'on  abolisse  les  servitudes  auxquelles  certains 
patrons  ont  assujetti  les  curés,  comme  de  chanter  chbz 
eux  l'épitre  à  la  messe,  une  leçon  à  matines,  de  porter 
le  dais  à  leurs  processions,  d'y  assister  au  dernier 
rang,  etc....  » 

On  pourra  lire  plus  loin  ces  réclamations,  dont  le 
ton  même  indique  des  hommes  aigris,  qui  eussent 
gagné  à  s'exprimer  avec  plus  de  modération. 

Tel  n'est  pas  le  caractère  du  «  cahier  de  remon- 
trances, plaintes  et  doléances  que  le  clergé  de  la  séné- 
chaussée du  Boulonnais  fait  à  Sa  Majesté  et  qui  sera 
présenté  par  son  député  aux  États  Généraux..  » 


Celui-ci 'est  uh  véritable  chef-d'œuvre  de  sageisse 
calnie,  de  force  qui  se  possède,  de  science  reli- 
gieuse et  administrative.  Si  la  plume  exercée  et  sa- 
vante de  MM.  Clément  et  Coquatrix  Ta  rédigé,  on  est 
en  droit  de  supposer  qu'il  sort  à  peu  près  complète- 
ment du  grand  esprit  de  Mgr  de  Pi*essy. 

Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  le  citer  tout  entier  aux 
Documents  de  ce  volume,  en  nous  contentant  d'en  don- 
ner ici  une  très  brève  analyse,  sauf  à  prier  le  lecteur 
de  lire,  dans  son  texte  intégral,  ce  travail  vraiment  re- 
marquable. 

Après  avoir  rappelé  avec  quelle  unanimité  les  deux 
ordres  privilégiés  du  Boulonnais  ont  consenti  à  s'im- 
poser également  pour  liquider  la  dette  de  l'État,  le 
clergé  s'attaque  vivement  au  luxe  du  siècle  qui 
ruine  les  familles,  et  à  tous  les  scandales  publics: 
violation  du  précepte  dominical,  adultères,  concubi- 
nages, liberté  de  la  presse,  qui  attaquent  les  bases 
'mêmes  de  la  vie  religieuse  et  sociale.  Comme  remède, 
le  clergé  propose,  même  avant  la  protection  royale,  la 
pleine  liberté  de  l'ÉgUse. 

Vient  ensuite  toute  une  série  de  propositions,  aussi 
habilement  présentées  que  savamment  motivées^  pour 
améliorer  le  sort  des  curés  et  des  vicaires;  particulier 
'  rement  ceux  des  campagnes,  réformer  les  wdres  reli- 
gieux, assurer  le  choix  des  dignitaires  ecclésiastiques, 
veiller  au  salut  des  militaires, propager  l'enseignement, 
procurer  le  bien  spirituel  de  l'enfance  :  et,  comme  ga- 
rantie de  ces  utiles  réformes  dans  la  vie  même  de 
l'Église,  il  demande  la  tenue  régulière  des  Conciles 
provinciaux. 

La  dernière  partie  du  savant  mémoire  que  nous 
résumons  à  grands  traits  concerne  l'insuffisante  repré- 
sentation des  évêques  aux  États  Généraux  et  présente 
une  foule  de  considérations  fort  sérieuses  sur  les 
dîmes,  la  mendicité,  les  procédures;  les  lettres  de 
cachet  et  tous  les  besoins  de  la  région. 
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En  un  mot,  le  cahier  du  clergé  du  Boulonnais 
montre,  dans  les  questions  qui  concernent  le  corps 
ecclésiastique,  une  élévation  et  une  compétence  que 
nul  autre  ne  peut  lui  contester  et,  dans  les  questions 
mixtes  ou  d'un  ordre  purement  civil,  une  science  et 
une  modération  que  la  noblesse  et  le  Tiers  pourraient 
lui  envier. 

Le  cahier  de  doléances  du  Calaisis  et  de  TArdrésis, 
après  avoir  catégoriquement  déclaré  que  la  religion  et  * 
les  mœurs,  dont  il  a  par  état  le  dépôt  sacré,  sont  en 
proie  à  une  foule  d'abus  destructeurs,  en  dénonce  les 
principales  causes  :  le  travail  du  dimanche,  les  irré- 
vérences dans  le  lieu  saint,  la  tolérance  des  mauvais 
livres,  des  gravures  obscènes,  de  la  prostitution,  des 
représentations  coupables,  le  concubinage  notoire,  les 
assemblées  nocturnes,  etc.  Il  demande  à  ces  maux  un 
remède  aussi  prompt  que  certain  et  qui  existe  depuis 
longtemps  :  c'est  Tobservation  rigoureuse  des  lois  du 
royaume. 

Que  la  discipline  ecclésiastique  soit  remise  en 
vigueur,  les  hommes  d'Église  jugés  par  leurs  pairs,  les 
monitoires  réduits,  les  évêques  munis,  d'induits  plus 
étendus,  le  Concordat  mieux  observé,  les  bénéfices, 
les  évêchés  surtout,  attribués  au  vrai  mérite,  les  curés 
rendus  plus  forts,  les  synodes  régularisés,  les  prisons 
améliorées,  les  dîmes  ramenées  à  leur  véritable  fin, 
le  temporel  des  prêtres  mis  en  rapport  avec  leur  état 
et  leurs  services,  partout  où  ils  se  livrent  à  l'exercice 
de  leurs  saintes  fonctions,  dans  les  villes,  dans  les 
campagnes,  quelque  nom  qu'ils  portent. 

Ce  point  important  est  développé  avec  tous  les  soins 
qu'il  réclame,  et  traité  avec  une  grande  compé- 
tence. 

Le  clergé  régulier  «  qui  adhère  avec  joie  à  toutes  les 
demandes  et  déclarations  du  clergé  séculier,  »  ajoute 
ses  vœux  pour  obtenir  des  députés  en  nombre  com- 
pétent dans  les  assemblées  générales  et  diocésaines 
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du  clergé,  la  collation  des  abbayes  et  des  prieurés  à 
des  réguliers  choisis,  selon  les  canons,  parmi  les  reli- 
gieux privés  de  supérieur;  il  demande  encore  que  Ton 
fasse  trois  parts  des  biens  des  abbayes  :  une  pour  les 
religieux  y  compris  l'abbé  ;  une  pour  le  monastère, 
ses  réparations,  son  entretien,  ses  pauvres  ;  une  pour 
le  soulagement  des  moines,  des  malades,  des  écoliers 
pauvres,  des  curés  et  des  vicaires  auxquels  manque 
trop  souvent  le  nécessaire. 

A  Montreuil-sur-Mer,  les  remontrances  sont  rédigées 
avec  une  singulière  énergie.  «  Puisque  Sa  Majesté  se 
propose  de  régénérer  la  nation  et  lui  propose  de  se 
régénérer  elle-même,  »  le  clergé  du  bailliage  entre 
en  matière  avec  autant  de  confiance  que  de  respect. 
Gouvernement,  justice,  clergé,  il  aborde  toutes  les 
questions,  disant  à  chacun  son  fait,  sans  ambages, 
avec  autant  de  largeur  que  de  fermeté. 

Au  Gouvernement,  il  montre  la  nécessité  de  réunir 
périodiquement  les  États,  détermine  leur  programme, 
les  abus  à  réformer  dans  les  finances,  la  nécessité 
d'unifier  l'impôt.  Prenant  ensuite  en  main  la  cause 
des  matelots,  il  demande  qu'on  les  en  exempte,  et 
qu'on  les  libère  encore  du  service  de  mer. 

Pour  la  justice,  il  demande  qu'on  la  simplifie,  qu'on 
en  supprime  «  les  formes  insidieuses  et  les  ruineuses 
longueurs  »,  qu'on  honore  davantage  ses  magistrats, 
qu'on  lui  donne  un  code  uniforme,  qu'on  retouche  le 
droit  canon  qui,  dans  plusieurs  de  ses  parties,  «  est  un 
labyrinthe,  »  qu'on  veille  sur  l'instruction  des  crimes, 
qu'on  proscrive  la  mendicité,  mais  qu'on  assure  une 
ressource  aux  mendiants,  qu'on  veille  sur  la  dévas- 
tation des  bois,  qu'on  réforme  les  chirurgiens  de  cam- 
pagne qui  sont  d'une  inconduite  et  d'une  ignorance 
redoutables. 

En  faveur  du  clergé,  c'est  tout  un  réquisitoire  que  dres- 
sent les  impitoyables  rédacteurs.  La  distribution  des 
fonds  de  l'Église  y  est  plus  qu'imparfaite.  Le  casuel 
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est  dérisoire  ou  humiliant,  et  le  prêtre  ne  peut  se 
donner  le  ridicule  de  traduire  ses  paroissiens  devant 
les  juges.  Quels  ne  sont  pas  les  titres  du  clergé  à  un 
sort  plus  avantageux  ?  Les  succès  de  '  son  ministère 
dépendent  de  la  confiance  de  ses  ouailles  ;  or,  cette 
confiance,  le  peuple  ne  la  donne  pas,  il  faut  Tacheter. 
Qu'on  partage  les  dîmes  équitablement,  qu'on  unisse 
les  ressources  des  villes  et  des  campagnes,  et  les  col- 
légiales deviendront  une  retraite  pour  les  curés  inva- 
lides. C'est  un  abus  que  le  cumul  des  bénéûces,  abus 
que  des  bénéfices  sans  offices,  abus  que  les  pensions 
aux  laïques  sur  les  biens  ecclésiastiques,  abus  criants 
que  les  privilèges  de  l'ordre  de  Malte,  etc. 

Qu'on  avise  au  plus  tôt  au^  besoins  des  églises  et  à 
ceux  des  curés.  :  leur  pension  ne  sera  pas  au-dessous 
de  1,500  livres,  ni  celle  des  vicaires  moindre  de  la 
moitié.  Il  faut  des  collèges,  il  faut  réformer  les  mœurs, 
il  faut  faire  refleurir  la  religion. 

Mais  on  lira  dans  son  texte  ce  réquisitoire  vigoureux 
qui  se  termine  toutefois  parce  tempérament  que,  pour 
ne  priver  personne  de  son  sort  ni  de  son  état,  la  res- 
source des  bénéfices  simples  ne  pourra  avoir  lieu  qu'à 
la  mort  des  titulaires. 

Si  le  clergé  parlait  sur  ce  ton  des  abus  qui  se  ren- 
contraient dans  son  sein,  on  peut  présumer  que  les 
laïques  ne  se  croyaient  pas  tenus  à  plus  de  ménage- 
ments. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  cadre  de  résumer  ici 
les  doléances  de  la  noblesse  et  du  Tiers  ;  nous  devons 
pourtant  signaler  les  principaux  vœux  qu'ils  formulent 
par  rapport  au  clergé. 

Après  avoir  tracé  un  programme  politique  d'un 
caractère  très  libéral,  en  conciliant  toutefois  la  plus 
grande  liberté  possible  avec  le  respect  dû  à  la  religion, 
à  la  morale,  aux  lois  et  au  Roi,  et  sauvegardé  ce  qu'elle 
regardait  comme  les  droits  indéniables  de  son  ordre, 
la  noblesse  d'Ârtôis  aborde  le  chapitre  de  l'Église. 


fi/He  demande  peur  les  biens  ecclésiastiques  les 
mêmes  formes  et  quotités  d'impositions  que  pour  les 
propriétés  des  autres  citoyens,  la  réunion  tous  les  cinq 
ans  de  Conciles  nationaux  ou  provinciaux,  tous  les 
deux  ans  au  moins  de  synodes  diocésains,  l'augmen- 
tation des  portions  congrues,  la  suppression  du  casuel, 
Tabolition  du  privilège  des  gradués,  la  libre  collation 
des  bénéfices,  sauf  restriction  pour  le  meilleur  choix 
des  ministres  du  culte,  l'abolition  des  commendes,  la 
résidence  obligatoire  pour  les  titulaires  de  bénéfices  à 
charge  d'âmes,  la  suppression  de  la  prévention  du 
Pape  et  des  Ahnates.  Ailleurs,  elle  demande  encore 
que  les  obligations  des  décimateurs  soient  mieux  dé- 
fîmes, les  vœux  de  religion  reculés  à  25  ans  et  les 
bénéfices  situés  en  Artois  conférés  seulement  à  des 
Artésiens. 

Oes  vœux,  on  le  voit,  conformes  en  partie  à  ceux 
qu'exprimait  le  clergé  lui*même,  ne  démentaient  point 
le  caractère  libéral  et  clairvoyant  que  la  noblesse  arté- 
sienne avait  donné  à  son  cahier  de  doléances. 

Comme  les  intérêts  de  l'Église  tenaient  une  grande 
place  dans  les  préoccupations  de  nos  religieuses  po- 
pulations, on  trouvera  tout  naturel  que  cette  place  se 
retrouve  non  moins  grande  dans  l'expression  de  leurs 
vœux  et  de  leurs  doléances. 

Le  cahier  général  indiquait  bien,  en  les  résumant, 
les  principaux  vœux  de  la  Province,  tels  que  le  soin 
des  collèges  confié  aux  abbayes, les  commendes  et  pen- 
sions sur  les  abbayes  supprimées,  la  résidence  des 
évêques  et  des  bénéficiers  rendue  obligatoire,  la  dime 
réduite  aux  quatre  gros  fruits,  la  quotité  de  l'impôt 
unifiée,  les  succursales  augmentées  et  les  décimateurs 
astreints  à  la  réédification  et  &  l'entretien  des  églises 
etdes  presbytères, ainsi  qu'au  salaire  des  clercs  laïques; 
toutefois,  c'est  dans  les  cahiers  des  bailliages  et  plus 
encore  des  simples  paroisses  qu'il  faut  chercher  la 
véritable  expression  du  sentiment  populaire. 
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La  sénéchaussée  de  Saint-Pol  qui  était,  après  la 
Grouvernanoe  d'Arras,  la  circonscription  électorale  la 
plus  étendue,  demandait,  en  tête  de  ses  vœux,«  que  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine  fût  seule 
pubUquement  professée  dans  le  royaume,  sans  qu'il  fût 
cependant  permis  d'inquiéter  personne  pour  fait  de 
religion.  »  Après  un  certain  nombre  d'autres  vœux 
très  libéraux,  viennent  les  suivants  qui  sont  d'ordre 
purement  ecclésiastique*  : 

«  Art.  33. —  La  dîme  sera  rendue,  autant  que  faire  se 
pourra,  à  sa  destination  primitive.  Il  sera  pourvu  à 
la  subsistance  des  vicaires  et  curés  en  sorte  qu'ils 
n'exigent  plus  le  casuel.  Il  n'y  aura  plus  aucune  re- 
construction quelconque,  soit  presbytérale,  soit  de 
réglise,  à  la  charge  des  habitants,  mais  bien  des  déci- 
mateurs. 

«  Art.  34. —  Les  dîmes  de  sang  et  les  dîmes  insolites 
seront  supprimées,  et  il  sera  fait  un  règlement  uni-? 
forme  sur  tous  les  objets  qui  pourront  être  soumis  à 
la  dîme. 

a  Art.  36.  —  Défense  aux  curés  et  bénéficiers  d'occu- 
per à  ferme  ou  autrement  aucunes  terres,  hors  celles 
qui  leur  appartiennent,  soit  en  propriété,  soit  comme 
attachées  à  leurs  bénéfices. 

«  Art.  37.  —  Le  décès  des  bénéficiers  et  autres  gens 
de  main-morte  ne  pourra  plus  entraîner  la  résiliation 
des  baux. 

«  Art.  49.  —  Ni  commendes,  ni  pensions  sur  les 
abbayes. 

«Art.  50.  —  Le  tiers  des  abbayes,  prieurés  et  autres 
bénéfices,  sera  appliqué  à  l'établissement  d'ateliers, 
bureaux  de  charité ,  hôpital  d'incurables ,  enfants 
trouvés,  etc. 

«  Art.  51.  —  Les  abbayes  seront  chargées,  à  leurs 
frais  et  dépens,  de  l'entretien  des  collèges  de  la  pro- 
vince. 

<c  Art.  52.  —  Les  revenus  desdits  collèges  seront  con- 
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vertis  en  bourses  au  profit  des  sujets  pauvres  qui  en 
seront  jugés  dignes,  tous  Artésiens  et  choisis  par  les 
trois  ordres. 

«  Art.  53.  —  Les  évêques,  tous  les  bénéficiors  à 
charges  d'âme,  et  autres,  seront  nés  Artésiens,  tenus  à 
la  résidence  la  plus  exacte,  sinon  leurs  revenus  se- 
ront saisis  et  donnés  aux  pauvres. 

«  Œuf  demande  que  les  revenus  d'un  prieuré,  fondé 
à  Œuf,  pour  rétablissement  d'une  classe  de  théologie 
dans  le  collège  des  Jésuites  à  Douai,  soient  appli- 
cables à  la  décharge  de  la  paroisse,  vu  l'inexécution  de 
la  fondation. 

((  Fait  et  arrêté  en  l'église  des  Carmes,  le  neuf  avril 
mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf.  » 

Il  est  à  remarquer  ici  que  si  beaucoup  de  députés 
ont  signé  ces  vœux,  d'autres  ont  refusé  de  le  faire. 

Le  bailliage  de  Saint-Omer,  dont  le  cahier  fut  rédigé 
à  l'hôtel  de  la  Conciergerie  les  6,  7  et  8  avril  1789, 
n'oublie  pas,  comme  on  le  présume  bien,  de  deman- 
der la  résidence  des  bénéficiers  et  la  suppression  des 
commendes,  «  même  pour  les  cardinaux  »,  en  même 
temps  que  l'accès  de  toutes  les  dignités  ecclésiastiques 
pour  les  membres  du  Tiers.  11  demande  également  que 
le  collège  français  de  Saint-Omer  soit  remis  à  Saint- 
Bertin,  sauf  à  ne  confier  qu'à  des  laïques  toutes  les 
recettes  des  revenus  des  particuliers,  fabriques,  évêchés 
et  communautés.  Les  dîmes  seront  réduites,  la  por- 
tion des  curés  et  vicaires  augmentée  et  l'entretien  des 
clercs  et  maîtres  d'école  à  la  charge  des  décima- 
teurs.  Le  mot  de  la  fin  est  celui-ci  :  «  Au  lieu  de  : 
nulle  terre  sans  seigneur,  qu'on  dise  :  nul  seigtieur 
sans  litre,  n 

Tels  étaient  à  peu  près  les  vœux  du  bailliage  d'Aire, 
qui  mettait  les  bénéficiers  dans  la  nécessité  d'opter 
entre  la  résidence  et  la  démission,  et  les  décimateurs 
dans  la  nécessité  d'accepter  tous  les  frais  du  culte  ou 
d'abandonner  leurs  dîmes. 
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Hesdin  voulait  qu'on  retint  les  revenus  des  bénéfi- 
ciers  non  résidants  après  six  semaines  d'absence  et  il 
ajoutait  que  Tévéque  de  Boulogne,  né  artésien,  don- 
nait l'exemple  de  cette  résidence  aux  évéques  de 
France. 

Lens  était  plus  radical  et  plus  moderne.  Pour  subve- 
nir aux  besoins  de  l'État,  il  proposait  catégoriquement 
la  suppression  des  prieurés,  des  prévôtés  et  des  com- 
mondes.  La  dime  devait  être  réduite  à  trois  pour  cent. 
Il  ajoutait:  «  Que  les  évoques  et  archevêques  ne  s'occu- 
pent plus,  que  de  leurs  évêchés,  au  lieu  de  jeter  leur 
dévolu  sur  les  autres  administrations  à  cause  du  place- 
ment de  leur  famille.  » 

Bapaume,  fidèle  et  respectueux,  après  avoir  remer- 
mercié  le  Roi  de  la  convocation  des  États  et  lui  avoir 
demandé  de  continuer  sa  protection  aux  ministres,  pro- 
posait quelques  mesures  plus  modérées. 

Béthune  prenait  un  moyen  terme  en  accordant  des 
bénéfices  à  ceux  qui  habitaient  l'Artois  depuis  dix  ans. 
Le  culte,  d'aprçs  lui,  devait  être  gratuit  et  les  curés 
ni  exploités,  ni  exploiteurs. 

Les  vœux  des  paroisses,  disséminés  dans  ces  cen- 
taines de  cahiers  que  rédigèrent  les  maîtres  d'école, 
les  greffiers,  les  curés,  sous  l'inspiration  des  électeurs 
ruraux,  ou  tout  au  moins  avec  leur  approbation,  sont 
plus  intéressants  encore  et  présentent,  sous  leur  vrai 
jour,  les  sentiments  de  nos  campagnards  artésiens.  Les 
résumer  serait  fastidieux,  les  reproduire  impossible  ; 
mieux  vaut,  ce  semble,  les  parcourir,  par  ordre  alpha- 
bétique, comme  ils  sont  classés,  en  signalant,  au  pas- 
sage, ce  qu'ils  renferment  de  plus  significatif  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe.  On  pourra  remarquer  que  les 
paroisses,  qui  étaient  sous  la  dépendance  directe  des 
abbayes  d'Artois,  n'étaient  pas  les  moins  ardentes  dans 
leurs  revendications. 

Achiet-le-Petit,  qui  demande  que  les  bénéfices  d'Ar- 
tois  soient  aux  Artésiens,  émet  le  vœu  a  que  Sa  Ma- 
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jesté  pensionne  tous  les  religieux  des  ordres  de  Saînt- 
Benoît,  de  Saint-Bernard,  de  Saint-Augustin  et  de 
Saint-Dominique,  et  que  le  surplus-  des  revenus,  les- 
dites  pensions  prélevées,  serve  à  remplir  le  déficit.  » 

Agnières-lès-Aubigny  réclame,  pour  les  abbayes, 
Taffranchissement  des  commendes  et  des  pensions 
arbitraires  ;  «  qu'il  n'y  ait  que  la  seule  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine  dans  le  diocèse  ;  d'avoir 
de  bons  évêques  qui  ne  sortent  pas  ». 

Ambrines  ne  veut  «  plus  de  quête  de  la  part  des 
ecclésiastiques,  qui  doivent  former  une  seule  société 
qui  partage  entre  ses  membres  le  gâteau  des  Saints- 
Pères,  au  grain,  à  la  viande,  aux  œufs,  au  beurre,  à 
l'houblon,  aux  autres  denrées  ». 

Annay  sollicite  la  diminution  des  dîmes  et  la  sup- 
pression des  charges  sans  titre  :  pour  Anzin,  l'admi- 
nistration des  États  doit  être  modifiée,  et  les  campagnes 
doivent  entrer  pour  moitié  dans  l'élection  des  députés 
du  Tiers,  comme  le  bas  clergé  pour  moitié  dans  l'élec- 
tion des  députés  de  son  ordre.  Athies  voudrait  qu'on 
donnât  100  livres,  par  cinquante  feux,  au  curé,  pour 
l'assistance  des  pauvres,  et  300  livres  au  clerc,  pour 
l'instruction  gratuite  des  enfants.  Aubigny  offre  au  Roi 
d'être  lui-même  abbé  des  abbayes  et  qu'il  fasse  élire 
un  grand  prieur,  qui  serait  tout  ensemble  supérieur 
spirituel  et  temporel.  Ayette  donne  aux  pauvres  les 
revenus  des  bénéficiers  qui  ne  résident  pas.  Bailleul- 
val  profite  de  l'occasion  pour  réclamer  un  vicaire  de 
nécessité.  Bailleul-sir-Berthould  se  plaint  de  oo  que 
l'état  ecclésiastique  jouisse  des  trois  quarts  des  biens 
de  la  province,  et  pourtant,  dit-il,  les  paysans  sont  des 
hommes  comme  les  autres.  Baralle  est  amer.  On  en- 
lève, d'après  lui,  les  trois  quarts  des  moisson»  par 
champart,  terrage  et  autres  droits,  en  raison  de  34  et 
20  du  cent  :  il  en  faut  le  quart  au  propriétaire,  te 
douzième  au  décimaleur,  le  douzième  au  moissonneur, 
le  dixième  à  l'impôt,  le  gibier  prend  eneore  sa  pari  et 
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it  reste  aa  pauvre  cultivateur la  peine  et  la  ûtia^ 

leur.  Les  malheureux,  concl'ut-il,  seront  forcés  Uentât 
de  faire,  à  leur  grami  regret,  ce  que  firent  «utrefcôa  hm 
protestants,  de  chercher  ailleurs  une  patrie  <A  iÏÉ 
pourront  jouir  au  moins  de  leurs  travaux. 

Basseux  plaide  la  cause  des  curés  à  portion  congru» 
et  demande  pour  eux  une  augmentation  considérable, 
afin  qu'ils- puissent  vivre  d'une  manière  eoafoi'me  à 
leur  état,  secourir  les  pauvres  et  les  malades.  Bavin- 
eourt  fait  de  même.  Beaufifort  copie  Âmbrines,  parrap» 
port  au  gâteau  des  Saints- Pères,  ou  réciproquement. 
Berguette  fixe  à  1,600  1.  la  pension  des  ourés  et  à  800 
celle  des  vicaires.  Berles-au-Bois  réclame  une  régie* 
mentation  pour  les  hôpitaux  qui  favorisent  les  dé** 
bauches  et  les  excès.  Bemeville  se  dit  écrasé  pat 
Saint- Vaast  qui  lui  impose  une  dlme  de  hait  pour  cent 
et  la  gaule. 

Béthonsart  sollicite  des  réduction^  en  faveur  du 
pauvre  peuple,  «r  qui  est  déjà  accablé  bous  le  poids  de 
la  misère  par  la  cherté  des  grains  et  par  la  diminution 
excessive  du  prix  des  filets  dont  s'occupe  la  plus  grande 
partie  du  peuple  de  l'Artois,  et  cela  depuis  le  traité  de 
commerce  fait  avec  l'Angleterre  à  quoi  il  parait  urgent 
de  remédier  ». 

De  Béthufte,  le  chevalier  Dupire  d'Hinges,  maire  de 
la  ville,  propose  un  système  pour  couvrir  l'immensité 
de  la  dette  nationale  :  c'est  de  cesser  de  payer  la  dime 
au  clergé  et  de  l'appliquer  aux  besoins  de  l'État.  Un 
résumé  de  ce  mémoire,  dont  la  Révolution  devait  déi- 
passer  encore  tes  conclusions,  ne  sera  pas  td  déplacé. 

Originairement,  d'après  M.  Dupire  d'Hinges^  avant 
Charlemagne,  la  dime  était  une  subvention  aux  prêtres 
nécessiteux.  Ce  prince  en  a  fait  une  institution  géné- 
rale; mais  plus  tard  les  propriétés  territoriales  du 
clergé  se  sont  accumulées,  par  une  libéralité  mal 
entendue  de  nos  monarques,  pair  une  pieuse  mais 
JikîoiiceTabte!  manie  de  nos  pères.  Lé  eîergé^  prefî-* 
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tant  de  Tignorance  des  peuples  et  des  temps  d'anar- 
chie, a  fait,  ou  avec  les  souverains,  ou  avec  la  nation, 
surtout  durant  Teffervescence  des  Croisades,  des  trai- 
tés qu'il  savait  seul  rédiger,  au  point  qu'il  possède 
aujourd'hui  le  tiers  des  propriétés  territoriales 
du  royaume,  d'immenses  droits  féodaux,  et...  la 
dime. 

Le  mémoire  établit  ensuite  que  les  prêtres  juifis 
n'avaient  point  de  propriétés  territoriales  sous  Moïse, 
et  finit  par  un  tableau  approximatif  du  clergé  français 
et  de  ses  ressources,  en  prenant  F  Artois  pour  base. 

Population  d'Artois:  316,000 hab. ,  1 ,600  prêtres  dotés 
et  400  mendiants,  soit  2,000.  Revenu  du  clergé  d'Artois 
sans  fabriques,  ni  abbayes  de  femmes,  ni  religieuses  : 
7,000,000  1.  Or  632  prêtres  pourraient  suffire,  à  2,0001. 
par  tête,  l'un  parmi  l'autre,  soit  1,264,000.  Excédant  : 
5,736,000 1. 

Dans  le  royaume,  habitants  :  24,000,000.  Il  doit  y 
avoir  144,000  prêtres.  Il  suffit  de  48,00Q.  A  réformer  : 
96,000.  Le  clergé  français  doit  avoir  630,000,000 1.  de 
revenus.  Il  suffit  de  96,000,000.  Excédant  :  534,000,000. 

<r  II  est  monstrueux,  conclut  M.  Dupi^^e,  qu'il  en  coûte 
aux  Français  autant  pour  l'entretien  de  leur  culte,  qui 
n'est  qu'une  branche  de  leurs  charges  publiques,  que 
pour  toutes  les  autres  ensemble. 

(€  Je  ne  peux  présumer  qu'il  se  trouve  un  homme  assez 
hardi  pour  soutenir  que  le  clergé  est  propriétaire  d'une 
part  de  nos  récoltes,  pas  plus  que  les  vingtièmes  ne 
sont  propriété  du  monarque. 

ce  Donc,  je  ne  balance  pas  à  convertir  la  dime  en 
dime  nationale. 

«Sur  la  terre,  elle  fournirait  au  bas  mot  300,000,000 
livres.  Ajoutez-y  le  huitième  des  maisons  des  villes, 
le  quart  des  prairies,  bois,  vignobles,  etc.,  vous  avez 
un  revenu  immense,  pour  le  remboursement  graduel 
de  la  dette  nationale. 

tf  Cette  base  de  l'impôt  une  fois  étal)Ue,  l'on  ne  verrait 
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plus  ni  commis  ni  contrebandiers,  et  les  prêtres  actifs 
seraient  entretenus  convenablement. 

<r  Je  me  sens  ému  par  les  sentiments  que  m'inspi- 
rent ces  réflexions,  j'éprouve  un  tressaillement,  dont 
je  ne  suis  pas  le  maître,  par  l'aspect  du  bonheur.  Je 
me  prosterne  aux  pieds  du  Roi  des  rois  pour  le  remer- 
cier de  nous  avoir  donné  un  souverain  qui  permet  de 
lui  présenter  d'aussi  grandes  vérités  ;  j'estime  qu'elles 
doivent  se  graver  d'autant  plus  fortement  qu'elles  ne 
s'écartent,  en  aucune  manière,  ni  des  dogmes  de  notre 
sainte  religion,  ni  de  la  vénération  que  l'on  doit  aux 
^ministres  des  autels  et  que  nous  n'userions  que  d'un 
droit  dont  la  décision  appartient  absolument  au  '  mo- 
narque et  à  la  nation  assemblée. 

«  On  se  plaît  à  recommander,  sans  nuire  au  grand 
intérêt  national,  de  laisser,  autant  qu'il  est  possible, 
aux  ecclésiastiques  les  jouissances  des  bénéfices  qui 
leur  ont  été  donnés  de  bonne  foi  pour  leur  subsistance 
ou  récompenses  de  services  ou  qui  les  ont  remis  dans 
le  même  esprit. 

a  On  se  plait  aussi  à  recommander  qu'il  soit  fait  aux 
moines  et  religieux,  en  se  retirant  dans  leurs  familles, 
des  pensions  suffisantes  pour  y  vivre  sans  leur  être  à 
charge. 

«  On  ne  peut,  on  ne  doit  se  dissimuler  que  la  régé- 
nération ne  tienne  à  l'exécution  de  ce  projet.  » 

Blairville  promet  qu'en  échange  de  la  résidence  des 
bénéficiers,  «  le  pauvre  à  son  tour,  pénétré  de  recon- 
naissance, s'empressera  de  se  montrer  tout  à  eux  et 
d'imiter  les  vertus  dont  ils  lui  donneront  la  leçon  et 
l'exemple.  »  Boncourt  prie  les  députés  de  s'occuper 
des  moyens  propres  de  donner  à  la  religion  des  mi- 
nistres dignes  d'elle  dans  tous  les  rangs  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique. 

Bucquoy  voudrait  qu'on  emploie  une  partie  des 
pensions  et  des  bénéfices  supprimés  à  soulager  le 
peuple,  à  ouvrir  des  écoles  aux  enfants  qui  croupissent 
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dsatB  la  dar&ière  ignorance  et  à  pensionner  dea  méde- 
cins. Mécontent»  sans  doute,  de  son  curé,  il  ajoute  : 
(c  Que  Sa  Majesté  enjoigne  aux  évêques  de  résider 
chacun  dans  leur  diocèse,  à  Timitation  du  saint  évèque 
de  Boulogne,  pour  veiller  à  la  conduite  des  curés  de 
campagne  qui,  la  plupart,  au  lieu  de  prêcher  d'exem- 
ple,donnent  un  scîtfidale  manifeste  dans  leur  paroisse.» 
Il  demande  ensuite  une  chapelle  à  Essart,  parce  qu'il 
y  a  loin  pour  aller  aux  offices  et  que,  au  retour,  on 
trouve  les  enfants  grillés  ou  le  feu  dans  la  maison. 

Cagnicourt  trouve  son  curé  trop  pauvre  ;  Cambli- 
gneul  voudrait  que^  dans  leur  vieillesse,  les  curés  fus- 
sent pourvus  de  prébendes. 

Dainville  présente  des  doléances  d'un  caractère  très 
agressif  contre  les  moines  de  Saint- Vaast  et  énumère 
tous  les  impôts  qui  lui  incombent.  La  liste  en  est 
longue  et  pénible. 

Impôts  sur  les  bières,  le  cuir  des  souliers  et  des  col- 
liers, vingtièmes,  centièmes,  aides,  subsides,  terrage, 
dime,  gaule,  dixième,  terriers.  11  ajoute:  «  Et  la  dime 
ecclésiastique  que  n6us  payons  exactement  à  ladite 
abbaye  pour  avoir  un  prêtre  pour  nous  instruire  et 
nous  conduire  dans  la  voie  du  salut.  Ils  nous  répon- 
dront sûrement  que  ce  sont  eux  qui  lui  fournissent  sa 
pension  alimentaire,  comme  il  est  vrai,  mais  aussi  le 
logement  du  Frère  curé  est-il  moins  nécessaire  à  la 
vie  que  cette  pension  ?  Pourquoi  donc  nous  charge-t-on 
de  ce  fardeau  injuste,  puisque  cette  dime  que  nous 
payons^  est  plus  que  suffisante  pour  avoir  trois  curés 
et  les  loger  tous  les  trois  ?  » 

Écourt-Saint-Quentin  récrimine  contre  les  cha- 
noines de  Saint-Amé,  ses  seigneurs  et  déoimateurs, 
qui  exigent  les  dimes  et  les  perçoivent  impitoyablement, 
sur  tout  et  par  tout.  «  Ils  ont  épouvanté  et  ruiné  une 
quantité  d'habitants  en  leur  faisant  des  procès  ;  ils 
ont  poussé  leurs  vexations  au  point  de  faire  payer 
1m  &uita  levés  à  u^  taux  excessif  et  exorbitant*  Nous 
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réclamons  contire  cet  abus  et*  nous  demandons  inre 
restitution.  »  Ecoivres  conclut  de  ses  plaintes  «  que 
les  décimateurs  soient  tenus  à  remplir  leurs  charges, 
sinon  qu'on  les  remplace  par  une  administration  toi- 
cale  qui,  après  les  charges  remplies,  nourrira  les 
pauvres,  fera  des  établissements  charitables  et  rendra 
compte  chaque  année  de  sa  gestion.  » 

Foncquevillers  mérite  d'être  cité.  Ses  habitants  de- 
mandent : 

c(  l""  Que  Louis  XVI  et  ses  descendants  soient  conti- 
fikuellement  régnants  en  France  et  que  le  Giel  répande 
à  jamais  sur  eux  la  plénitude  de  ses  grâces  et  de  ses 
bénédictions  ; 

c(  2°  Que  la  religion  catholique, apostolique  et  romaine 
où  ils  ont  eu  le  bonheur  de  naître,  soit  toujouars  la  do- 
minante  ; 

ce  3®  Que  toutes  les  impositions  publiques  qui,  depuis 
longtemps,  n'ont  été,  pour  ainsi  dire,  qu'à  la  charge 
des  pauvres  cultivateurs  qui  se  trouvent  actuellement 
àans  la  plus  triste  situation  etla  plus  grande  affliction, 
tant  à  cause  de  la  petite  récolte  qu'ils  ont  faite  Tannée 
dernière,  que  de  la  perte  presque  totale  de  tous  leurs 
grains,  occasionnée  par  ce  trop  long  et  trop  rigoureux 
hiver  ;  et,  sans  savoir  comment  ils  s'y  prendront  pour 
remédier  à  leurs  maux,  que  toutes  les  impositions  pu- 
bliques, disent-ils,  soient  supportées  aujourd'hui  et  pour 
toujours  dans  la  juste  proportion  de  fortune  et  con- 
sommation de  chaque  individu,  sans  aucune  distinction 
d'ordres  ni  exemption  pécuniaire  quelconque  ; 

ce  Que  le  culte  soit  tout  entier  aux  décimateurs .;  le 
reste  gratuit; 

ce  Qu'il  serait  très  avantageux  à  l'État  que  la  propriété 
des  biens  immenses  du  haut  clergé  soit  réuni  aux  do- 
maines du  Roi,  en  accordant  à  un  chacun  des  individus 
qui  en  composent  les  différents  ordres  un  revenu  fixe 
et  proportionné  à  sa  dignité.  » 

Fosseux  demande  qu'il  y  ait  des  curés  dans  tous  les 
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villages  pour  éviter  le  binage  et  favoriser  rinstruction. 
Gœulzin  dit  simplement  :  <c  Nous  nous  plaignons  d'être 
trop  châtiés  des  impôts  ;  puisque  les  nobles  et  ecclé- 
siastiques ne  paient  que  moitié  contre  nous,  nous  ai- 
merions bien  de  payer  tous  égal.  »  Harnes  se  plaint 
de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand,  qui  possède  plus 
de  six  cents  rasières  de  terre  sur  son  territoire,  y 
maintient  une  foule  d'impôts  qui  absorbent  les  deux 
tiers  des  revenus,  s'est  emparée  du  marché  des  pauvres 
et  d'un  tiers  du  marais,  plante  les  chemins  sans  issue, 
le  marais  et  ses  contours,  et  même  d'autres  endroits 
appartenant  à  la  communauté  ;  elle  poursuit  ses  vas- 
saux avec  la  plus  grande  rigueur  au  point  de  les  rui- 
ner totalement,  elle  a  comblé  les  fossés  qu'il  faut  rou- 
vrir, entretient  un  gibier  considérable,  permet  à  ses 
fermiers  de  faire  paitre  partout  les  bêtes  à  laine  et 
trouve  moyen  de  s'attacher  les  principaux  habitants  et 
les  gens  de  loi  eux-mêmes. 

Havrincourt  voudrait  qu'il  n'y  ait  dans  le  royaume 
qu'un  culte  uniforme,  même  catéchisme,  même  bré- 
viaire, même  rituel,  mêmes  prières,  même  mande- 
ment de  carême,  mêmes  jours  de  fêtes,  à  l'exception 
du  patrop  particulier  ;  le  tout  réglé  et  rédigé  par  une 
assemblée  du  clergé.  Il  ajoute  que  les  canonicats  de- 
vraient toujours  être  accordés  à  des  curés  pour  récom- 
pense de  vingt  années  de  services  dans  les  cures. 

Inchy  est  artésien  au  premier  chef  et  déclare  que 
les  Artésiens  veulent  que  nul  autre  que  des  Artésiens 
ne  se  mêle  de  leurs  affaires.  Il  réclame  aussi  de  bons 
évêques  qui  ne  sortent  pas  de  leurs  diocèses,  de  bons 
curés  assez  à  leur  aise  pour  faire  du  bien  aux  pauvres 
et  que  les  enfants  des  paysans,  qui  auront  de  la  voca- 
tion pour  l'état  ecclésiastique,  soient  élevés  gratis. 

Laires  fournit  tout  un  réquisitoire.  Il  s'attaque 
d'abord  à  la  grande  culture ,  aux  fermiers  des  seigneurs 
et  des  abbayes  «  qui  écrasent  les  particuliers  ».  Plus  il 
y  aura  de  cultivateurs,  ajoute-t-il,  moins  il  y  aura  de 
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pauvres .  Il  faut  aussi  que  ce  soit  le  Tiers  seul  qui 
consente  son  impôt.  Vient  ensuite  la  part  de  l'Église. 
Que  les  députés  s'occupent  des  moyens  de  donner 
à  la  religion  catholique  des  ministres  dignes  d'elle, 
dans  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ; 
que  les  bénéficiers  à  charge  d'âmes  ne  soient  choisis 
que  parmi  les  Artésiens  et  après  dix  ans  de  prêtrise, 
sans  dispense  possible.  Plus  de  commende  ni  de  pen- 
sion sur  les  abbayes,  au  préjudice  des  pauvres,  qui 
ont  droit  ajuste  titre  de  réclamer  l'excédent  de  ces 
abbayes. 

Par  un  abus  intolérable,  les  vrais  ministres  et  pas- 
teurs, à  qui  les  dimes  étaient  destinées  dans  l'ancien 
temps,  n'ont  plus  qu'une  simple  portion  de  ces  dimes 
et  une  somme  insuffisante  pour  leur  subsistance  :  il  est 
révoltant  de  les  voir  obligés  de  réclamer  des  hono- 
raires pour  les  baptêmes  et  sépultures,  et,  en  outre,  de 
faire  payer  le  droit  odieux  qu'ils  prétendent  avoir  de 
la  dime  de  sang,  qui  est  plutôt  la  dime  de  la  sueur  du 
misérable  paysan,  qui  donne  souvent  lieu  à  des  diffi- 
cultés et  porte  atteinte  à  la  religion.  Le  peuple  verra 
alors  avec  étonnement  des  étrangers  même  à  la  nation 
enlever  à  ses  vrais  pasteurs  une  propriété  et  un  droit 
qui  n'appartiennent  qu'aux  travaux  pénibles  de  leurs 
fonctions  et  le  superflu  aux  pauvres  de  leurs  pa- 
roisses. 

Les  dimes  seront  rendues  aux  pasteurs  de  la  reli- 
gion qui  rempliront  leurs  fonctions  gratuitement,  en- 
tretiendront l'église  et  la  maison  presbytérale  et  soula- 
geront les  pauvres. 

Le  pays  de  l'Àlleu  est  plus  modéré,  tout  en  deman- 
dant avec  justice  que  les  décimateurs  soient  chargés 
du  soin  du  culte,  le  service  religieux  gratuit  et  les  por- 
tions congrues  augmentées.  Il  voudrait  aussi  qu'on 
supprimât  le  droit  de  Saint- Vaast  sur  les  biens  des 
pauvres  et  de  main-morte  au  profit  des  pauvres  et  des 
fabriques.  Il  porte  à  100,000  livres  le  chiffre  de  son 
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impM  ^  à  3|000  le  nombre  des  pauvres  de  ses  quatre 
paroisses. 

Matringhem  fait  preuve  d'un  ardent  royalisme  et 
demande  qu'on  interdise  aux  ecolésiastiques  la  culture 
•et  le  commerce  pour  les  ramener  à  leurs  devoirs  pure- 
ment spirituels.  Il  voudrait  aussi  que  le  séminaire  fût 
gratuit  pour  les  enfants  pauvres,  que  les  baux  fussent 
.  de  vingt-sept  ou  tout  au  moins  de  dix-huit  ans  et  que 
les  bénéfices  y  et  surtout  les  évêchés,  ne  fussent  donnés 
qu'aux  sujets  de  la  province.  «  Nous  ne  pouvons  assez 
insister  sur  cet  objet,  ajoute  le  cahier,  parce  que  Tin- 
.  fiuence  des  évêques  dans  l'assemblée  de  nos  Etats  est 
telle  qu'elle  exige,  non  seulement  du  patriotisme,  mais 
beaucoup  de  connaissanpe  de  chaque  canton   de  la 
province.  » 

Saint-Amand  propose ,  à  l'imitation  des  diocèses  de  la 
province,  l'institution  que  le  saint  évêque  de  Boulogne 
vient  de  créer,  d'un  séminaire  pour  les  enfants  pau- 
vres. Souastre  formule  le  même  vœu.  Villers-Plouich, 
Beaucamp  et  la  Vacquerie  se  réunissent  pour  exécuter 
une  charge  à  fond  contre  les  étrangers,  à  qui  les  déci- 
mateurs  louent  parfois  les  dimes,  et  contre  ces  dîmes 
elles-mêmes. 

«  La  perception  en  nature,  disent-ils,  surtout  quand 
elle  est  faite  par  des  étrangers,  entretient  dans  les  cam- 
pagnes un  foyer  inextinguible  de  contestations  et  de 
débats  :  elle  y  multiplie  les  incendies,  les  assassinats, 
les  crimes  les  plus  atroces.  Ces  étrangers,  qui  viennent 
percevoir  les  fruits  décimables,  sont  aux  yeux  des 
cultivateurs  des  sangsues  de  leur  territoire  qu'ils  haïs- 
sent comme  autant  d'usurpateurs. 

<r  Puisque  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  la 
dime  était  nécessaire  à  la  subsistance  des  ministres  des 
autels,  puisque  le  clergé,  si  l'on  excepte  quelques 
pasteurs  de  village,  est  assez  riche  pour  pouvofr  les 
sacrifier  aux  intérêts  du  Roi  et  au  bonheur  de  la  na- 
tioUi  puisque  quelques-uns  de  ses  membres  ont  assez 
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de  patriotisme  pour  le  proposer,  Tadministration  pour- 
rait peut-être  appliquer  la  moitié  du  produit  de  cette 
imposition  à  la  liquidation  des  dettes  de  TÉtat,  en 
laissant  le  reste  pour  subvenir  aux  charges  auxquelles 
les  décimateurs  sont  assujettis.  Si  Ton  trouvait  trop 
d'obstacles  à  ce  projet,  que  du  moins  Ton  oblige  les 
décimateurs  à  tous  les  frais  du  culte,  du  lutrin,  de 
Técole  et  des  pauvres. 

a  II  *faut  aussi  pourvoir  au  rachat  des  contributions 
en  nature^  que  le  cultivateur  abhorre,  tribut  sou- 
vent arraché  à  une  famille  indigente  pour  être  versé 
dans  les  greniers  immenses  de  Topulence.  —  Ces  ré- 
clamations sur  la  dime  paraîtront  peut-être  trop  fortes 
à  ceux  contre  qui  nous  les  avons  dirigées,  mais  Tamour 
du  bien  public  et  de  la  vérité  ne  nous  permettent  pas 
d'avoir  égard  à  leur  avantage  particulier  :  nous  ou- 
blierons même  un  moment  nos  intérêts  personnels, 
pour  demander  Tégale  répartition  des  impôts  sur  les 
trois  ordres,  clans  la  juste  proportion  des  biens  qu'ils 
possèdent.  Exposés  aux  représailles  des  ordres  privi- 
légiés, la  crainte  devoir  retomber  sur  nous  le  fardeau 
qu'on  doit  nécessairement  leur  imposer  ne  peut  nous 
faire  garder  un  silence  pusillanime.  Nous  savons  qu'il 
serait  difficile  de  trouver  un  moyen  de  mettre  le 
clergé  et  la  noblesse  à  contribution,  que  ce  même 
moyen  ne  devienne  funeste  à  l'agriculture,  mais  cette 
connaissance  ne  doit  pas  nous  interdire  le  droit  de 
faire  indirectement  à  notre  monarque  bienfaisant  nos 
très  respectueuses  supplications,  pour  le  bien  général 
de  tous  les  Français  nos  concitoyens  ». 

Inutile  d'ajouter  que  nous  avons  mentionné  seule- 
ment les  doléances  et  les  vœux  que  leur  forme  insolite 
ou  leur  objet  spécial  mettaient  le  plus  en  relief  ;  la  plu- 
part de  ces  modestes  cahiers,  qui  s'ouvraient  par  une 
profession  de  foi  respectueuse  en  l'honneur  du  trône 
et  de  l'autel,  exprimaient  d'une  façon  convenable  et 
modérée  le  désir  de  voir  les  impôts  également  répar- 
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tis,  les  commeiides  supppiméé0,  les  pensfum  àBôUes^ 
les  dîmes  réduites  à  l'esprit  et  au  chiffre  de  leur  insti- 
tution, les  pauvres  secourus,  les  écoles  favorisées,  le 
clergé  des  paroisses  mieux  rétribué  pour  être  plus 
honoré,  les  dettes  de  la  nation  amorties  par  do  sages 
mesures,  et  le  bonheur  général  assuré  par  un  gouver- 
nement éclairé  et  soutenu.  Si  les  étrangers  sont  peu 
estimés  et  généralement  bannis  des  bénéfices,  si  la 
résidence  est  réclamée  pour  les  évêques  et  les  abbés, 
c'est  que  la  religion  le  demande  en  même  temps  que 
le  bien  matériel  de  la  province. 

Nous  terminerons  par  les  doléances  touchantes  et 
les  vœux  des  Capucines  d'Aire,  confiés  à  leur  repré- 
sentant, M.  Antoine-Joseph  de  la  Moral  de  Cardevac 
de  Gouy,  chanoine  de  Lens,  «  pour  être  portés  à 
l'assemblée  qui  se  tiendra,  à  Arras,  le  20  avril  ». 

Ces  doléances  sont  écrites  de  la  prppre  main  de  la 
sœur  Agnès,  qui  était  mère  Ancelle. 

«  Merci  à  Dieu  d'être  catholique,  au  Roi  de  cher- 
cher ses  sujets  jusque  dans  les  lieux  les  plus  reculés, 
pour  entendre  leurs  doléances,  leurs  craintes  et  leurs 
supplications;  nous  augmentons,  autant  qu'il  est  en 
nous,  notre  pieuse  ferveur  pour  demander  à  Dieu 
qu'il  daigne  éclairer  des  lumières  de  la  vérité  et  de  ïa 
justice  ceux  qui  vont  être  élus  pour  représenter  la 
nation,  afin  que  leurs  conseils  se  réunissent  tous  pour 
la  félicité  du  Roi  et  de  son  royaume.  Notre  fondé  de  pro- 
curation présentera  ces  vœux  à  l'assemblée  des  États, 
afin  qu'ils  soient  portés,  s'il  est  pos^ble,  aux  pieds  de 
Sa  Majesté,  avec  le  serment  de  notre  amour  et  de  notre 
fidélité,  et  puisqu'il  nous  est  aussi  permis  de  lui  porter 
nos  doléances,  nos  craintes  et  nos  supplications,  notre 
fondé  de  pouvoirs  se  conseillera  avec  les  autres  députés 
du  clergé  conformément  aux  instructions  suivantes  : 

<r  1"*  11  y  exprimera  nos  très  sensibles  doléances  sur 
tous  les  maux  qui  désolent  la  France  et  qui  troublent 
la  tranquillité  de  notre  bon  Roi  ; 
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ne  VU  reflMtrqmrn  que  têuB^  les  maux  q«  se  mulli* 

plient  si  facilement,  dans  telle  société  que  ce  soit,  ne 
proviennent  que  des  défauts  et  des  abus  qui  se  sont 
glissés  dans  l'administration,  et  que  ce  n'est  qu'en  la 
rectifiant  qu'on  peut  détruire  les  maux  ; 

c(  3°  Il  s'appliquera  avec  les  autres  députés  à  la 
recherche  des  vrais  principes  qui  constituent  la  bonne 
administration  d'un  État  catholique  et  monarchique  et 
il  coopérera, autant  qu'il  est  en  lui,à  donner  les  moyens 
de  redresser  lek  abus.  —  Fait  en  chapitre  le  15  avril 
1789.  » 

Le  calme  et  l'union  qui  présidèrent  aux  élections  de 
la  sénéchaussée  du  Boulonnais  se  retrouvèrent  dans  le 
choix  des  commissaires  chargés  d'élaborer  et  de  pré- 
parer les  cahiers.  Nous  avons  parlé  des  membres  du 
clergé  qui  reçurent  cette  mission  et  qui  travaillèrent 
sous  la  présidence  de  l'évêque.  Cinq  membres  reçurent 
le  même  mandat  pour  la  noblesse,  c'étaient  MM.  du 
Blaisel  du  Rieux,  EHicamps  de  Rosamel,  le  marquis  de 
Créquy,  Abot  de  Bazinghem  et  du  Tertre.  Leur  cahier, 
rédigé  avec  sagesse  et  élévation,  reproduit  à  peu  près 
les  mêmes  remontrances  que  celui  du  clergé,  et  s'ef- 
force d'atténuer  les  plaintes  portées  contre  les  ordres 
privilégiés. 

Le  cahier  du  Tiers,  à  la  rédaction  duquel  furent 
appelés,  en  nombre  égal,  des  députés  des  villes  et  des 
députés  des  campagnes,  présente  ses  doléances  en 
plus  grand  nombre  ;  il  le  fait  néanmoins  sur  un  ton  de 
réserve  et  de  dignité  auquel  il  faut  rendre  hommage. 
Il  demande  naturellement  l'égalité  de  l'impôt,  l'abo- 
IHion  des  monopoles,  le  rétablissement  des  États  de  la 
province,  le  respect  de  ses  privilèges.  A  l'égard  du 
clergé,  il  s'unit  à  la  noblesse  pour  mettre  à  sa  charge 
les  constructions  et  réparations  d'églises,  les  presby- 
tères, les  cimetières  et  les  écoles.  Les  exagérations  de 
la  dîme  n'étaient  pas  plus  agréables  aux  paysans  bou- 
Idinais  qu'aux  Artésiens.  Néanmoins,  les  cahiers  des 
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paroisses  sont  plus  sobres  qu'en  Artois  de  plaintes  et 
de  récriminations. 

Une  voix  respectée  allait,  d'ailleurs,  se  faire  en- 
tendre au  milieu  du  mouvement  enthousiaste  que  pro- 
voquait la  réunion  des  États  Généraux,  c'était  celle  du 
vénérable  évoque  de  Boulogne.  Il  ne  voulut  pas  laisser 
partir  les  députés  sans  les  éclairer  de  ses  conseils  et 
répandre  sur  eux  ses  plus  affectueuses  bénédictions. 

Le  Mandement  du  18  avril  1789,  pour  ordonner  des 
prières  publiques  pour  Vheureux  et  durable  succès  de 
la  tenue  prochaine  des  États  Généraux,  va  même  plus 
haut  et  plus  loin  que  les  mandataires  des  trois  ordres 
du  Boulonnais  et  de  l'Artois  ;  il  s'adresse  à  la  France 
entière,  et  chacun  des  mandataires  et  des  mandants  de 
la  n'ationy  aurait  pu  trouver  le  meilleur  des  remèdes  aux 
maux  dont  souffrait  la  patrie  et  le  véritable  terrain  de 
la  pacification  générale. 

Après  avoir  rappelé  les  prières  publiques  qui  pré- 
cédèrent les  États  Généraux  de  1614,  le  vénérable 
prélat,  trouvant  avec  raison  que  ni  les  besoins,  ni  les 
difficultés  ne  sont  moindres,  veut  recourir  au  même 
moyen.  Les  moyens  naturels  et  les  secours  humains 
seront,  en  effet,  bien  impuissants  pour  que  les  dépu- 
tés fort  nombreux  des  trois  ordres  soient  d'accord 
entre  eux,  surtout  que  les  intérêts  personnels  des  par-^ 
ticuliers  de  ces  ordres,  où  chacun  a  sa  manière  de 
penser  et  peut  vouloir  abonder  dans  son  sens,  sont  de 
grands  obstacles  à  l'unanimité  des  sentiments  et  à 
l'uniformité  des  efforts  tendant  au  bien  général. 

Les  esprits  forts  y  consumeront  en  vain  leur  force 
et  les  prétendus  sages  y  perdront  leur  sagesse.  Ce 
n'est  donc  pas  aux  hommes  qu'il  faut  recourir,  mais  à 
Dieu,  pour  éviter  ces  divisions  intestines,  ces  guerres 
civiles^  qui  seraient  pour  la  France  le  dépérissement 
et  la  ruine. 

Vient  ensuite  comme  un  pressentiment  sinistre  des 
fureurs  de  la  Révolution  qu'expose  le  saint  évêque,  en 
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rappelant  les  fléaux  que  les  guerres  de  religion  ont 
versés  sur  la  patrie  :  «  Ses  entrailles  cruellement  dé- 
chirées par  les  mains  parricides  de  ses  propres  enfants, 
la  discorde  tenant  en  main  le  fer  et  le  feu  et  armant  le 
citoyen  contre  le  citoyen,  le  frère  contre  le  frère,  le 
flls  contre  le  père,  y  répandant  partout  le  carnage  et 
le  deuil,  y  massacrant  les  ministres  des  autels,  y  bri- 
sant les  statues  des  saints,  y  profanant  leurs  sacrées 
reliques,  y  foulant  aux  pieds  ce  que  nos  temples  ont 
de  plus  vénérable.  » 

Pour  éviter  ces  désastres  effroyables,  il  faut  d'abord 
respecter  la  forme  du  gouvernement  monarchique, 
et  non  y  substituer  «  la  chimère  de  Tégalité,  qui  est  la 
plus  dangereuse  de  toutes  dans  une  société  policée  ». 
Il  faut  ensuite  seconder  les  desseins  du  Roi  qui,  à 
l'exemple  d'un  grand  nombre  de  rois  illustres,  tra- 
vaille au  bonheur  de  son  peuple,  a  la  générosité  de  se 
réformer  lui-même,  et  de  convoquer  les  États  Géné- 
raux, pour  y  écouter  les  doléances  de  ses  sujets  sur  le 
déficit  de  ses  finances  et  pour  y  chercher,  y  procurer, 
d'une  manière  stable  et  permanente,  les  remèdes  à  une 
foule  d'abus  et  de  maux  qui,  hélas  !  inondent  son 
royaume. 

Attaquant  ensuite  la  source  féconde  de  cette  horrible 
inondation,  le  luxe,  qu'on  peut  nommer,  à  juste  titre, 
le  vice  dominant  du  siècle,  il  en  montre  les  navrantes 
conséquences  et  lui  donne  l'aumône  comme  principal 
préservatif.  Il  termine  en  prescrivant  des  prières  qui 
doivent  se  prolonger  un  mois  durant. 

Après  la  mémorable  séance  du  4  août  et  les  déci- 
sions qui  furent  prises  la  nuit  suivante,  Mgr  de  Pressy 
eut  pourtant  un  moment  de  bonheur  ;  il  fit  même  chan- 
ter un  Te  Deum  d'actions  de  grâces  pour  des  délibé- 
rations qui  paraissaient  inaugurer  la  restauration  de 
la  liberté  de  la  France. 

Ce  Te  Deum  avait  sans  tioute  pour  but,  dans  l'esprit 
de  l'évêque,  de  mettre  un  terme  à  l'effervescence  qui 
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se  manifestait  depuis   quelques  jours   dans  sa   ville 
épiscopale. 

Si  nous  en  croyons  les  Mémoires  manuscrits  de 
M.  Abot  de  Bazinghem,  c'est  le  dimanche  2  août  que 
s'était  fait  sentir  le  premier  mouvement  révolution- 
naire. 

A  la  sollicitation,  dit-on,  de  quelques  Calaisiens,  la 
jeunesse  de  Boulogne  prit  et  fît  prendre  de  gré  ou  de 
force  la  cocarde  tricolore  à  toute  la  province,  en 
rhonneur  de  la  néunion  des  trois  ordres.  Les  ecclé- 
siastiques eux-mêmes  durent  la  porter  à  la  bouton- 
nière de  leur  habit  ou  à  leur  ceinture. 

Le  3  août  avait  été  le  jour  fixé  pour  célébrer  le  ser- 
vice des  patriotes  victimes  à  la  Bastille. 

<(  Nos  jeunes  Boulonnais,  continue  M.  Abot  do  Ba- 
zinghem, enhardis  par  leurs  succès  de  la  veille  (tout 
le  monde  avait  pris  ou  prenait  la  cocarde),  se  rendirent 
et  rangèrent  dans  le  chœur  et  la  nef,  le  drapeau  dé- 
ployé, et  malheureusement  conduits,  excités  et  soule- 
vés par  deux  des  plus  effrontés  ivrognes,  les  sieurs 
W...  et  T....  Après  le  service,  ils  coururent  la  ville, 
tambour  battant,  échauffant  et  se  ralliant  la  populace, 
malheureusement  aussi  les  matelottcs,  race  difficile  à 
contenter  et  facile  à  soulever  :  la  cherté  du  pain  ser- 
vait de  prétexte  à  ce  soulèvement.  » 

Le  Mandement  du  12  août  s'ouvre  bien  par  un  cri 
d'enthousiasme  et  un  hymne  de  bénédiction  pour  la 
cessation  d'une  multitude  d'assujétissements  cftiéreux 
dont  gémissaient  les  cultivateurs  des  campagnes,  mais 
il  demande  que  l'on  renonce  également  aux  privilèges 
qui  sont  nuisibles  à  la  discipline  ecclésiastique,  et  que 
les  États  couronnent  ainsi  leur  œuvre,  pour  le  double 
bonheur  de  la  Patrie  et  de  l'Église. 

D'autre  part,  l'évêque  de  Boulogne  .se  fait  l'écho 
éloquent  des  plaintes  formulées  par  le  Roi  lui-même, 
dans  son  Ordonnance  du  9  août  1789,  dénonçant  les 
brigandages  et  les  excès  qui  se  commettent  dans  le 
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royaume  où  les  châteaux  sont  attaqués,  les  archives 
enlevées,  le  trouble  excité,  l'alarme  répandue  pour 
amener  les  habitants  des  villages  à  prendre  les  armes* 
Le  saint  vieillard  ramasse  toute  l'énergie  de  son  indi- 
gnation contre  ces  détestables  perturbateurs  du  repos 
public, dont  les  violences  et  les  brigandages,  la  cruauté 
barbare  et  la  fureur  frénétique,  ce  sont  ses  expressions, 
font  hérisser  les  cheveux,  soulever  les  cœurs,  gémir 
et  frémir  l'humanité. 

Ces  plaintes  s'expri  maient  avec  non  moins  d'énergie 
à  l'autre  extrémité  de  notre  département,  et,  à  défaut 
do  l'évêque  d'Arras,  nous  pouvons  donner  la  parole  à 
l'archevêque  de  Cambrai,  Mgr  de  Rohan-Guéménée, 
un  homme  de  Cour,  sans  doute,  mais  qui  retrouva  le 
zèle  et  les  vertus  de  son  état  à  l'approche  des  jours 
mauvais. 

Voici  le  triste  tableau  qu'il  traçait  de  la  France  et  de 
son  diocèse,  le  12  septembre  1789  : 

«  Vous  le  savez,  N.  T.  C.  F.,  l'époque  de  la  régé- 
nération du  royaume  est  devenue  celle  d'un  désordre 
universel.  Les  châteaux  incendiés  dans  plusieurs  pro- 
vinces, les  droits  de  la  propriété  violés,  les  asiles  delà 
piété  réduits  en  cendres  ou  livrés  au  pillage,  et, 
jusqu'au  milieu  de  vous,  des  religieux  vénérables, 
qui  avaient  sauvé  l'indigence  des  rigueurs  du  dernier 
hiver,  ne  trouvant  qu'une  sauvegarde  impuissante 
dans  les  bienfaits  de  leur  charité  et  contraints  la  plu- 
part de  chercher  leur  salut  dans  la  fuite;  la  fureur 
des  jugements  populaires  substituée  au  glaive  de  la 
loi,  le  trésor  de  l'État  tari  jusque  dans  sa  source,  soit 
par  des.  retardements  dé  subsides,  soit  par  les  ma- 
nœuvres de  la  cupidité  ;  de  fausses  alarmes  semées  par 
des  hommes  qui,  ne  pouvant  nuire  par  la  force,  cher- 
chent du  moins  à  troubler  par  la  terreur.  Pour  comble 
d'infortune,  une  disette  effrayante  servant  de  prétexte 
à  l'insubordination  et  à  la  violence  :  partout  des  dis- 
sensions^ des  crimes,  et,  dans  quelques  contrées,  la 
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confusion  du  chaos.  Voilà,  N.  T.  C.  F.,  la  trop  fidèle 
peinture  des  calamités  qui  remplissent  notre  âme  de 
tristesse.  » 

Dans  ces  alternatives  de  craintes  et  d'espérances, 
Mgr  do  Boulogne  n'en  travaillait  pas  moins,  malgré 
son  âge,  à  éclairer  l'Assemblée  sur  le  difficile  problème 
des  droits  et  des  devoirs  réciproques  du  peuple  et  du 
Souverain.  Il  lui  avait  déjà  adressé  un  mémoire  à  ce 
sujet,  et  il  s'occupait  de  compléter  cette  difficile  étude, 
lorsque  la  mort  brisa  sa  plume  et  l'enleva  do  ce  monde, 
alors  qu'il  pouvait  encore  se  faire  illusion  sur  le  fruit 
de  ses  sages  conseils. 

C'est  que  les  États  Généraux  n'avaient  point  tardé  à 
démentir  les  belles  espérances  qu'ils  avaient  fait  con- 
cevoir. Après  leur  arrivée  à  Versailles,  les  curés 
avaient  été  accablés  de  caresses  par  les  partisans  de 
la  Révolution,  et  dans  le  déplorable  débat  sur  la  sépa- 
ration des  députés  en  trois  chambres,  ou  leur  réunion 
en  une  assemblée  unique,  c'est  la  condescendance  fort 
mal  récompensée  du  bas  clergé  qui  détermina  le  vote 
par  tête  et  amena  la  majorité  des  États  à  se  proclamer 
Assemblée  nationale. 

Dès  lors  le  mandat  solennel  des  électeurs  fut  à  peu 
près  oublié,  les  cahiers  dépositaires  des'  vœux  de  la 
nation  jetés  au  rebut,  l'ancien  régime  aboli  avec  une 
précipitation  imprudente^  et  l'avenir  livré,  sans  contre- 
poids et  sans  contrôle,  aux  inspirations  mobiles  ou 
passionnées  que  pouvaient  provoquer  les  passions,  les 
intrigues  ou  les  émeutes. 

Ceux  qui,  selon  Bailly,  voulaient  précipiter  la  Révo- 
lution et  qui,  depuis  six  mois,  jetaient  le  désordre 
dans  les  provinces,  inauguraient,  à  Paris  même,  une 
série  de  vols  et  de  crimes  qui  devaient  produire  plus 
d'effet  que  les  discours  et  les  décrets  de  l'Assemblée. 

Il  faut  voir  dans  M.  Taine  (1)  comment  grandit  et 

(1)  La  Révolution,  t.  I.  —  L'anarchie  spontanée,  cb.  ii,  p.  90-^. 
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s'impose,  dès  avant  le  14  juillet,  «par  delà  le  Roi 
inerte  et  désarmé,  par  delà  l'Assemblée  désobéie  et 
obéissante,  ce  monarque  véritable,  le  peuple,  c'est-à- 
dire  l'attroupement,  puissance  formidable,  destruc- 
tive et  vague,  sur  laquelle  nulle  main  n'a  de  prise,  et 
qui,  avec  sa  mère,  la  Liberté  aboyante  et  monstrueuse, 
siège  au  seuil  de  la  Révolution,  comme  les  deux  spec- 
tres de  Milton  aux  portes  de  l'Enfer  ». 

C'est  Réveillon  qu'on  égorge,  sous  prétexte  qu'il  a 
mal  parlé  du  peuple,  lui  qui,  malgré  le  chômage, 
fait  vivre  trois  cent  cinquante  ouvriers  ;  c'est  l'arche- 
vêque de  Paris  qu'on  bafoue,  l'évêque  de  Beauvais 
qu'on  assomme,  les  opposants  de  l'Assemblée  qu'on 
menace  de  mettre  en  pièces,  l'armée  qu'on  séduit,  la 
maison  des  Lazaristes  qu'on  saccage,  sans  même  res- 
pecter la  statue  et  la  chambre  d'un  bienfaiteur  de 
l'humanité,  à  coup  sûr,  saint  Vincent  de  Paul,  et  fina- 
lement, après  avoir  livré  Paris  au  pillage,  c'est  la  pre- 
mière des  «  glorieuses  »  qu'on  inaugure  par  la  prise 
de  la  Bastille,  victoire  ridicule,  remportée  sur  quelques 
invalides  qui  se  sont  rendus  avant  d'être  attaqués, 
guet-apens  cruel,  aussi  injustifiable  qu'inutile,  et  d'où 
l'on  fait  dater  pour  la  France  une  ère  d'affranchisse- 
ment. Bientôt,  après  la  tête  du  malheureux  de  Launay, 
ce  sont  d'autres  têtes  qu'on  met  à  prix,  et  si  Foulon  et 
Berthier  sont  les  seuls  que  l'on  immole  sur  le  champ, 
il  en  est  beaucoup  que  l'on  menace  et  qui  ne  perdront 
rien  pour  attendre. 

A  Arras,  pourtant,  et  à  Boulogne,  on  se  fait  encore 
illusion  sur  les  nouvelles  mensongères  qui  arrivent  de 
Paris. Quand  les  ordres  se  réunissent,  toutes  les  cloches 
s'ébranlent  et  les  rues  s'illuminent  ;  quand  la  Bastille 
est  prise,  on  chante  des  services  tumultueux  en  l'hon- 
neur des  victimes,  c'est-à-dire  des  assaillants.  Mais 
bientôt,  il  faut  ouvrir  les  yeux  à  la  triste  réalité.  Sur 
le  littoral,  l'émigration  commence  ;  aux  marchés,  le  blé 
monte  à  60  et  même  à  70  livres  la  rasière  ;  dans  les 
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confusion  c*  ^^populations  sont  sous  le  coup 

peinture  .     ^/^^'^/nfl^^s,  des  enfants  et  des  pay- 

*ristessr         ^f^^^'l^ce  ^^  ^^  ^^^"^  ^^  ^®  terreurs  imagi- 

^^^         f^^l^^^'^^^lp^^  ^®^  meneurs,  commencent  à  se 

Mgr  <^''.^'P'^es  viiles,  dont  la  garde  nationale  devint 

so'  ^^^/^t^  ^^endant  qu'elle  en  soit  le  danger. 

^  /^^^^ cette  garde  nationale  était-elle  loin  de  pré- 

V^^^out  des  gages  de   sécurité.  A  Boulogne, 

^^^^metit,  elle  se  composait,  d'après  Tabbé  Ballin, 

P^^s  d^  désœuvrés  qui  parcouraient  les  rues  avec 

^^ tambours,  des  épées  et  surtout  des  bâtons,  mar- 

hant  un  peu  et  buvant  beaucoup.  Ils  s'imaginaient 

pourtant  qu'ils  étaient  les   dépositaires   de  l'autorité 

souveraine,  et  rançonnaient  les  villages  sous  prétexte 

de  les  protéger.  Ils  fuyaient  à  la  moindre  alerte,  même 

Rêvant  les  élèves  du  petit  séminaire,  revenant  d'une 

pacifique  promenade,    contre  lesquels  ils    voulaient 

braquer  les  canons  de  la  place. 

Ailleurs,  on  propage  le  bruit  que  le  prince  de  Condé 
ravage  la  province  à  la  tête  do  40,000  hommes.  Le 
commandant  de  la  garde  nationale  de  Pernes,  M.  le 
comte  de  Brias,  est  obligé,  le  16  août,  de  faire  lire,  au 
sortir  de  la  messe,  une  lettre  où  il  proteste  contre  les 
bruits  malveillants  répandus  sur  son  compte  ;  pour 
rassurer  l'opinion,  il  faut  que  le  grand  bailli  et  le  pro- 
cureur Truyart  défendent  aux  malavisés  de  continuer 
leurs  propos  injurieux. 

A  Saint-Pol,  où  la  disette  des  grains  multipliait  les 
mécontents,  l'administration  échevinale  montrait  en 
vain  sa  générosité  ;  des  factieux  se  glissaient  dans  la 
foule  pour  crier  famine.  «  Un  jour,  raconte  M.  Thellier 
de  Poncheville(l),  j'en  saisis  un  au  collet  et  je  dis  à 
dçux  sergents  de  me  conduire  à  son  domicile.  Je  fis 
ouvrir  un  grand  coffre  que  je  trouvai  rempli  de  blé. 
Cette  leçon  lui  profita  et  je  n'eus  plus  jamais  à  m'en 

(1)  Yùw  fimmmrs.  -^  Les  letuei  <le  mon  gis^fid'père. 
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plaindre.  Nous  avions  taxé  le  pain  :  un  boulanger  re- 
fusa de  cuire  ;  je  lis  ordonner  la  démolition  de  son 
four  p^ur  le  lendemain  :  mais  il  fit  force  pains  et  il 
obtint  grâce.  Quelque  temps  après,  il  prétexta  qu'il 
n'avait  plus  de  blé,  je  fis  ouvrir  ses  grehiers  et  nous 
y  trouvâmes  soixante-dix  rasières  de  blé.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  saint  évéque  de  Boulogne, 
après  avoir  consumé  ses  dernières  forces  k  conjurer  de 
nouveau  ses  compatriotes  d'ouvrir  les  yeux  sur  les 
dangers  que  son  œil  de  mourant  entrevoyait,  nous 
l'avons  dit,  avec  une  étonnante  lucidité,  réuni  ses 
prêtres  pour  une  dernière  retraite  et  distribué  ses 
dernières  aumônes,  se  préparait  à  mourir. 

Averti  de  sa  fin  prochaine  par  un  épuisement  com- 
plet et  plusieurs  accès  de  fièvre,  il  se  fit  administrer 
les  derniers  sacrements  en  présence  du  chapitre  de  sa 
cathédrale  et  s'éteignit  paisiblement,  le  8  octobre, 
entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans  et  après  en  avoir  passé  quarante*six  sur  1^ 
siège  épiscopal  de  Boulogne.  L'ouverture  de  son  testa* 
ment  confirma  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre .  des 
pieux  exemples  de  sa  vie.  Le  séminaire  fut  son  léga* 
taire,  les  pauvres  furent  ensuite  les  mieux  partagés. 
Quant  à  sa  famille,  il  se  contenta  de  lui  rendre  les 
immeubles  et  les  rentes  qui  lui  venaient  d'elle.  «  Si 
je  ne  lui  fais  point  de  legs  plus  considérables,  ajoute- 
t-il,  ce  n'est  point  par  défaut  d'affection  ;  mais  c'est 
que  je  me  souviens  de  ce  que  m'a  dit  plusieurs  fois  feu 
mon  père,  qu'il  serait  fâché  que  des  revenus  ecclé- 
siastiques, qui  sont  le  patrimoine  des  pauvres,  entras- 
sent dans  sa  famille,  sur  laquelle  il  serait  à  craindre 
qu'ils  n'attirassent  la  malédiction  du  Ciel  (i).  » 


(1)  Immédiatement  après  la  mort  du  saint  évoque,  At-on  dans  le 
procès-verbal,  on  apposa  les  scellés  au  palais  épiscopal  et  au  château 
de  Brunembert. 

On  commença  par  la  chambre  mortuaire  où  a  été  trouvé,  gùant  sur 
«A  lit  de  siamoise  fond  blanc  flambé  et  rayé  bleu,  le  corps  d%d%t  seù 
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Deux  jours  auparavant,  le  6  octobre,  et  Dieu  en 
l'appelant  à  lui  avait  épargné  à  Tévêque  de  Boulogne 
cette  grande  douleur,  une  tourbe  innommée,  roulant 
jusqu'à  Versailles,  en  ramenait  la  famille  royale,  les 
ministres  et  les  députés,  au  milieu  du  plus  hideux  cor- 
tège, pour  en  faire  ses  instruments,  en  attendant 
qu'elle  en  fît  ses  victimes. 

Il  n'y  avait  plus  désormais  en  France  d'États  Géné- 
raux, il  n'y  avait  même  pas  à  proprement  parler 
d'Assemblée  nationale  :  il  y  avait  seulement  une  arme 
redoutable  et  de  plus  en  plus  docile  entre  les  mains  de 
la 'Révolution  triomphante. 


çneur  évêque.  Cette  chambre,  très  modeste,  avait  un  mobilier  Traiment 
monastique. 

La  liasse  66.  du  District  de  Boulogne,  renferme  en  son  entier  le 
testament  de  Monseigneur,  pardevant  M*  Leriche,  notaire  à  Boulogne. 

C^est  une  pièce  admirable,  par  ses  sentiments  et  ses  dispositions. 

Le  saint  évoque  y  demande  à  ôtre  inhumé  au  pied  de  la  croix  du 
calvaire  du  cimetière  de  Boulogne  (paroisse  Saint-Joseph)  àTezemple, 
dit-il,  de  son  consécrateur,  Mgr  de  la  Motte,  évoque  d'Amiens.  Il  par^ 
donne  spécialement  à  celui  qui  a  attenté  à  sa  vie  et  fait  ensuite  le 
partage  de  ses  biens. 

Ses  exécuteurs  testamentaires  sont  les  abbés  de  Grargan,  Rattier, 
VouUonne  et  Clément. 

Il  lègue  à  M.  Mathon,  son  aumônier,  sa  montre  et  son  réveil-matin, 
et  le  recommande  à  révoque,  son  successeur,  comme  bien  digne  de 
ses  bontés  et  de  sa  confiance. 

Personne  n'est  oublié  :  le  futur  évdque  de  Boulogne  aura  la  chapelle 
épiscopale,  les  chevaux  et  voitures  de  Brunembert,  le  mobilier. 

MM.  de  MoDtgazin,  vicaire  général;  Tabbé  Tribou,  chanoine  et  tré- 
sorier ;  l'abbé  Du  Bréau,  chanoine  pénitentier  ;  Tabbé  Cocatrix,  cha- 
noine; Tabbé  Tribou,  chanoine  théologal,  sont  particulièrement 
signalés. 

Le  petit  séminaire  est  légataire  universel. 

Le  testament  finit  par  une  protestation  d*amour,  de  respect,  de 
confiance  et  de  reconnaissance  pour  «  le  Cœur  divin  de  Jésus-Christ, 
mon  rédempteur  que  je  désire  bénir  «  louer  et  glorifier  éternelle- 
ment ». 

En  date  du  10  août  1786. 
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ÉVÊCHÉ  D'ARRAS 


Mgr  Louis-François-Marc-Hilaîre  de  Conzié,  sacré  évéque 
de  Saiot-Omer,  le  15  mai  1766,  transféré  à  i'évôchô  d'Arras 
en  septembre  1769. 

Vicaires-généraux  :  Jean-François  de  Carbonnières,  licencié 
en  théologie,  chanoine,  et  écol&tre;  Charles- Auguste  Moreau 
de  la  Grave,  docteur  en  théologie,  chanoine  théologal  et 
doyen  de  TEglise  d'Arras  ;  Pierre  de  Lignac,  licencié  eu 
théologie,  chanoine  ;  Jean  de  Chastenet  de  Puységur,  prévôt 
d'Aire,  vicaire  général  de  Saint-Omer;  Louis  Gaspard  de 
Seyssel,  licencié  en  théologie,  chanoine,  prévôt  a'Arras  ; 
L.-A.-Ans.  Delys,  licencié  es  lois,  chanoine  ;  Daniel-Marie  de 
Borssat,  docteur  en  théologie,  chanoine,  archidiacre  d'Arras  ; 
César-L.-Mar.  Huvino  de  fiourghelles,  docteur  en  théologie, 
chanoine. 

Assesseurs  AT3  vicariat:  P. -M.  Orohfier  dés  Brousses,  doc- 
teur en  théologie  de  Sor bonne,  chanoine;  J.-Ph.  Stiévenart, 
licencié  en  théologie,  président  du  séminaire  d'Hénin  à  Douay  ; 
Andr.-Jos.  Chevalier,  docteur  en  théologie,  doyen  de  Saînt- 
Amé,  président  du  séminaire  Moullart,  officiai  de  Douay  ; 
Aug. -Louis  Vasseur,  licencié  es  lois,  curé  de  Saint-Nicolas* 
en-PAtre,  doyen  de  chrétienté  ;  Eug.-Séraphin  Jos.  Mathelin, 
docteur  en  théologie  de  Sor  bonne,  curé  de  Saint-Géry;  Michel- 
René  Ferrand,  pr.  de  la  mission,  supérieur  du  séminaire 
épiscopal  d'Arras. 

Archidiacres  :  MM.  de  Borssat,  d* Artois  ;  de  Royère, 
d'Ostrevent. 
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Doyen  d'Arras  :  Vasseur,  curé  de  Saiot-Nicolas-en- 
FAtre. 

Doyen  d'Avesnes-le-Comte  :  Cochet,  curé  d*Avesnes-le- 
Comte  ;  doyens  de  district  :  Traniti,  curé  de  Béthonsart  ; 
Goudemand,  curé  de  Duisans. 

Doyen  de  Bapaume:  Sénéchal,  curé  de  Gomiecourt;  doyens 
de  district  :  Fauquembergue,  curé  de  Bapaume  ;  Houriez, 
curé  du  Transloy. 

Doyen  de  La  Bassée  :  Fontaine,  curé  de  Salomé  ;  doyens 
de  district  :  Béghin,  curé  d'Armentières  ;  Andrieu,  curé  de 
La  Ventie. 

Doyen  de  Béthune  :  Duhayon,  curé  de  Lestrem  ;  doyens  de 
district  :  Courières,  chanoine  de  Béthune  ;  Proniez,  curé  de 
Douvrin. 

Doyen  de  Croisilles  :  Dupuich,  curé  de  Boyelle  ;  doyens 
de  district  :  Poillon,  curé  de  Feuchy,  N... 

Doyen  d'Houdain  :  Boulet,  curé  d'Haillicourt  ;  doyen  de 
district  :  Ducrocq,  curé  de  Bours-Maretz, 

Doyen  de  Lens  :  Fromentin,  curé  de  Douvrin  ;  doyen  de 
district  :  Delangle,  curé  d'Ablain-Saint-Nazaire. 

Doyen  de  Pas  :  Doucement,  curé  de  Dainville  ;  doyens  de 
district  :  Delaporte,  curé  de  Mondicourt;  Coppin,  curé  d'Hé- 
buterne. 
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Doyen  de  Douay  :  Mathon,  curé  d'Arleux-en-Pallué  ; 
doyens  de  district  :  Lucas,  curé  de  Lallaing  ;  Hespelle,  curé 
de  Vitry  ;  Gelez,  curé  de  Waziers  ;  Coquei,  curé  de  Saint- 
Nicolas  à  Douay. 

Doyen  d'Hénin-Liétard  :  Taffin,  curé  de  Vimy;  doyens  de 
district:  Bourdon,  curé  de  Bourges;  Dervillers,  curé  de  Lié  vin. 

Doyen  de  Valenciennes  :  Delançle,  curé  d'Erin-Bellaing  ; 
doyens  de  district  :  Plantel,  curé  aHellesmes;  Delangle,  curé 
de  Saint- Jacques  de  Valenciennes;  Dubois,  curé  de  Villers- 
au-Têrtre. 

Sbcrétariat  dbl'évêché:  M.  Mercier,  bachelier  en  théo- 
logie, chanoine  d'Arras,  secrétaire  général  ;  secrétaires  : 
MM.    Malbaux,    chanoine   d*Arras  ;    Bandurel,    chanoine 
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d'Ârras  ;  Mocomble,  bénéficier  de  l'église  d'Arras,  et  cha- 
noine de  Saînt-Nicaise  ;  Mouronval,  bénéficier  de  Tégiise 
d'Arras. 

.OFFiaiLtTÉ  d'Arras  :  MM.  Moreau  de  la  Grave,  doyen  de 
l'Eglise  d'Arras,  et  vicaire  général,  officiai  d'Arras  ;  Che- 
valier, chanoine  et  doyen  de  Saint-Amé  et  président  du  sémi- 
naire  Moullart,  officiai  à  Douay  ;  Delys,  chanoine,  et  vicaire 
général,  vice  gérant  à  Arras  ;  Delehelle  de  Vxcques,  licencié 
en  théologie  et  en  droit,  chanoine  de  l'Eglise  d'Arras,  promo* 
teur  général  ;  Gainus,  bénéficier  de  I  Éçlise  d'Arras,  pro- 
moteur à  Arràs  ;  Dupont,  professeur  de  théologie,  prési* 
dent  du  séminaire  du  Roi,  promoteur  à  Douay. 

Greffier  à  Arras  :  M.  Dominiaue  Delys,  notaire  aposto- 
lique. Greffier  à  Douay  :  M.  Thioault,  procureur  au  Farle* 
ment. 

Appariteurs:  Hemu,  Letombe^  à  Arras;  Destrés,  à  Douay. 

Notaires  apostoliques,  immatriculé^  en  l'officialité  d'Arras: 
MM.  Jacquemont,  Bénéficier  de  l'Eglise  d'Arras  ;  Delys, 
greffier  de  TOfficialité. 

'  Procureurs  à  l'Officialité  :  MM.  Jouenne,  Delebarre, 
Courtois. 

ARRAS.—  Chanoinbs  dionitairbs  :  MM.  Seyssd,  62*  Pré- 
vôt en  1789;  Moreau  de  la  Grave,  61*  Doyen  en  1788;  Lallart 
De  Lebucquiére,  chaûtre,  en  1789;  de  Carbonnières,  Ecolfttre 
en  1784. 

Chanoinbs  pr£tres  :  MM.  Galhault,  Bonnefoi,  Lallart, 
ancien  chantre  ;  de  France  de  Yincly,  Lieroux,  Lefebvre  de 
Gouy,  Willin,  Poulin,  Vallé,  de  Lignac,  Chauvin,  chanoine 
pénitencier;  de  Laune,  Delys,  Théry,  Boyer,  Boistel,  Bouc- 
quel  de  Lagnicourt,  Mercier,  Malbaux,  de  Coupigny,  Four- 
mestraux,  de  Borssat,  Delehelle  de  Yicques,  Morel,  GrohKer 
des  Brousses,  Pourtent,  Huvino  de  Bourghelles,  de  For- 
crand  de  Coisellet,  Chateauneuf,  Harduin. 

Chanoines  80us*DtACftBS  :  MM.  de  Venant  de  Famechon,  de 
Gardevac  de  Bailleul,  Blandurel,  de  Buissy,  chanoine*clerc  ; 
Roussel,  secrétaire. 

CHAPBLArNS  PRËTRBS  :  MM.  Fromeinteio,  Abraham,  Mo- 
comble, Bifet,  Camuâ,  Lhoste,  Priez,  Seneschal,  Petitpas, 
Boucher,  Jacquemont,  Prevot,  Leboucq,  Doudan,  Mercier, 
Simon,  de  Bruille,  Jourdain,  Douay^  Roussel,  Capiau,  Du- 

Srdin,  Graêb,  Braine,  Barbier,  Lepelit,  Deschamps.  Depretz, 
ouronval,  DeHve,  Déprez,  Delevacque;  M.  d'ilerbecourt, 
chapelain  diacre  ;  M.  Salomain,  chapelain  sous*diacre. 

Chapblains  CLERCS  :  MM.  Leroux,  Moriaucbuirt,  Gourlot, 
Lavoix,  Cosset,  Boizard.  Hauts  vicaires:  MM.  Bouliez,  Hau- 
teoœur,  Maniette,  Lourdel,  chapelains. 
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.  OFFrcuuTÉ  DU  CHAPiTEB  :  MM.  Théry,  liceadé  en  théolraie 
chanoine,  officiai,  cloître  Notre-Dame;  de  Coupigny,  cnap 
noine,  promoteur,  cloître  Notre-Dame;  Roussel,  greffier. 
Appariteurs  :  MM.  Berquin  et  Piquette. 

BÉTHUNE.  —  Chapitre  royal  de  Saînt-Barthéleiiy: 
D*Aixde  Kœdx,  licencié  en  théologie,  prévôt;  Amas;  de  Ma- 
genis,  anîhiviste  et  agent,  1780;  Souplet,  chantre,  1781  ;  Voi- 
lant de  Bervilie,  maître  de  fabrique,  1787;  I^e  Grand;  Cou- 
rière,  écolâtre,  1784;  Hennebert;  O'Brien;  de  Lamezan; 
Balland  ;  Rifflard  ;  de  Gantés.  Un  canonicat  vacant. 
.  Chanoines  HONORArnss  :  MM.  Duchastelet,  chanoine  de 
l'église  collégiale  de  Saint-Amé  &  Douav;  de  Focrand.  cha- 
noine de  Téglise  d' Arrae  ;  de  la  Motte,  oénéficier  de  1  église 
collégiale,  secrétaire  depuis  1756. 

:  Ghapblains  :  MM.  Deprez,  bénéficier  de  la  cathédrale 
d'Arras,  du  titre  de  Saint-Jean-Baptiste  ;  de  la  Motte^  haut 
vicaire,  du  titre  de  Saint-Pierre  ;  Duquesne,  haut  vicaire,  du 
titre  de  Notr.e-Dame  de  Guinchy  ;  Mordacque,  curé  de  Quio- 
chy-lez-La  Bassée,  du  titre  de  Sainte-Marie-Magdelaine  ;  Le 
Frère,  curé  de  Boisleux-lez-Monts,  du  titce  de  Saint-Jacques- 
le-Mineur;  Bauduin,  ex-professeur  d'humanités  au  coUège 
d'Ârras,  du  titre  de  Samt-Charles;  Delevallé,  coutre  de 
l'église  paroissiale  de  Sainte-Croix  d'Arras,  du  titre  do  Saint- 
Antoine  ;  Laurent,  curé  de  Saubruy,  au  diocèse  de  Saint- 
Ojmer,  du  titre  de  Saint-Biaise  ;  Parent,  curé  de  Berneville  et 
WarluSy  du  titre  de  Saint-Jean  l'Evangéliste  ;  Mégœul,  haut 
vicaire,  du  titre  de  Saint-Barthélémy;  Arraoïart,  curé 
d'Houdain,  du  titre  de  la  T.  S.  Trinité;  Vincent,  vicaire  de 
Saint-Ignace;  Descaves,  prêtre  du  diocèse  de  Saint-Omer, 
du  titre  de  Saint-Jérôme;  Dave,  haut  vicaire,  du  titre  de 
Saint-Michel  ;  Dergez,curé  d'Ormesson,  au  diocèse  de  Paris, 
du  titre  de  Saint-Claude;  de  Mol,  curé  de  CouUemont,  du  titre 
de  Saint-Jore  ;  Pamart,  maître  de  musique  de  la  collégiale  de 
Seclin,  du  titre  de  Saint-Nicolas  ;  Ratel,  prêtre  du  diocèse  de 
SaintOmer,  du  titre  de  Saint- Jacques,  apôtre,  dit  du  Rivage  ; 
PObchel,  prêtre  du  diooèse  de  SaintÔmer,  haut  vicaire,  du 
titre  de-Notre-Dame  des  Vieux-Fonds;  Flageollet,  clerc  ton- 
suré du  diocèse  d'Arras,  du  titre  de  Saint-Philippe;  A.-F. 
Mégœul,  prêtre  du  diocèse  de  Cambrai,  du  titre  de  Saint- 
Panerace;  Guilbert,  aeolythe  du  diocèse  d'Arras,  du  titre  des 
Saints  Jacques  et  Piat. 

'  LEN6.  —  Chanoines  :  MM.  D'Alciat,  doyen  en  1775  ;  Her* 
mant.  Chrétien,  Lefebvre,  Guibert,  ^  Gosse  de  Dostrel,  I)e 
Gouy,  Pigniez,  Lefebvre  de  Palme,  Brioe-Picon  le  Portier, 
Bidal,  diacre. 
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Chanouus  honorajre  :  M.  de  Chastenet  de  Puységur,  pré- 
vôt de  l'église  collégiale  d'Aire  et  Vicaire  générardes  diocèses 
d'Arras  et  de  Saint-Ober.  M.  Gosse  de  Dostrel,  secr^ire: 
.  Chapelains  prêtres:  MM.  Carlier  TaîQé,  Delattre^  Lami- 
roy,  Carlier  le  jeune,  de  Jouy,  Colbaut,  Picard,'  Pab^t,  curé 
de  Saint-Laurent;  Dalarsé,  Grépy,  Boulet,  Détève,  Théry, 
Guério,  Baudoin,  Durot,  chapefain  clerc.  Trois  habitués: 
MM.  Revel,  ex-curé  ;  Crèpy,  vicaire  ;  Panet,  ex-curé. 


CLERGÉ  PAROISSIAL 


« 

A  la  suite  des  dignitaires  du  clergé  séculier  de  fÈgUsé 
(TArraSjnous  allons  donner, d'après  le  Fouillé  du  diocèse, 
la  liste  de  tous  les  prêtres  qui  faisaieni  partie  du  clergé 
paroissial,  au  moment  de  la  Révolution. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  si  les  noms  de$  digni- 
taires sont  empruntés  aux  Annuaires  d'Artois,  pour  4es 
années  1789  et  1700,  les  noms  des  membres  du  clergé 
paroissial  sont  empruntés  au  dernier  Fouillé  conservé  aux 
Archives  de  TÉvéché  d'Arras,  qui  n'a  été  tenu  à  jour  que 
jusqu'en  {167. 

Après  avoir  cherché  à  compléter  ces  listes  au  moyen 
des  Archives  départementales,  force  nous  a  été  de  faire 
suivre  dun  point  d'interrogation  tm  certain  nombre  de 
noms  sur  lesquels  nous  n'avions  point  de  confirmation 
absolue. 

■ 

Ils  figuraient  au  Pouillé  de  1787,  y  eussent-ils  encore 
Aguré  ^1789.? 

Note.  —  Le^  indications  abrégées  P.  C.  et  P.  A .  signi-^ 
fient  Portion  congrue  et  Portion  alimentaire. 

Oh  remarqtlfira  que  nous  omettons  les  paroisse  qui  ne* 
font  pas  partie  du  Pas-de-Calais,  ce  qui,  réduit  et  même 
supprinie  certains  aoyehnés.  1  « 
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PAR0I88B. 


Saint-Géry. 


F0NCT102C. 


St-Jean-Ronville 


St-Nicola8»8ttr- 
les-Fotsés. 


Saint-Aobert* 


curé. 

vie. 

» 

prèthab. 

curé, 
vie. 

» 

prèt.hab. 

curé. 

tic. 
vie.  .* 
chantre. 

prèt.hab. 
curé, 
vie. 


doyekkA. 


Sainte-Croix. 


curé, 
ane.aum. 

vie. 
chantre. 


Ste-Marie-Mad. 


Saint- Etienne. 


prèt.hab. 
curé. 

vie. 

vie. 
chantre. 


curé. 

vie. 

vie. 
clere. 


Eugène-S.-J.  Mathelin. 
Louis-Joseph  Demageux. 
Nie.-J.-B.  Dolez. 
Benîam  .-P.-L.-J  .Cordier. 
P.-/.  Non  Jean. 
Cb*-L.  Quarré  de  Boiry. 
Valent.  Quarré  de  Boirj. 
Jean-Ph.  Rambure. 
Alexandre  Sibille. 
François  Wallart. 
Honoré  Caupin. 
Martin  Carton. 
J.-E.   Orenico ,   ex-cha- 
noine d^Hivernaux. 
Pierre-Joseph  Porioh. 

Charles-Louis  Corrion. 
Augustin-Joseph  Pruvot. 
Amand-Joseph  Godelier. 
L.-Joseph  Leroux. 
Le  P.  Gorlier,  ex-jésuite. 
Nicolas-Guislain  Le  Dieu. 
Louis-Joseph  Herbet. 
Pierre  Joseph  Soualle. 
Jean-Alexandre  Herme. 
Nic.-Joseph  MouiUoir. 
Augustin  Pocho. 
Charles-Fr.  Uermant. 
Louis  Garin. 
Jean-Phiiippe  Lefebvre. 
Pierre-G.-J.  Delvallé. 
Ch.Fr.  Prévost. 
Fr.  Arrachart. 
Bemardin-S.  Laugier. 
Araable-P.-J.  Dupuich. 
Jean-Fr.  Lemaire. 
Pierre -G.  Boisleux. 
Pierre- Joseph  Lobidel. 
Ange-Aubert  Cousin. 
Romain  Mainard. 
Alexandre  Roussel. 
Pierre-Antoine  Emout. 
Louis-Alb.  Gosse. 
Pierre-J.  Cûscherosset. 
J,-B.  Vanlersbergue. 


I 

p 


ai  2 

o  S 


4000 


RKVBRU 


5.000 


800 


2600 


8.605 
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chap.  d*Arras. 


7.030 


1800 


4500 


5.000 


chap.  d'Arras. 


ehap.  d'Arras. 


7.510 


1000 


700 


5.109 


3.212 


chap.  d'Arras. 


l'abbé  de  St-Vaast. 


rabbé  de  St>Vaasl 


chap.  d*Arras. 
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Saint'Maurice. 


N.-Dame-aaz- 
Jardins  (cha- 
pelette). 

Si- Nicolas- en - 
TAtre  (Cité). 


FONCTION. 


St.Nicai8e(Gité) 


Saint-Sauveur 
an  faubourg. 
Âchicourt. 
Âcbicourt. 

Ste  Catherine. 
St-Nicolas. 
St-Àubin*le8-A. 
Hôpital  St-Jean. 


prêtre. 

prèt.hab. 

id. 

curé. 

vie. 

vie. 
chantre. 

curé, 
anc.  vie. 
anc.  épis. 

cure. 

vie. 

vie. 
chantre, 
prèt.hab. 

curé. 

vie. 

anc.  vie. 

prèt.hab. 
curé. 

curé, 
ebap. 
St-Eloy. 
curé, 
curé.^ 
curé. 


DOYENNÉ. 


Ambrines. 
Aubiffny    et 
Cambligneul. 

» 

Averdoing. 
Bailieul-aux- 
Comailles. 

Béthonsart. 

Berles-Honchel. 


curé, 
curé. 

vie. 

curé. 

curé. 

vie. 

curé- 

doyen. 

curé. 


Ouislain  Colle. 

Joseph  Gosse. 

Louis  Bauduln. 

Jean-Marie  Martbelin. 

Antoine-G.  Marteloy. 

Louis-Adrien  Gourmes. 

Henri  Leclercq. 

Jean-Baptiste  Hemery. 

Jean  Martin  Soualle. 

Pierre- Louis  Coequel. 

Alezandie  Mariez. 

Augustin-Louis  Vassenr. 

Antoine  Déprez. 

I^aee  Houssoy. 

Pierre  Marie  Lefebvre. 

MM.  Prévost ,  Gayant , 
Pierron,  Hainaut,  ex- 
prieur des  Célestins. 

Pierre-J.  Duquesnoy. 

Louis-Joseph  Gossart. 

François- Xavier  Delo. 

Jae()ues-J.  Jourdain. 

Adrien  Prévost. 

Pierre-Alb.  Lecomte. 

François-AdrienOtivelier. 
Nicolas  Dclamotte. 

Pierre-Ant.  Dujardin. 
François -Aug.  Delbecq. 
Pierre-Fr.  Rousselle. 
Pierre-G.  Revei. 

Dojreaaé  d'Aablgn  j. 

A. -Thomas  Wallembert. 
M.  Th.  Soyez,  relig.  de 

St-Eloi. 
Laurent-Joseph  Dubois. 
Barthélémy  Hérogué. 
François-Bon.  Deroory. 


Jean-François  Tranin. 
J«-B.-Bruno  Thuilliez. 


REVEND 


i300 


500 


2000 


5.677 


4.7iO 


PATEON. 


ehap.  d'Arras. 


4.500 


rabbé  de  St-Vaast. 


ehap.  d'Arras. 


chap.  d'Arras. 


700 
700 


320 
330 


i.OÛO 
1.100 


i.300 
4.100 

1.200 


180 
400 
200 

300 
430 


225 
300 


P.C. 

casuel. 

550 
650 
700 


chap.  d*Arras. 
rabbé  de  St-Vaast. 


chap.  d'Arras. 

id. 
doyen  de  la  cathéd. 


abbé  de  St-Eloi. 
abbé  de  St-Eloi. 


abbesse  d'Etrnn. 
abbé  de  Samer. 


500 
portion 
coDgrae 
portion 
eoogmol 


abbesse  d'Etrun. 
abbé  de  St-EIoi. 

chap.  d'Arras* 
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PAR0I68S. 

Foncnon. 

DOYENNÂ. 

300 

BBVBNU 

• 

PATBOH. 

Chelers. 

cnré. 

J.*B.  Lalmant. 

portion 

chap.  d'ArraF. 

• 

coogroe 

Izel-l-Hameauz. 

curé. 

Nicolas-Charles  Micques. 

440 

900 

abbé  de  St-Eloi. 

Mingoval.' 

curé. 

Philippe-J.  Delebarre. 

300 

portion 
congrue 

abbé  de  St-£loi. 

Penin. 

curé. 

Françoise.  Guillebert 

400 

1.100 

abbesse  d'Etnin. 

Savy. 
Tencqnes. 

Lièvre. . 

260 

abbé  de  St-Eloi. 

curé. 

Pierre -C.  Hennebelle. 

300 

700 

abbé  de  St-Eloi. 

Vaiers-Brûlin. 

curé. 

Adrien  Lusse. 

240 

800 

abbé  de  StrEloi. 

Viller8-8-Simon. 

curé. 

François-J.  Vasseur? 

DojeaMé  d'Ayasaea- 
le-Comie. 

300 

600 

abbesse  d*Rtrun. 

Avesnes-le-G. 

curé- 
doyen. 

Pierre-Ant.-N.  Cochet, 

900 

• 

1.200 

chap.  d'Arras. 

Bavinconrt. 

curé. 

Pierre  Delattre. 

300 

700 

chap.  d'Arras. 

Beauffort  et 

curé. 

Mord. 

250 

1.200 

abbesse  d'Etran. 

Manin. 

140 

Biavincourt. 

curé. 

Vindicien  Leroy. 

210 

900 

abbé  de  Marceoil. 

FosseuxetBarly 
GWenchy-le-N. 

curé. 

Pbil.-Ant.  Delebarre. 

600 

1.300 

abbesse  d'Etnin. 

curé. 

l2)tieDne-F.  Manier. 

300 

900 

abbé  de  St-Eloi. 

et  liigfiereuil. 
Grand-Rullec. 

curé. 

Hubert  de  Lauvacq. 

650 

800 

abbé  de  St-Eloi. 

» 

vie. 

Pierre-Fr.  Manguy. 

500 

• 

Hautteville. 
Ivregny. 

curé. 

Jacques  de  Marquette. 
Pierre-Guislain  Fiévet  ? 

250 

1.100 

M.  TEvéque. 

curé. 

400 

1.000 

les    directeurs  du 

Sémin.  d'Amiens. 

Lattre. 

curé. 

Pierre-Nicolas  Boniface  ? 

240 

1.000 

chap.  d*Arras. 

» 

assistant 

J.-B.  Delepierre? 

Nojelle-Vion. 
Sombrin. 

curé. 

Pierre-Fr.  Delattre? 

300 

1.200 

chap.  d'Arras. 

curé. 

Norbert  Dufour. 

320 

portion 

abbé  de  Marœoil. 

• 

congrue 

Sus*St-L^r. 

curé. 

Pierre-Joseph  Col. 

514 

650 

abbéd*Ham,diocèse 
de  St-Omer. 

Warittsel. 

curé. 

Antoine-J.  Montigny. 
Doyeaaé  de  Hsmall. 

280 

portion 
congrue 

abbé  de  Marœnil. 

Acq. 
Agnières. 

curé. 

Pierre-Alex.  Leblan. 

200 

650 

abbé  de  St-Eloi. 

curé. 

IgniM^e  Chonin. 
Maurice  Dehée. 

90 

900 

abbé  de  St-Eloi. 

Oamblain-rAbb. 

curé. 

235 

portion 

abbé  de  St-Eloi. 

congrue 

Câmbligneal. 

Lamiot. 

_       ^^ 

Doisan  et 

curé. 

Jacques-Fr.  Goudemand. 

360 

1.500 

chantre  de  la  Cs- 

Agnes. 

A 

250 

thédralov 

vicaire  et 

Ramette. 

te 

700 

chapel. 

• 
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FONCTION. 

DOYENNÉ. 

O     M 

REVENU 

• 

PATRON. 

•                 1 

. 

easuel, 

• 

Ecoi?re8. 

caré. 

Picavet. 

^ilE 

abbé  de  St*Eloi. 

laire 

etesof. 

• 

Estran. 

curé. 

Hermant. 

160 

portion 
eoDgnie 

abbesse  d'Estrun. 

Frévin-Capelle. 

curé. 

J.-B.  Richard. 

215 

600 

abbé  de  St-Eloî. 

Habarcq. 

curé. 

P.-L.  de  la  Cressonnière? 

220 

900 

M.  révèque. 

Haate-Aveanes. 

curé. 

Charles-Fr.  Druon. 

150 

portion 
congrue 

command.  du  lien. 

Herm.  et  Tilloy 

curé. 

J.-B.-Julien  Planquette. 

500 

1.200 

abbesse  d'Estrun. 

Marœail. 

curé. 

Timothée  Dehée. 

600 

easoel. 

abbé  de  Marœuil. 

Mont-St-Eioy. 
Villers-aux-B. 

curé. 

Lambert  Quenesson. 

886 

eatuel. 

abbé  de  St^Eloi.^ 

curé. 

L. -Aimable  Ban  variez. 

200 

1.100 

M.  révèque. 

O0jemmê  de  Bapaame 

•    .  .  » 

Bapaame. 

curé, 
vicaire. 

Fauquembergue. 
Bouveme. 

4000 

A-522'abbé  de  St-Nicolas- 
5à60oi^      aux-BoU. 

» 

vicaire. 

Nic.-Ch.-J.  Lemaire. 

» 

chantre. 

Tourtois. 

. 

Collège  de  Ba- 

profess. 

Dialectique  Legrand. 

400 

paame. 

sans  les 

mesMB . 

■  . 

» 

profeas. 

3«  et  4*  Pouchaln. 

400 

. 

1 

profesa. 

5*  et  6*  Biffon. 

400 

ÀTesnea-le^-No- 

curé. 

Pierre-Antoine  Poiteau. 

80 

portion 

abbesse  d* Avesnes . 

nains. 

DojeBBè  de  Racqaoj. 

congrue 

Âchietrle-Grand 

curé. 

Antoine-Joseph  Vion  ? 

255 

700 

chap.  d'Arras. 

Achiet-le-Petit. 

curé. 

Philippe- Jos.  Hochard. 

400 

700 

abbé  de  St-Vaast. 

Âmblainzevelle. 

curé. 

Nicolas  Peugnet. 

180 

900 

âbbé  d'Arrouaise. 

Beogn&tre. 

curé. 

Marc-Remy  Duburcq  ? 
Pierre-Albert  Cabre  ? 

200 

700 

ab^  d'Anchin. 

Bihucoort. 

curé. 

200 

1.800 

chap.  d'Arras. 

Bucquoy. 
OoarceUes-le-G. 

curé. 

Jean-Pierre  Foumier. 

1100 

1.800 

abbé  d'Arrouââse. 

curé. 

Jacques  Demory? 

450 

900 

abbé  d'Eaucourt. 

Gomiecourt. 

curé- 
doyen. 

Jacquea-Fr.  Sénéchal. 

130 

900 

M.  révèque. 

Orévillers       et 

curé. 

Mathieu  Binard  ? 

600 

1.500 

abbé  du  Mont-St- 

BiefviUera. 

Quential 

Herviilera  et 

curé. 

Loui8-Alez.«J.  Lenain? 

400 

1.200 

H.  révèque. 

Béhagnies. 

126 

A  Béhagnies. 

550 

Miranmont. 

curé. 

J.-B.  Leroux  ? 

500 

1.800 

M.  révèque. 

Mory. 

curé. 

Locds- Joseph  Cuvillier  ? 

320 

1.000 

Le  chap.   métrop. 
de  Cambray. 
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PAR0I868. 

FONCTION. 

DOYENNÉ. 

1 

il 

BEVENU 

PAnox. 

Paîsieax  etSert. 

curé. 

Oharles-J.  Delavart. 

1.000 

abbesse  d*Avesiio. 

Sapignies. 

curé. 

Henri-Joseph  Létienne? 
Oo  jenaé  d'jàrroaalte. 

230 

1.100 

abbé  de  St-Ytist 

Betnlencourt. 

curé. 

Pierre-Modeste  Gamot  ? 

250 

1.000 

abbé  d*Arro!uise. 

Martinpuich. 

curé. 

Deiette  ? 

600 

700 

abbé  d'Raocoart. 

Roquîgnies. 
Transioy. 

curé. 

Charles  Leboucq  ? 
Pierre-Joseph  Houriez  ? 

500 

1.400 

abbé  d'Arrooaise. 

curé. 

700 

1.500 

abbé  d'Arrooaise. 

Villen  et  Rien- 

curé. 

650 

1.400 

M.  révèque. 

court. 

Warleneourt. 

curé. 

Jean-Pierre  Goulet  ? 
Doyenné  d«  Mjm  Baaaée 

400 

1.500 

abbé  d'Eaucourt. 

Anchy. 

curé. 

Louis-Pierre  Guiselin. 

450 

1.100 

abbédeMarchienn 

Billy-Berclau. 

curé. 

J.-B.  Dilly  ? 

700 

1.600 

abbé  de  St-Vaast 

Givenchy  les-La 

curé. 

Pierre-Fr.  Dubois? 

340 

1.500 

abbesse  d'Etrua. 

Bassée. 

Haisnes. 

curé. 

Jacques  Gouilliard. 

260 

1.100 

abbédeMarchienn 

Lorgies. 

curé. 

Ant.-J.  Dediéval? 

830 

1.700 

abbédeMarchieon 

Quinchv-les'La 
Bassée. 

curé. 

A.-J.  Mordacque  ? 

400 

portioD 
<*ODgnie 

abbé  de  Marchien 
nés. 

Violaines. 

curé. 

Thomas  Poullain. 

Dojenné    d'Armen- 
tlèrea-raral. 

600 

1.800 

abbé  de  ^Sépale 

Laventie. 

curé- 

Andrieuz. 

3500 

3.600 

abbé  de  St-Vaast 

. 

doyen. 

» 

vicaire 

Béthencourt. 

800 

» 

contre. 

Ântoine-J.  Delannoy. 

8à900 

Neave-Chapelle 

curé. 

Nicolas  Laurent. 

350 

1.200 

abbédeStSépolcn 
à  Cambrai. 

Sailly-s-la-Lys. 

curé. 

Moyenne  do  Bélhnno. 

1800 

2.000 

abbé  de  St-Vaa«t. 

Ste-Groiz  à  Bé- 

curé. 

J.-François  DelétoiUe. 

4000 

1.200 

chap.  de  Bétfaona. 

liiane. 

M 

» 

vicaire. 

Gaupin. 

600 

» 

vicaire. 

Flament. 

600 

1 

St-Vaast  à  Bé- 

curé. 

Delebarre. 

2600 

2.200 

abbé  de  St-Bertii 

thune. 

St-Omer. 

.  • 

vicaire. 

Westienne. 

400 

j 

» 

vie.  au 
fauboui^ 

Vallage. 

• 

500 

CLBROÉ  s£GULIER 
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PAR0I85B. 

FONCTION. 

OOYENUÈ. 

COMMU- 
NIANTS. 

REVENU 

PATBON* 

StVaast  à  Bé> 

prébende 

L.-F.  Capron. 

750 

. 

thune. 

Eloi-Xav.  Delafosse. 

700 

» 

» 

Boucher. 

Doyenné  de  BeuTry. 

329 

■ 

Annezin-Ies*6é- 

curé. 

Alb.-Fid.  Touzart. 

400 

800 

chap.  d^Arras. 

thune. 

" 

• 

• 

Beuvry. 

curé- 
doyen. 

Cbarles-P.-J.  Brassart. 

1400 

1.800 

M.  révèque. 

Drouviii. 

curé. 

Fromentin. 

80 

7i)0 

personat  du  Heu. 

Foucquereuiiles 

curé. 

Antoine  Escaillet? 

200 

800 

chap.  d'Arras. 

Foucouières-l.- 
Bétnune. 

curé. 

Fr.-J.  Tonnelier? 

250 

l.COO 

abbé  de  St-Bertin 

à  St- Orner. 

Hesdigneul     et 

curé. 

Ch.-André  Duhameaux? 

260 

800 

M.  révoque. 

Goenay. 

Houchain. 

curé. 

Antoine-M.  Lerouge. 

180 

600 

abbéide  St-Eloi. 

La  Bourse. 

curé. 

M.-J.  De  la  Cressonnière. 

125 

1.000 

abbé  d*Anchin. 

Kœax. 

curé. 

460 

P.C. 

chap.  d'Arras. 

Noyelles  -  sous  - 

curé. 

115 

500 

• 

\ermeUes. 

• 

Sailly-la-Bourse 
Vaudricourt. 

curé. 

Louis-Fidèle  Soyez. 

440 

1.000 

M.  révèque. 

*  curé. 

Guislain  Lallart  ? 

180 

900 

personat  du  l:ec. 

Verquin     et 

curé.  • 

Poulain. 

260 

1.600 

abbé  de  St-Berti.i  k 

Verquigneul. 

200 

St-Omer, 

f 

vicaire  à 
Verquig. 

Vincent. 
Doyenné  de  |jf  airem. 

600 

Calonne-8-l-Lys 

curé. 

J.-B.  Degruson. 

900 

1.700 

chap.  deSt-Hà:lin 
à  Ypres. 

Festubert. 

curé. 

• 

800 

1.700 

chap.  d'Arras. 

La  Couture. 

curé. 

Sinrïon-Fr.  Boudart. 

1700 

3.300 

chap.  d'Arraa. 

Locon. 

curé. 

Jean-P.  Catal. 

1200 

1.300 

chap.  de  BéUi03  e. 

Lestrem. 

curé- 

Fr.-M.  Duhayon. 

2400 

3.600 

abbé  de  St-Bert  n  f 

doyen. 

St-Omer. 

Oblinghem. 
Richebourg. 

curé. 

Ant.-J.-L.  Cuvillier  ? 

90 

900 

abbé  d^Anchin. 

curé. 

Marcel-J.  Bègue  ? 
Charles-J.  Wanquier? 

2400 

3.000 

chap.  d*Arras« 

Vendin  et  Hin- 

curé. 

1000 

1.600 

abbé  d'AnchiOf 

ges 
Vieille-Cbapelle 

cufé. 

J.-B.  Grigny? 
Doyenné  de  CrolaUlrt 

600 

1.800 

M.  révèque. 

Boiry-Becquer. 

curé. 

J.-B.  Noôl  de  Rochefort? 

125 

1.100 

chap.  d'Arras. 

Bullecourt. 

curé. 

Jean-Ant.   Rousselot? 

360 

1.000 

abbé  de  Bt-Elci. 

Cerisy. 

curé. 

Adrien-J*r.  Roussel. 

240 

• 

H.  révèque* 

m 


DOCUVEMia 


P^BOISSB* 

FONCTION. 

Croisilles. 

curé. 

Escout-St-Mein. 

curé. 

Fontaines. 

curé. 

Guémappes. 

curé. 

Hendecourt. 

curé. 

Hénin-s-Cojenl. 

.curé. 

Héninel. 

curé. . 

Riencourt. 

curé. 

St-Léger. 

curé. 

St-Martin. 

curé. 

Wancoort. 

• 

curé. 

• 
• 

Biache. 

curé. 

Bqir7>>N.-Dame. 

curé. 

Dury. 

curé. 

Etê.rpigny. 

curé. 

Fampoux. 

curé. 

Feuchy. 
Hambiin-le-Pré 

curé. 

curé. 

Monçhy-1-Preuz 

curé. 

Remy. 

curé. 

Rœpx. 

curé. 

Pelvê. 

curé. 

Plouvain. 

curé. 

St-Laurent-lez- 

curé. 

Arras. 

Vis^en^Artois. 

curé. 

• 

Agny. 

curé. 

Ayette  et 

curé. 

Ûouchy. 
Boileux-StrMarc 

curé. 

Boiléux-au-M. 

curé. 

Boiry-St-Mart. 

curé. 

Boiry-Ste-Rictr. 

curé. 

Boyeile. 

curé- 

doyen. 

Ficheux. 

curé. 

Hamelineourt 

curé. 

Hennecordel. 

curé. 

Meircatel. 

curé. 

DOYENNÂ. 


J.-B.-F.  Bissez. 
Jacques-Th.  Cailleret. 
Jean-Jacques  Magniez. 
Pierre-Guislain  Dubois. 
Philippe- D.  Lhomme. 
Pierre-Adrien  Larose. 

Louis  Couppé. 
Jean-Georges  Lesieux. 
André  Leleu. 
Phiiippe-Robert  Harduin 
Jean-Guislain  Dehée. 

DoyeBBé  de  Psmpqbz 

Antoine-J.  Mouilloir. 
Louis  Deprez. 
J.-B.  Carlier. 
Antoine-Fr.  DubruUe. 
Jacques-J.  Burniez. 
Pierre-Fr.  Poillon. 
Amand-Joseph  Henry. 
Nic.-Franç.  MoreL 
Jean-Guislain  Cavrois. 
J-B.  Clabaux. 
Ch.-Fr.  Beaumont. 
J.-B.  Hnret. 
Gh.-J.  Poitart. 

Amand-J.  Vincent 

Doyeaaé  d«  IVeavIlle- 
irttaMe. 

Jacjjues-F.  Cornu. 
Guislain  Moi^et. 

Jacques-L.  Gamelon? 
Louis  Lefrère. 
Antoine  J.  Evrard  ? 
Pierre-Elie  Duconseil  ? 
André  Dupuich. 

François  Thorillon. 
Louis  Chelers. 
Pierre-Jacque   Bauduin. 
Fr.-M.  Murlay. 


700 
530 
230 
200 
450 
340 

160 
300 
400 
60 
300 


400 
200 
330 
160 
800 
215 
200 
350 
160 
200 
250 
200 
300 

260 


400 
200 
300 
120 
208 
230 
158 
135 

210 
280 
100 
300 


REVENU 


1.400 

1.800 
1.300 
800 
1.300 
3.000 

1.200 
P.C. 
1.000 
800 
1.400 


800 
1.000 
P.C. 
P.C. 
2.000 
P.C. 
900 
1.300 
500 
800 
800 
P.C. 
P.C. 

800 


2.000 
1.000 

1.200 


PÀTBOH. 


chap.  d^Arrss. 


M.  révèque. 
abbé  de  St-Vaast 
abbé  de  Ham  en 

Vermandois. 
abbé  d'Anchin. 
abbé  de  St-Eloi. 
chap.  d'Arnu. 
M.  révèque. 
abbé  de  St-Ànbert 

à  Cambrai. 


abbé  de  St-Vaast 
chap.  d*Arra8. 
chap.  de  Cambrai. 
chap.  de  Cambrai. 
chap.  d'Arras. 
abbé  de  St-Vaast. 
abbé  de  St<Vaasf . 
M.  révèque. 
abbé  de  St-Vaast 
M.  révèque. 
abbé  de  St-Vaast. 
abbé  de  St-Vaast 
id. 

id. 


chap.  d'Arras- 
id. 

id. 


1.400  personat  du  lieo 
1 .000  id. 


P.C. 
2.000 

800 
800 

P.C. 

l.fOO 


abbé  de  Marchieim. 
chap.  d*Arras. 

abbé  de  St-Vaast. 
chap.  d'Arras. 
abbé  de  St-Vaast 
id. 
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PAB0IS8B« 

FONCTION. 

» 

DOYENNÉ. 

210 

REVENU 

PATRON. 

loyenneTille. 

curé. 

Guiltaume-Fr.  Morel. 

700 

abbé  de  St-Eloi.   r 

(euvîlle-Yitass. 

curé. 

Ph.-J.  Le  Bas. 

380 

800 

M.  révèque. 

(ïlloy  et 

curé. 

Ânt.-Paul  Richez. 

240 

1.300 

chap.  d'Arras. 

Beaurains. 

Dojeaaè    d*noadala. 

480 

■ 

(arlin. 

curé. 

Vaast  Galand  ? 

300 

P.C. 

abbé  de  St-Bertin  à 
St-Omer. 

tronay. 
Istrée-Cauchy. 

curé. 

Jean-Fr.  Lemire. 

400 

1.200 

id. 

curé. 

Matbias  Prouveur. 

250 

600 

chap.  d'Arras. 

resnicourt. 

curé. 

Pierre-Fr.  Lespagnol. 
Jacques-Ânt.  Coule. 

300 

600 

chap.  d'Arras. 

rauchînetCaa- 

curé. 

400 

1.300 

id. 

court. 

- 

• 

vicaire. 

Jean-Fr.  Hochedé. 

500 

id. 

raiUîcoart. 

curé. 

Alexis  Boulit. 

WO 

P.C. 

id. 

lermin. 

curé. 

Antoine- J.  Becquet. 

200 

P.C. 

abbé  de  Lobbes. 

[oudain. 

curé. 

J.-B.  Arracha rt. 

700 

P.C. 

id. 

A  Buissiëre. 

curé. 

J.-B.  Douchez? 

500 

P.C. 

M.  révéque. 

tancbicourt. 

curé. 

Jean-Adr.  Moncômble. 

100 

P.C. 

personàt  du  lieu. 

Cebreuve    et 

curé. 

Joachim  Simon? 

540 

p.  A. 

abbé  de  St-Eloi. 

Maisnil. 

casuel. 

laitz. 

curé. 

Charles-6.  Au  trique. 
Doyeaoè  de  L*a  Comté 

280 

1.200 

M.  révèque. 

leugin. 

curé. 

J.-B.  Charlet. 

120 

P.C. 

abbé  de  Lobbes. 

ours. 

curé. 

Antoine-P.  Ducrocq. 

450 

900 

M.  révèque. 

amblain-Chat. 

curé. 

J.-B.  Delebarre. 

400 

800 

a 

levai. 

curé. 

Pierre-J.  Fau<]uenoi8. 
Pierre-On.  Plaisant. 

450 

500 

abbé  d'Ancbin. 

ivion. 

curé. 

350 

500 

abbé  de  St-Eloi. 

révillers. 

curé. 

J.-B.  Delmotte. 

200 

P.C. 

id. 

%  Comté  et  Ba- 

curé. 

Arsène-M.-J.  Hennequin. 

400 

500 

id. 

jeu. 

a^îcoart. 

onchy-Bretoh. 

curé, 
curé. 

Martin-J.  Garon. 

450 
600 

500 
600 

id. 
abbé  de  Lobbes.  ' 

vicaire. 

Aug.-J.  Frion? 

500 

urton. 

curé. 

Ch.-Fr.  Dissaux. 

150 

P.C. 

abbé  d'Anchin. 

Migiy. 

curé. 

£ug.  Remond  ? 
Doyeaaé  de  I<eas. 

200 

500 

M.  révèque. 

unaj-les  Lena. 

curé. 

Pierre-Joseph  Plouyier. 

600 

1.200 

abbé  de  StrPîerre  à 
Gand. 

ineqttui. 

curé. 

Ch.-Nic.  Etevez  ? 

300 

900 

M.  Tarch.  de  Camb. 

imbrin. 

curé. 

Anthelme  Laurent  ? 

400 

900 

id. 

>uvrm.ij   V 

curé- 

Jean-Fr.  Fromentin. 

400 

1.800 

abbé  de  St-Yaast. 

doyen. 

• 

• 

• 
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FONCTION. 

DOYENNÉ. 

«    . 

il 

1100 

aBVENU 

PATBOI. 

Harnes. 

curé. 

Alexis  Bracquart? 

1.20O 

abbédeSt-Pierr&J 

Gand. 

1 

vicaire. 

Ijeausse? 

550 

HuUucq. 

curé. 

Pî  erre-Joseph  Massin. 

soo 

1.100 

abbé  de  St-Vaast. 

Lens. 

curé. 

Nie-Hubert  Lebas. 

1300 

1.100 

cbap.  de  Lens. 

Lhoes. 

curé. 

Heuri-Àlez.  Dubreucq. 

500 

1.200 

personat  du  lieu. 

Loîson. 

curé. 

Jean-Philippe  Harduin. 

200 

800 

abbé  de  Si-Pierre 
Gand. 

Vendin-le-Vîeil. 

curé. 

Guislain- Joseph  Triout? 

500 

1.800 

abbé  de  Maroeuil. 

VAirneilles. 

curé. 

Nic.-Fr.  Tirtaine  ? 

450 

1.400 

abbé  d'Anchin. 

St-LaureDt-les- 

curé. 

Jacques-Procope  Panet. 

260 

600 

chap.  de  Lens. 

Lens. 

l^^inçles  et  Bé- 
nifontaine. 

curé. 

Nic.-J.  Delsauz  ? 

500 

1.200 

abbé  de  Marœuil. 

Do7e»»«  «l»itbUlB-4it- 

IVamalro. 

Ablain-Str-Naz. 

curé. 

J.-6.  Delangle. 

540 

1.400 

chap.  d'Arraa. 

Aiz-en-6ohelle. 

curé. 

François-Joseph  PoUet. 

550 

1.000 

abbé  de  Si-Denis 
Reims. 

Angre. 

curé. 

François  Paris. 

292 

P.C. 

M.  révèoue. 
abbé  de  Nogeni  a 

Bouvignies-en- 

curé. 

Jacquemont. 

400 

500 

Oohelle. 

dioc.  de  Noyon. 

1 

béoéfieier 
k  Boieffles. 

Charles  Le  Blanc. 

400 

w 

Builly-en-Goh. 

curé. 

Luc-Flor;  Derisboura  ? 
Jean-Joseph  Roddef 

320 

1.200 

Bf .  révèqae. 

CarencY. 
Oouy-Servin. 

curé. 

330 

curé. 

Joseph  Marlier. 
F.-G.  Marlière. 

600 

1.400 

chap.  d'Airas. 

• 

vicaire. 

550 

Gresnay. 

curé. 

Alexis  Pottier. 

100 

500 

abbé  d'AnchIn. 

Hersin. 

curé. 

Pierre-Joseph  Béhîn. 
Paul-Josepn  Tassart. 

700 

abbé  de  StrEloi. 

Mazingarbe. 

curé. 

260 

800 

abbé  de  MarchieD] 

SaiDs-en-Gohel. 

curé. 

Pierre -Fr.  Hurel. 

200 

P.C. 

abbé  de  Si-Aube 
à  Cambrai. 

•Souchez. 

curé. 

Marie-Fr.  Deivailly. 
O0jBmué  de  Pae. 

400 

P.C. 

chap.  d'Arras. 

Brevillers. 

curé. 

SJartin  Lagache? 

60 

1.000 

direct,  do  Sémi 
d'Amiens. 

CouUemont. 

curé. 

Pierre-B.  Demol? 

300 

500 

abbé  da  Si-Vaasi 

CouturelLes. 

curé. 

Louis- Al.  Poullain. 

140 

900 

M.  révèqoe. 

Famechon. 

curé. 

J.-A.  De  Beauquesne  7 

270 

500 

Prieur  de  Pas. 

Gaodiempré. 

curé. 

Diruit. 

450 

500 

Id. 

Hénu. 

curé. 

André-Joseph  Puvion. 

230 

1.200 

id. 

Hombercourt. 

curé. 

Grégoire  Legrand  ? 

500 

500 

direct  du   Sémi 
d'AiBieBs. 

» 

aasiatMit 

Eloi  Havet? 

250 
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PAROISSE. 


Lacbeax. 
Mondicoart. 

Pas. 


Saulty. 

Warlincourt-l- 
Pas. 


FOMcnoii. 


curé, 
vicaire. 

curé, 
vie.  à  Ste- 
Uargaerite 

curé, 
vie.  sous- 
prieur, 
curé, 
curé. 


Adinfer. 

Bayencourt. 

Bienvillers. 

> 
Foncera  eviliers 
et  Ôomecourt 
Hannescamp. 
Hébaterne. 

Hambercamp. 
La  Hertière. 


Monchy-au-Bois 
etBerles. 
» 
Pommiers. 
Sailly-au-Bois. 
Saint-Âmand. 
Souastre. 


Bailleulmont. 

Basseuz. 
> 
Beaumez. 
Bern.  et  Warl. 
Blaireville, 
Bainville. 


curé, 
curé, 
curé, 
vicaire, 
curé. 

curé, 
curé- 
doyen, 
curé, 
curé. 


curé. 

vicaire, 
curé, 
curé, 
curé, 
curé. 


DOYENNÉ. 


curé, 
vicaire. 

curé, 
desserv. 

curé. 

curé. 

curé, 
c.-doyen. 
vie.  cha- 
pelain. 


Pierre  Lef ebvre  ? 
Louis  Petit  ? 
Guislain  Delaporte. 
François  Poulin. 

André  Bracquet  ? 
Nie.  Leclercq. 

Charles-Louis  Dupuis. 
Félix  Labouré? 

Dojeaaé  il«  Moaehy< 

Jean-François  Lanseau. 
Jean-Pierre  Renard. 
Simon  Boulet. 
Delepierre. 
Jean-Baptiste  Dubois. 

Anselme  Legay  7 
Martin-Joseph  Coppin. 

Pierre-Joseph  Sauvage? 
Jean-Baptisté  Foilliez. 


C.-D,-F.  Labouré? 

Jean-Baptiste  Gosselin. 
Pierre-A.  Deleforterie. 
Augustin  Chopin. 
Bracque. 
Cuveuer. 

DoyesBé  dp  Beaames. 

Jean-D.  Damiens. 
Aug.-J.  Dediéval  ? 
Hiolain. 

F.-J.  Crespieux. 
Hubert  Bonart? 
Charles-N.  ^Parent. 
Louis-Ernest  Payen. 
Jean-G.  Doucement. 
Alexis  Ooudemand  ? 


700 
650 

600 


450 
130 


REVENU 


550 

160 

200 
400 
280 
40U 


500 
500 
600 
500 

1.600 


800 
500 


PATRON. 


Prieur  de  Pas. 


M.  révèque. 
abbé  de  St-£loL 


130 

700 

100 

1  200 

a^o 

600 

550 

750 

650 

130 

600 

850 

700 

140 

500 

140 

500 

450 

1.000 

300 

600 

300 

500 

460 

800 

230 

500 

430 

500 

personat  du  lieu, 
abbé  d'Arrouaise. 
abbé  lie  St-Vaast. 

seigneur  du  lieu. 

chap.  d'Arras. 
id. 

abbé  d'Anchin. 
les  abbés  de  St-V. 

et  de  Marchienn. 

alternativement, 
abbé  d*Arrouaise. 


chap.  d'Arras. 
id. 
id. 
id. 


2.400 

600 

1.200 

1.400 
1.000 
1.600 
1.000 
600 


abbé  d'Anchin. 
chap.  d'Arras. 


abbé  de  St-Vaast. 
personat  d'Adinfer. 
abbé  dei  St-Vaast. 
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DOCOMEHtS 


PABOIftSB. 

FONCTION. 

DOYENNi. 

460 

BBVÉNU 

PAnOBV. 

Gouy-en-Artois. 

curé. 

1.200 

chap.  d'Airas. 

» 

J.-J.  Lombry. 

500 

id. 

GroviUe-Rivière 

curé. 

Oudart-Joseph  Bruneaa. 

600 

P.O. 

id. 

Montenescoort 

curé. 

Le  Soing. 

250 

750 

id. 

et  Couves. 

lUmsart. 

curé. 

Robert  Gapiau  ? 

aoo 

890 

personat  du  lieo. 

1 

desserv*. 

Louis  Yasseur  ? 

600 

id. 

Simencourt. 

curé. 

Alexandre  Lemaire. 

300 

1;000 

chap.  d*Arras. 

• 

vicaire. 

L.-F.  Lagache  ? 

500 

id. 

Waffly. 

curé. 

Délabre. 

340 

1.100 

id. 

Wancquetin. 

curé. 

Pierre-F.  Dambrine. 
Pallnè. 

300 

■ 

1.100 

id. 

Bellonne. 

curé. 

Ch.-Dom.  Braine. 

380 

1.300 

M.  révèque. 

abbé  de  uardiieBii . 

6ouy-s-Belione. 

curé. 

Hub.-M.  Matlhon. 

200 

1.000 

• 

OosreaBé  de  Vltry. 

Brebières. 

curé. 

Géry  Barrez. 

700 

1.300 

&f.  l'évèque. 

Corbehem. 

curé. 

Jean-L.  Valiez. 

150 

1.200 

id. 

Frcsnes-les-M. 

curé. 

Jean*3aptiste  Blondel. 

200 

800 

abbé  de  St-Vaast. 

Izel-les-Equerc. 

curé. 

Geoives-J.  Quffroy. 
Nic.-J.  Mouilloir. 

350 

800 

id. 

Mauville. 

curé. 

700 

720 

id. 

Neuvireulles. 

curé. 

Jean-Baptiste  Huret. 

200 

600 

id. 

Noyelles-s-Bel. 

curé. 

Plouvier. 

250 

600 

If.  révèque. 

Quiéiy. 

curé. 

Mich.-Fr.  Boudart. 

300 

900 

• 

abbé   de    Bian/^, 
dioc.  de  Bouloig. 

Sailly-en-Ostr. 

curé. 

Tabary. 

330 

500 

abbé  de  Marchienn . 

Trehoult. 

curé. 

Ant.*M.  Rose. 

P.C. 

chap.  de  St-Amé  à 
Douai. 

Vitry. 

curé- 
doyen. 

Ant.-Fr.  Hespelle. 

Doyeaaé  d'néBln- 
I^létord. 

iOOO 

2;000 

id. 

Beaumont. 

curé. 

Phil.  Joseph  L'Espagnol. 

300 

700 

abbé    de    Blangy, 
dioc.  de  Boulog. 

Boutcheul. 

curé. 

Fenasse. 

85 

P.  A. 

abbé  d'Uénin-Liét. 

Courcelles. 

curé. 

Charles-Jos.  Bassecourt. 

380 

1.400 

chap.  de  Cambrai. 

Courrières. 

curé. 

Chevalier. 

1600 

1.600 

abbé  d*Anchin. 

Bourges. 

curé-d. 

Félix- Joseph  Bourdon. 

420 

1.600 

chap.  de  Lens. 

Braucourt. 

curé. 

Pierre-Ignace  Couppé? 

120 

900 

chap.  d'Aiinas. 
abbé  d'Ahchin. 

Equerchin.     " 
Hénin-Uétard. 

curé. 

Fr. -Joseph  Cauliet. 

250 

1.500 

curé. 

François  Beaucourt. 

1700 

eâsuel. 

abbé  d'Hénin-Liét. 

Noyelles-Qod. 

curé. 

Bernard  Detœuf. 

300 

i.9X>\ 

abbé  de  Marœoil. 
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PAROISSE, 

FONCTION. 

DOYENNÉ. 

COMMU- 
NIANTS. 

REVENU 

PATRON. 

Dojcnné  d'Arlenx-en- 

«oliell». 

ÂiIeux-en-Gph. 

curé.  • 

Fr.-J.  de  lironcourt. 

400 

800 

M.  révèque. 
abbé  de  St-Vaast. 

Athies. 

curé. 

iiocquet. 

160 

P.C. 

BailleuUsur^B. 

curé. 

Pierre-Quisl.  Campagne. 

440 

1.100 

id. 

Ecuries  et  Rod. 

curé. 

Jean-Alex.  Lefebvre. 

400 

1.200 

chap.  d'Arras. 

Farbus. 

curé. 

Louis-Henri  Châtelain. 

200 

900 

abbé  de  St-Yaast. 

Gaverelles. 

curé. 

Demol. 

340 

900 

id. 

Givenchj-en-G. 

curé. 

Philippe  Stassy  ? 
Cauilet. 

675 

1.000 

chap.  d'Arras. 

» 

vicaire. 

NeuvUle-St-V. 

curé. 

Louis  Régnier. 

800 

1.100 

abbé  de  St-Yaast. 

Thekick. 

curé. 

Liévin  Lambin. 

286 

900 

M.  révèque. 
abbé  de  St-Yaast. 

curé. 

Jean-Fr.  Caron. 

350 

900 

Vimy. 

curé- 
doyen. 

Barth.-Fr.  Taffin. 

650 

1.100 

M.  révèque. 

ViUeml. 

curé. 

Jean-Baptiste  Haligard. 

DoycMBé  de  MéFl- 
conrt. 

160 

700 

ivion. 

# 

curé. 

P.-Augustin  Fossiez. 

500 

1.200 

M.  révèque. 

fiois-Bernard. 

curé. 

Laurent  DapYril. 

100 

P.  A. 

abbé  d'Hénin-Liét. 

Billy^n-Qohelle 

curé. 

Ambroise  Lorain. 

170 

P.  A. 

id.       . 

Fresnoy  et 

curé. 

Lejeune. 

120 

P..  A. 

id. 

Acheville. 

k 

140 

Fouquières-l-L. 

curé. 

Oetoumay. 

550 

1.500 

abbé  de  St-Yaast. 

Ejeu  dit  Leanw. 

curé. 

Pierre- Ant.  Mathon. 

30 

1.500 

M.  révèque. 
abbé  de  St^Eloy. 

Liérin. 

curé- 

Jean-Michel  Derviliers. 

700 

1.600 

• 

doyen. 

• 

Méricourt. 

curé. 

Hubert- J.  Denoyelle. 

350 

1.800 

M.  révèque. 

abbé  d'Hénin-Liét. 

Montigny-en-Q. 
Noyelles-s-Lcns 

curé. 

Martin  Lejeusne. 

270 

1.200 

curé. 

Alb.-Fr.-J.  Plouvier. 

400 

l.ltX) 

abbé  d'Anchin. 

Rouvroy, 

curé. 

Louis-B.  Trannin? 

320 

1.200 

chap.  d'Arras. 
abbé  d'Anchin. 

SaUau. 

curé. 

Siméon-Aug.  Charlet. 

65 

1.000 

ÉVÊCHÉ  DE  BOULOGNE 


Mgr  François- Joseph-  Gaston  de  Partz  db  Prbssy,  évéoae 
de  Boulogne,  né  au  château  d'Esquires  en  Artois  en  1713, 
sacré  le  15  septembre  1743. 

Grands  vicaires  :  MM.  de  Méric  de  Montgazin,  chanoine 
et  archidiacre  ;  Youllonne,  chanoine,  précbantre  ;  Battier, 
chanoine,  archidiacre. 

Archidiacres  :  MM.  de  Méric  de  Montga2dn,  chanobe  et 
vicaire  général  ;  Rattier,  chanoine  et  vicaire  général* 

Doyens  :  Boulogne  :  M.  Rappe,  curé  de  la  Basse  Ville  de 
Boulogne  ;  Alette  :  M.  Merlin,  curé  d'Herly  en  Boulonnais; 
Alquines:  M.  de  Reuder,  curé  de  Colembert,  en  Boulonnais; 
Auchy-au-Bois:  M.Rappe,  curé  de  Nedonchel  en  Boulonnais  ; 
Blequin  :  M.  Prévost,  curé  de  Quiestède  en  Artois  ;  Bomi  : 
M.  Brunel,  curé  d'Ergny-Saint-Julipn  en  Artois  ;  Fauquem- 
bergues  :  M.  Prévost,  curé  de  Renty  en  Artois;  Filièvres:  M. 
Romon,  curé  de  Filièvres  en  Artois;  Frencq  :  M.  Thibault, 
curé  de  Longvillers  en  Boulonnais  ;  Frévent  :  M.  Beu^in, 
curé  d'Herlinen  Artois;  Guines  :  M.  Godde,  curé  de  Gumes 
en  Calaisis  ;  Mark  :  M.  Ghayin,  curé  de  Calais;  Samer  :  M. 
Roussel,  curé  de  Samer  eu  Boulonnais  ;  Saint- Paul  :  M. 
Leroulx,  curé  de  Saint- Paul  en  Artois;  Tournehem  :  M.  De- 
lattre,  curé  de  Rurainghem  en  Artois  ;  Yieil-Hesdiri:  M.  Lau- 
rent, curé  d*Auchy-les-Moines  en  Artois;  Wissant:  M.  Du- 
pont, curé  de  Marquise  en  Boulonnais. 

Secrétaiuat  de  l*évêché:  MM.  Glanent,  chanoine,  secré- 
taire ;  Mathon  Tatné,  chapelain,  aumônier. 

Chambre  ECCLÉSIASTIQUE  :  Mgr  Tévéque  de  Boulogne;  MM. 
de  Gar^an,  chanoine,  doyen  de  la  Cathédrale,  pour  le  cha- 
pitre; Vôullonné,  chanoine,  préchantre  et  vicaire  général, 
pour  les  abbés  ;  de  Méric  de  Montgazin,  chanoine,  archidiacre 
et  vicaire  général,  pour  les  prieurs  et  communautés  ;  Rappe, 
curé  de  la  Basse-Ville  et  Beauval,  curé  de  Saint-Martin-lès- 
Boulogne,  pour  les  curés.  Clément,  syndic;  Perdriseaax, 
secrétaire  ;  Leriche  l'aîné,  receveur  des  décimes;  Parent,  curé 
de  la  Haute-Ville,  greffier. 

Juridiction  spirituelle  de  l'évêché  :  MM.de  Méric  de  Mont- 
gazin, oflicial;  Youllonne  et  Coquatrix,  chanoine,  vice-gé- 
rants. Clément,  promoteur;  Le  Riche  l'aîné,  notaire,  greffier. 
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BOULOGNE.  —  Chanoines  dignitaires:  MM.  de  Gktn^an, 
dojfttn^  de  Méric  de  Moatgaaa-et  Rallier»  archidiacres  ;  voul- 
lonne,  préchantre  ;  Tribou,  trésorier  ;  Giblot  du  Bréau, 
pénîtenaer. 

Chanoines  :  MM*' de  Montgazm  ;  Roussel  de  Préville  ;  de 
Gargan  ;  Frottier  ;  de  Yal  du  Fresne  ;  Beaussart  ;  Clément  ; 
DQj^tm^;  Ddchastelet;  Potiltier;  Youllonne  ;  Tribou;  Cossart  ; 
de  Billeauville  ;  Giblot  du  Bréau  ;  Flament  ;  Tribou,  théo- 
logal ;  Coquatrix  ;  le  Riche. 

Neuf  Chapelles  :  MM.  Wyant,  curé;  de  Saint- Just  ;  Ballin, 
curé  ;  Perdriseaux;  Roussel,  curé  ;  Odent  ;  Lecus  ;  Labarre, 
chanoine  ;  Soyer,  curé. 

Deux  Cantuaries  :  MM.  Haigneré,  secrétaire  du  chapitre  ; 
Mathon  cadet^  desserviteur. 

Deux  chapelles  royales:  MM.  Mathon  l'aîné;  A  visse. 

Vicaires  prêtres  :  MM.  Lefebvre;  Ballin  ;  M.  Betisy,  maître 
de  musique. 

Juridiction  spirituelle  du  CHAprtRfe  :  MM.  de  Préville, 
officiai;  Dupont,  promoteur  ;  Haigneré^  secrétaire  du  cha- 
pitre, greffier.  ^ 

Chapitre  de  Saint*8auvsur  à  Saint-Paul  en  Artois.  — 
Chanoines  :  MM.  Hubert;  Capron;  Yiscart;  Labarre;  Coi- 
gnon  ;  Lorgnier;  Perceval. 

Chapitre  de  Fauquembbr&  en  Artois.  —  Chanoines  : 
MM.  Hubin,  doyen;  Yiscart  ;  Lemaire  ;  Bruslé. 


CLERGÉ  PAROISSIAL 


Les  tableaux  qui  suivent  ont  été'  dressés  diaprés  le 
cahier  même  de  févêché  de  Boulogne^  tenu  à  jour  Jus- 
qu'en  1790,  et  que  nous  devons  y  avec  d' autres  documents 
précieux,  à  la  bienveillante  communication  de  M.  l'abbé 
D.  Baigneré. 
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DOGUMSliTS 


PAROISSE. 


Boulogne.  Si-Joseph. 


—  Si-Nicolas. 


—  StpNom  de  Jésus. 

—  St-Pierre. 

— Dir.  des  Annonciad. 
— Chap.  des  Ursulines 

—  Sacrist.  de  la  Cath. 

—  Hôpital. 
Alinctnun  et  Bellebr. 
Baincthun  et  Quest. 
Belle  et  Houilefort. 
Beuvrequen  et  Wacq. 
Echinghem. 
Maninghem. 
Pittefauz. 
Offretun. 
Outreau. 


FONCTION. 


DOYEMIIÉ. 


» 

vicaire. 

Pernes  et  Conteville. 

curé. 

Réty. 

curé. 

RinzentetHydrequent 

curé. 

Saint-Etienne. 

curé. 

Saint-Léonard. 

curé. 

Saint-Martin. 

curé. 

Wierre-Eff.  etHesdres 

curé. 

Wimille. 

curé. 

• 

!•'  vie. 

» 

2«  vie. 

Mette. 

curé. 

Bécourt. 

curé. 

Bezinghem  etEnquin. 

curé. 

Bouillies. 

curé. 

> 

vicaire. 

Glenleu  et  Bimont. 

curé. 

Courset 

curé. 

Desvres. 

curé. 

f 

vicaire. 

curé.     Jean-Fr.-L.  Parent. 
l«i'  vie.    Ballin. 
2«  vie.    Mathon. 
curé.     Mich. -Joseph  Rappe. 
!•'  vie.    Qasp.-Fr.  Braure. 
2e  vie.    Ànt.-J  -M.  Martre. 
3*  vie.    N.  Compiègne. 
i***  chap.  Nie  -Is  Duval. 
2«  et  3«   Pierre  Lecomte. 
chantre.  François  Dufossé. 

Pierre  Perdriseauz. 

Jean-Louis- Marc  Mathon. 

Jean-M.-G.  Legressier  (ne). 

Pierre  Lamaniere. 

Jean-Fr. -Marie  Ducrocq. 

Jean-L.  Foumier.' 

Phil.-Jos.  Lagache. 

J.-F.-J.  Herbert. 

Antoine-Fr.  Féron, 

Jean  Davault. 

Ant.-J.  Thibault. 

Ch.-L.-Jacques  Lefebvre. 

Pierre-Alb.  Dubois. 

Pierre  Nie  Morel. 

Adrien-Fr.  Prévost. 

Jacques  Yerlingue. 

CLaude-Syn.  Declémy. 

Romain-Joseph  Corne. 

Marc-Ant-L.  Avisse. 

Charles-Fr.  Beauval. 

Louis-Marie-J.-B.  Lefebvre. 

Laurent-Joseph  Cossart. 

Claude- P.-L.  Poullain. 

Charles-Syn.  Blin. 

Doyenné  il'Alette. 


Louis-Marie  Miroir. 
I Albert-Marie  Hehart. 
Jean-J.  Guignier  Duverger. 
Antoine  Lor^nier. 
Antoine-Mane  Cornpiègne. 
Nicolas  Lebrun. 
Pierre-Fr.-C.  Salomon. 
François  Dubois. 
P.  Frodeval  et  L.  Noulart. 


PAnOR. 


Mgr  Févèque. 
Mgr  ^év^tte. 


curé, 
curé, 
curé, 
curé, 
curé, 
curé, 
desserv. 
curé, 
curé. 


Mgr  l'évèque. 

Mgr  Pévèqae. 

le  chap.  de  Boulogne. 
Mgr  révèque. 

les  reliff.  de  St-Bertin. 
Tabbé  de  St-Wuimer. 

Mgr  révoque. 

le  chap.  de  Boulogne. 
Tabbé  de  St-Wulmer. 
l'abbé  de  St-Wulmer. 
Mgr  révèque. 
Mgr  révèque. 
le  chap.  de  Boulogne. 


Tabb  de  Ste-Austreb. 
Tabbé  de  RuisseauviUe. 
le  perâunnatd*Ënquia« 
le  chap.  de  Boulogne. 

le  chapitre  d'Tpres. 

Mgr  révèque. 

le  chapitre  d'Ypres. 
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PAROISSE. 


Doadeaaviile. 

Ergny  et  Aix-en-Erg 
Uerly  et  Quilen. 

9 

Humbert  et  St-Michel 

Maninghera. 
Montcavrel  et  Recques 

Parenty. 

Preuresi;  Hacquelicrs 

Wicquinghem. 
Zoteux. 


FONCTION. 


Âcquin. 

Âlqaines  et  Loquin. 

9 

Baingbem. 
Bayenghem  et  Âffr. 
Bournonville  et  Uenn. 
Bouveljftghem 

et  Quercamp. 
Colembert  et  Nabrin- 

ghem. 
Joumy  et  Rebergues. 
lisques  et  Ëcotte. 

Longaeville. 

Menneville. 

Saint-Martin-Choqnel 

et  Vieil-Moutier. 
Quesques  fit  Lottin- 

ghem. 
Selles  et  Bnmembert. 
Seningbem. 
SurquesetEscœuilles. 

Coolomby. 

Hocquingbem  el  Herb. 


curé, 
vicaire. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé* 
vicaire. 

curé. 

curé. 


curé, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé, 
vicaire, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé. 


DOYENNÉ. 


Jean-Marie  Yasseur. 
François  Boutillier. 
Ant.-Joseph  Marche. 
Adrien  Merlin, 
de  Montcornet  de  Caumont. 
Louis-Marie  Rivez. 
François- Léonard  Cocatrix. 
Pierre- Joseph  Caron. 
Gharles-Ant.  Dessurne. 
Jacques  Fourrier. 
Jacques-Marie.  Prévost. 
Jacques-Joseph  Decroiz. 
Jean-Pierre  Butteau. 
Pierre-Marie- J.  Widehem. 
Charles-Fr.  Dannel. 


fMojmuné  d'Al^alaec. 


Fr.-Mart.  Delozière. 
Fr. -Marie  Lewintre. 
Jean-Ch.-Aug.  Moleux. 
Jean-Jac.-Fr.  Roche. 
Séghin. 

Jean-B.  Gottrrnt. 
Benoît-César  Noël. 
Jacques -Ant.  Davault. 
Fr. -Philippe  Huguet. 
Maxime  Dereuder. 
L.-M.  Guyard. 
Jean-Charlés  Hochart. 
F. -Jacques  Henneguier. 
Jean-H.-J.  Declémy. 
F.-Jacques-Ant.  Bavelaîr. 
Ant.-J.  Herbaut. 
Marc  Delattre. 
Ant.  Régnier. 
Bande. 

Louis-Joseph  Rault. 
Louis  Desmazures. 
Marc-Ant.  Daudruy. 
Jean-B.  Matringhem. 
Ant. -Denis  Morieux.  . 
A.-J.  Mahieu. 
Jean-Ëloi  Picbon. 
Fr.-Ant.  Baude. 


PATRON. 


Fabbé  de  Ruisseau  ville. 
Mgr  révèque. 

rabb.  de  Ste-Austreb. 

Mgr  révoque. 
Mgr  révèque. 

les  chan.  grad.  d'Ypres. 
chapitre  d*Ypi*e8. 

chapitre  d'Ypres. 
Mgr  révèque. 


l'abbé  de  St-Bertin. 

Mgr  révèque. 

les  prêtres  de  l'Oratoire 
Mgr  l'évèqtie. 
le  chap.  de  Boulogne. 
Mgr  révèque. 

Mgr  révèque. 

Mffr  révèque. 
l'abbé  de  Licques. 

l'abbé  de  Licques. 
l'abbé  de  Samer. 


le  chap.  de  StrPol. 

Mgr  révèque. 
Mgr  révèque. 
Mgr  révèque  d'Ypres. 

Mgr  révèque. 

l'abbé  de  Licques. 


m 


DQCUM^N7S 


PAROISSE. 


Aîz-afr-Issart  et  Marant 

Attin  et  Beutin. 

Bemieulles. 

Beu^ent. 

Brexent. 

Brimeuz  et  Lépinoy. 

Gormont  et  Hubersent 
Etaples. 

Estreelles. 

Frencq  etHallnghem. 

Inxent. 

Longvilliers  etMaresv. 

Marenlaet  St-Deneoz. 

Maries. 

Neuville  et  J^ée. 

Sempy. 

Tabenent. 


FOHGTiON 


curé. 

curé. 
•  cu^. 

curé. 

curé. 

curé, 
^caire. 

curé. 

curé, 
'vicaire. 

curé. 

curé. 
'  vicaire. 

curé. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé. 
"  curé. 

curé. 


OOYENMâ. 


PATEQIU. 


AlemboQ  et  Sanghen. 

Andrei. 

Ardres    et    Bois^n- 

Ardres. 
Balinghem. 
Boucres. 
Bouquehault. 
Brèmes  etFerlinghem 
Campagne. 
Fiennes. 
Guines. 

Hames. 
Uardinghen 

et 

Hermelinghem. 

Louches. 

(Helles-lez-Ardres. 

» 
Nielles-lez-Calais. 


curé. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé. 

curé. 

curé. 

curé. 

curé. 

curé, 
vicaires. 

curé. 

curé. 
aum6n. 

delà 
verrerie. 

curé. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé. 


Philippe-Pierre.  Rivet. 
Pierre-Antoine  Flament. 
Franç.-Marie-G.  Houzet. 
M.  Flahaut. 
Jean-Bapt.  Quiénot. 
A. -F.  Fontaine. 
Claude-Fr.  Evrard. 
Louis-Joseph  Dozinel. 
Cl. -Basile.  Wavran. 
Jean-Marie  Thueux. 
Ant.  Auctelart. 
M.  Persuanne. 
PierreJ.-Fr.  WilUauipe. 
Augustin- J.  Toillier. 
Phiiippe-J.  Thibault. 
Jac(}ues-J.  Becauet. 
Louis- J.-B.  Prévost. 
M.  Feutrel. 

Jaciq[ues-L.-Joachim  Fâsquel. 
Loms-Adrieh  Patte. 
4Qan-Jacques-Franç.  Lance. 

Doyenaé  de  0«tm<Mi. 

M.  Côcauet 
Franc.-Jos.  Belleboid. 
Antoine  Fasquel. 
Jean-Charles  Parent. 
M.  Butor-BIamont. 
M.  Sauzet. 

Frère  Ant.-Fr.  Lecointe. 
Jean-Gilbert  Lavoisier. 
Charles-Franc.  Degrez. 
Jean-Franç.  Lemaltre. 
Charles-Fr.-Gab.  Godde. 
L.-M.  Tardieu  et  Lavoisier. 
L.-Yves-Gabriel  Delattre. 
Louis-Marie  Cousin. 


Antoine-Marie  Desprez. 
Fr.-Joseph  Hennujrer. 
Guillaume-Antoinç  &forti:e. 
Louis-M^e-Fr.  Delaittrfi/ 
M.-B.tQ.  Goze« 
M.  Castâlon. 


rabb.  de  SterAnstrA. 

le  prieur  de  Béassent, 
le  prieur  de  B^i:^8eQt. 
Tabb.  de  Ste-Aaî^treb. 
l'abb.  de  Ste-Aostreb. 

Mgr  révoque. 
Mgr  l'évèque. 

Mgr  révèque. 

les  religieux  de  Samer. 

le  prieur  de  Béassent. 
M^  révoque  d'Ypres. 
r{U>b.  de  Ste-Aostreb. 

Tabb.  de  Ste-Aostreb. 
Mgr  révèque. 
Mgr  révèque. 
rc3)bé.deStrBertin. 


le  chap.  de  Boidogoe* 
rabbé  d'Andréa. 


Fabbé  d'Andres. 

rabbé  de  Licquea. 
l'abbé  de  S.-Jean-au-M. 
le  chap.  de  Boulogne, 
le  chapitre  d'Ypres. 
Mgr  révèque^ 

Mgr  révèque. 
le   grand  chantre  de 
Boulogne. 


le, chap.  de  Bùoiog/a»» 
le  chap.  de  Boologne. 

Mgr  révèque. 


GLSHQÉ  BÉOULIKR 


4é9 


nHKMBBB* 


Pihen. 

RodeËBghem  et  Lan- 
drethuQ-lez-Ardres. 
Saint-THeat. 

Ardreejdir.des  Bénéd. 


JONCTION. 


Bonniogaefr>lez-Cfa]ai8 
Calais. 

Goquelles. 

Ck)ulogne. 

Escalles. 

Frethon. 

Ckiemps. 

Hervelinghen. 
Marck  et  Les  Attaques 

Nonvelle-BgliB^. 

Offekerque. 

Oye. 

» 
Peaplin^es. 
Saint-Pierre. 

Sangatte. 
Yieille-l^lise. 

Calais,  citadellie. 

—  foit  Nfeolai. 

—  fort  Ifisban. 

—  hôpital  militaire. 
Calais. 


1 


curé, 
desserv. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
desserv.' 
aumôn. 
pr.  hab. 

9 


DOYBNllé. 


curé. 

curé, 
vicaires. 

curé. 

curé. 

curé. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé, 
vicaire, 
vicaire. 

curé. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé, 
vicaire, 
aumôn. 
> 

» 

maître 
de  chant, 
chantre. 

sacrist. 
chantre, 
chantre, 
chantre. 
cdespaoïm 
d.desBénid. 


Alexis  Massart. 
Jean-Jacques  Duhamel. 
Josse-Claude  Alloy. 
Jacques  Tintillier. 
Fr.  Alliaume. 
Lorgnier. 
Pierre  Charle. 
Jacques-Joseph  Rappe. 
Antoine  Coze. 

DoyMMé  fte  ■b»rek« 

M.  Lépine. 

Jean-Joseph-L  Chavain. 
M.  Dahaoto},  P.-J.  Loin,  J.-M.  Gorillier 
Mathieu  Divettz. 
Pierre-Joseph  Marquant. 
Jean-Louis  Delannby. 
Fr.-Max.-Alet.  Budaille. 
Esprit  Révérend. 
Jacques-Louis  Picbon. 
Phinppe-Fr.-J.  Bonbière. 
Espnt  Révérend. 
J.-B.  Delahaye. 
Jean-Marie  Bavelaër. 
M.  Parenty. 
J.-D.  Hamerel. 
Ant.-Fr.-Marc-R.  Bavelaër. 
Philippe- Joseph  Duiblaron. 
M.  Quehen. 
Nicolas  Morieuz. 
Louis-André-Maz.  Duvai. 
M.  Pequart. 
Antoine-Fr.  Amoult. 
Claude  Declémy. 
Pierre-Marie-Hipp.  Odoyer. 
Le  Père  Basile,  Recollet. 
Antoine-Joseph  Tiran. 
Le  Père  La  Rose. 

Jean^Ch.-Eust.-M.  Fandier. 
Gaspard-Joseph  Fialdès. 
Jean-Gabriel^Firm.  Fandier. 
Nicolas  Gavet. 
Jacques-AugUBtin-B.  Capet. 
Fr.-Domini^ue-J.  Macirel. 
Jean-Eloi  Pichon. 
C^rles-Bemard  Lëngaigne. 


PÂ^OA. 


le  chap.  de  Boulogne, 
le  chap.  dé  BotiD^ghb. 
Mgr  révoque. 


Tabbé  de  Salnér. 
Mgr  Pi^équë. 

iMgr  révoqué, 
ràbbé  de  Saroën 
Mgr  révèqne. 
le  chap.  de  Boulogne* 
Mgr  VéVèqùe. 

le  chap.  de  Boulogne, 
l'abbé  de  Saint-Jean- 
au-Mont. 

Mgr  révèle. 
Mgr  révoque, 
l'abbé  de  Saiat-Jean- 

au-Mont. 
le  chap.  de  Boulogne. 
Mgr  révoque. 

Mgr  révèqiië. 
Mgr  révoque. 
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FONCTION. 


Camiers  et  Lefaux.  . 
Garly  et  Verlincthun. 

Condette  et  Hesdig. 

Grémarest. 

Dannes  et  Widehem. 

Hesdin-rÂbbé. 

i 

Isques. 
Longfossé. 

Neufchâtel  et  Nesles. 
Samer. 

i 

Tihgry  et  Lacres. 
Wierre-au-Bois  et  Ste- 

Oertrude. 
Wirwignes  et  Ques- 

trecques. 
» 


curé, 
curé. 

curé, 
curé, 
curé. 

curé, 
desserv. 

curé. 

curé. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé. 

curé, 
vicaire 
vicaire. 


DOYENNÉ. 


Ambleteose. 
Audembert. 
Audinghen. 

Audresselles. 
Bazinghen. 
Boursin  et  Le  Wast. 

» 
Ferques  et  Elinghen 
Landrethnn-le-Nord 

et  Gaffiers. 
Leubringhen. 
Leulin^hen. 
Marquise. 

Saint-Inglevert. 

Sambres  et  Wissant. 

» 
Tardioghen  et  Inghen 
Beaulieu. 


curé. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé, 
curé, 
curé, 
curé, 
vicaire, 
curé. 

curé. 

vicaire. 

curé. 

chap. 


^    If oyenné  de  Samer. 

M.  Vaillant. 

P.-Fr.-M.    Peudecœur  Des- 
carrière. 
Robert  Deneu ville. 
Jacques-J.-Dom.  Delerue. 
Antoine  Baudelicque. 

Robert  Desannois. 
Max.-Christ.-Léonard  Fossé. 
Jean-Pierre  Framery. 
Pierre-Fr.-M.  Deudm. 
Phil.-Mich.  Warot. 
Jean-Baptiste  Roussel. 
Ch.-Fr.-Alex.  Buttel. 
Fr.-Marie  Lemaire 

Nicolas-Phil.  Durlin. 
Philippe  Bouloy. 
Jean-André  Leprètre. 
Antoine-rNorbert  Crépelle. 

Doyenné  de  UTiggnnt. 

Jacques  Ducrocq 
Jean-Fr.  du  Sommerard. 
Gressier 

Marc-Ant.  Duflos. 
Louis- Ad  rien  Goquelin. 
Nicolas-Fr.-Aug.  Fournier. 
M'  Houzet. 
Antoine  Hochart. 
Pierre  Hodicq. 

Antoine  Galais. 
Pierre  Del d rêve. 
Alex.-Denis  Duquesne 
Gabriel-François  Dupont. 
Jean  M  Levisse. 
Raphaël  Manson. 

Louis-Marie  Le  Roi. 
Pierre-J.  de  Bonningues. 
Jacques  Pochet 
Jean-Thomas  Bjitor. 


PATRON. 


rabbé  de  St-Josse. 

rabbé  de  Samer. 
Mgr  révèque. 
Mgr  révèque  d'Ypres. 
les  adm.   de  rh6p.  de 

Boulogne, 
les  relig.  de  Samer. 

le  chap.  de  Boulogne, 
les  chan.  grad.  d'Ypre*. 
Mgr  révèque. 
Tabbé  de  Samer. 

Tabbé  de  Samer. 

Mgr  révèque. 

les  chan.  grad.  d'Ypres. 


Mgr  révèque. 

le  chap.  de  Boulogne- 

Mgr  l'évèque. 

Mgr  révèque. 
Mgr  révèque. 
ie  prieur  dn  Wast 

rabbé  d'Andres. 

le  chap.  de  Boulogne, 
rabbé  de  Licques. 
rabbé  d'Andres. 
le  prieur  de  Béassent. 

les  ad  min.  de  Tbôpit 

de  Boulogne, 
l'abbé  de  Sl-Wolmer. 

rabbé  de  Beaulieu. 


GLBB6É  SÉCULIER 
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FONCTION. 

Allonagne. 

coré. 

» 

vicaire. 

Ames  et  Ferfay. 

curé 

» 

vicaire. 

» 

vicaire. 

Amettes. 

curé. 

Aachel  et  Cauchy-à- 

curé. 

la-Tour. 

vicaire. 

Anchy-aa-Bois. 

curé. 

Bailleul-lez-Pernes  et 

curé. 

Aumerval. 

vicaire. 

Bourecq    et    Ecque- 

curé. 

decque. 

vicaire. 

Burbure. 

curé. 

» 

vicaire. 

Calonoe-Ricouart  et 

curé. 

Maries. 

vicaire. 

Ecque-en-Pagyoy  et 

curé. 

La  Beuvhère. 

Lespesse. 

curé. 

Lierres. 

curé. 

Liettres. 

curé. 

Linghem  et  Rombly. 

curé. 

Lozinghem. 

curé. 

Hametz. 

curé. 

i 

vicaire. 

Nédon   et   Fontaine- 

curé. 

lez-Hermans. 

vicaire. 

NédoncheL 

curé. 

9 

vicaire. 

Peines  etFIoringhem. 

curé. 

» 

vicaire. 

Quemes. 

curé. 

Rely. 

Sachin  et  Pressy. 

curé. 

curé. 

Bléqnin  et  Ledinghem 

curé. 

• 

vicaire. 

1 

vicaire. 

Coyecques. 

curé. 

» 

vicaire. 

Delettes    et   Nielles- 

curé. 

lez-'l  héronanne. 

vicaire. 

Dohem. 

curé. 

» 

vicaire. 

DOTENNi. 


Ooyt 


-Bols 


Phil. -Joseph  LebeL 
Pierre-Joseph  Roche. 
Fr.  Aspeily. 

Louis-Fr.-AL  Oaignard. 
Augustin  Bigan. 
Jean-Bapt.-M.  Roche. 
Nic.-Télesph.  Huleuz. 
Amable-André  Pruvost. 
Jacques-Adrien  Dufour. 
Ph.-Ferd.-Tél.  .Goudemetz. 
Ant.-Fr.  Milliot. 
Pierre-Paul  Saligot. 
Fr.-Joseph  Mienne. 
Gharles-Fr.  Dubois. 
Louis- Joseph  Grépin. 
Joseph  Chombart. 
Phil. -Etienne  Gobert. 
Pierre- 0 mer  Boudaliez. 

JacquHs-Joseph  Vincent. 
François-Joseph  Garpentier. 
Philippe-Fr.-J.  Gappe. 
Jean-Phil.  Leclercq. 
Eust.-Ferd.  Prévost. 
Pierre  Joseph  Bertin. 
Pascal-Joseph  Demagny. 
François-Joseph  Goulon. 
Obert,  vie.  de  Nédonchel. 
Fr.  Durieuz. 
Pierre-Fr.  Obert. 
Antoine-Joseph  Brassart. 
Jacques-Ath.  Flament. 
Antoine-Louis-M.  Boully. 
Jean-M.-J.  Bocquillon. 
Nicolas  Broquart. 

Doyenné  d«  Bléqnin. 

Jean-Joseph  Dusautoir. 
Jean-François  Baude. 
Jean-F.-Max.  Watré. 
Ailus-Joseph  Bodecot. 
Jean-François  Hermant. 
Louis  Gilliocq. 
François-Joseph  Lourde!. 
Jean-M.  Hochail. 
Grég.-J.  Dié, 


PATROV. 


Saint  Yaast. 
personnat  d'Ames. 

pénitencier  de  Boalog. 
l*abbé  de   Saint-Jean- 

au-Mont. 
char*  grad.  d'Ypres. 
le  chap.  de  Boulogne. 

Mgr  rév.  de  St-Omer. 

Saint-Denis  de  Reims. 

l'abbé  de  Ghocques. 

le  ffrand  prieur  de  St- 

Yaast. 
l'évéque  de  St-Omer. 
Mgr  révèque.  • 
leschan  grad.d'Ypres. 
l'abbé  de  Suint-Vaast. 
le  gr.  prieur  de  St-Vaast 
l'abbé   de  Saint-Jean- 

au-Mont. 
réside  à  Fief  en  bénéfice 

Mgr  l'évéque. 

l'abbé  de  Saint-Bertin. 

le  chap.  de  Boulogne. 

Mgr  1  évoque. 

l'abbé  de  Saint-Bertin. 

les  chan.  grad.  d'Ypres. 

l'abbé  de  Saint-Bertin. 
les  chan.  grad.  d'Ypres. 
le.  chap.  de  Boulogne. 
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Gléty. 

Esquerdes  et  Leulin- 
ghen. 
» 
Herbelles    et   Upen- 

d'Amont. 
Upen-d'Aval. 
Lumbres 

et 
Setques. 
Nieues-leB-Bléquin  et 
Vandringhem. 
• 
Pihem. 

Qaelmes. 

Qalecrtède. 

i 

Radinghem. 


FONCTION. 


vicaife. 

curé, 
vicaire, 
vicaire. 

curé, 
vicaire, 
vicaire. 

caré. 

* 

vicaire. 

curé. 

curé, 
vicaire, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé. 


SBB 


DOYENNÉ. 


Rfilbecq. 

curé. 

Remiily,  Wirquin  et 

Oufe. 

curé. 

Roquetoire. 

curé. 

• 

vicaire. 

Wavrans 

curé. 

et 

vicaire. 

Elne. 

vicaire. 

Westecque. 

curé. 

Wismee  et  St-Pierre. 

curé. 

• 

vicaire. 

Dennebrœucq. 

vicaire.  « 

Quelnies. 

prèt.hab. 

Bomy. 

curé. 

> 

vicaire. 

Oapelle^or-la-Lys. 

curé. 

Coupelle- Vieille. 

curé. 

p 

vicaire. 

Oreeq[ne8. 

curé. 

Enguinegatte. 

curé. 

■ 

vicaire. 

Enquin  et  Semy. 

curé. 

En^-Saint-Jalien.  . 

curé. 

i 

vicaire. 

Jean-Fr.  Bciobe. 
Hubert  Grébaut. 
liévin- Joseph  -PkKibet. 
Afttoiiie-Joeeo^  Ôodart. 
Louis-César  Defiasque. 
Henri  Sernidai. 
Etiemie-Joeeph  CSarou. 
Alexis-Joseph  Depape. 
Pfailippe-J.  Cadart. 
Gilles-Joseph  Hochart. 
J.*Ph.«Jos^h  I^rdeur. 
Fr.  Cazin. 

Ant.«Jo8eph  Zunequin. 
Ant.-Fr.  .Dannel. 
Jaoques-Joseph  Risbonrg. 
J.-J08.-AI.  Haradie. 
Fr.-Amable  Braure. 
Philémon^JoseDh  Prévost. 
Pierre^ .-Théoa.  Durlin. 
Siméon  Orépelle. 

F.^Miion  Lecointe. 

L.-Fr.  Délannoi. 
Oh. -Fr.- Joseph  Garon. 
Célestin-Joseph  Crespin. 
Fr.  Théodal. 
Pierres-Joseph  Tnrlutte. 
Jacq.-Ant.  Ivain. 
J.-B.  Genel. 
Bigan. 

Jaoq.-Joseph  Alloy. 
Phil.-Fr.  Yasseur. 
Ilaximilien  Caresmel. 

Doyenaé  de  -Koaiir. 

Ch.-Fr.-Jean-Mar.  Michaud. 
Pierre-Henri-Î.  Capron. 
Antoine  Hidou. 
Cl.-Fr.  Théret. 
Louis-Fr.-Joseph  Jore. 
Ant.*Fr.-M.  Cleaet. 
If.  Dauchez. 
Ch.-L.-G.-A.  Honoré. 
Guillaume  Gody. 
Claude-Fr.  Branel. 
Fr.  Am.  Brauve. 


i^^VBR 


rabbé  de  Saint4ean- 
au-Mont. 

rabbé  de  Saiat^ertîn. 


Cévèque  de  St-Omer. 

le  Seigneur  du  lien. 

le  chap.  d'Ypres. 
l'abbé  de  Saint-Bertk. 
le  chap.  de  Boalc^gne. 

Tabbé  de   Saint-Jeao- 

au-Mont. 
l'abbé  de  St-AugusUn. 

le  chap.  de  Boulogne, 
le  chap.  de  Bouk^^ 

le  chap.  de  BottlGtgae. 


les  chan.  ffnid.  dTpres. 
le  chap.  de  Boulogne. 


les  chanoines  gradués 
do  Saint-Omer. 

le  Setgneor  du  lien. 

rabbé  de  Saint-Jean- 
au-Mont. 

Mgr  révèque. 

Févéque  de  St-Omer. 

le  persomiat  d'Enqoin. 
révèque  de  St-Oflwr. 


CLBKIKi  SÉdEIIilER 


4aSB 


VOMGTION. 

DOYENNÉ.                     ) 

« 

Kstrée-BlasioliMeFlé^ 

chinel. 

curé. 

Alexis  Levrai. 

Mgr  révècp. 
Tabbé  de  Blangy. 

Febvin-Palfart  et  Li- 

curé. 

Adrien  Qallet. 

vossart. 

fvicaire. 

Jacques  Griset. 

» 

ficaire. 

iean-Joseph  QuiUet. 

Fléchin  et  Cuhem. 

curé. 

Pierre-Joseph  Hanicot. 

Mgr  l'évèque. 

» 

vicaire. 

Ântoine-Mic.  Duflos. 

Frnges. 

curé. 

J.-Fr.  Dutertre. 

l'abbeese  d'Ëtrun. 

» 

vicaire. 

Jean-Phii.  Régnier. 
Jean-Fr.-Jos.  Le^frand. 

ilesecques  et  Beiûm. 

curé. 

les  doyens  du  ohap.  de 
Boulogne  et  d'Ypres, 

1 

-vicaire. 

Gél. -Joseph  Villain. 

. 

alternativement. 

liftires  et  Bancourt. 

curé. 

Pierre-Joseph  Carnel. 

Tabbé  de  Ham. 

» 

'vicaire. 

François-Joseph  Fiévet. 

Ligny-lez-Aire. 

curé. 

Guillaume  Lardenr. 

le  chap.  de  Boulogne. 

B 

"vicaire. 

Ciaude*Fl.-H.  Bliu. 

. 

lisboarg. 

curé. 

François-Joseph  Godet. 

l'abbé  deRuimeauville. 

9 

vicaire. 

Ignace-Fr.  Lefebvre. 

Logy. 

curé. 

JacqueS'Fr.  Lucas. 

rabbé  d'Auchy. 

Matrin^eaketHencas 

curé. 

Jérôme  Théret. 

le  chap.  de  Boulogne. 

Reclingbem. 

curé. 

M.  Delepouve. 

Tabbéde  StrJean-au-M. 

Verchin, 

curé. 

Dom  G.-J.  Vanescûuttes. 

l'abbë  de  Domnuuitia. 

» 

vicaire. 

Dominique-Joseph  Thinint. 

Vincly. 

curé. 

Fr.-Mane  Oolbart. 

la  comtesse  d'Héasoqiie 

Beaumetz. 

vicaire. 

Henri-Joseph  Lemaire. 

Coapelle-Neave. 

fvicaire. 

Adnen-Al.  Deguisnes. 
Cl  .«Joseph  Le  Josne.  ' 

Pipemont. 

chapel. 

Mgr  révftque. 

La  Tillemande. 

chapel. 

François-Joseph  Hache. 
■••yeiMié  <de  F«iqB«MS- . 

le  Seigneur  du  iiea. 

BeaurainviUe  et  Beau - 

curé. 

Jean-Baptiste  Devienne. 

le  duc  de  Groy  et  le 

rain-Ohftteaa. 

prieur  de  Beauraia. 
rabbé  defiuieaeaujtiile. 

Canipagne4e8-«Boa-  ' 

curé. 

Pierre  Lhomme. 

lonnais. 

vicaire. 

Jean»L.  Deldrève. 

Créquy 

curé. 

D.  Grégoire  le  Merchier. 

Tabbé  de  Ruisseauville. 

et 

vicaire. 

JaanJacques  Petitpré. 

Torcy. 

vicaire. 

Fr.-J.-M.  Tilliette. 

Embry 

curé. 

Joseph  Ringot. 

le  ipeitioi»at  d  jEolbK^ 

et 

vicaire. 

Jacques-Josej^  Gibaux. 
PierreJi.-J.-B.  Godron. 

Rimboval. 

vicaire. 

Fauquembenrues     et 
Sfr-Maotin  d'Ajrding. 

curé, 
vicaire. 

Louis  Hubin. 
Duûûnt 

le  Roi. 

Hesmond  et  Boubers- 

lez^Heamond. 

onré.  . 

Nioohu»»Joseph  Duflos. 

Mgr  réviÀq«0. 

Lebiez  et  «Royon. 
l>Qi0Qn  4A  Qmt. 

curé. 

Robert  Danel. 

rabbé  deiet4iw-wd[L 

CUEé.    i 

MmmSkmsm. 

le  prieur  de  Ben^roîw. 
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Merck-Saint-Liévin 
et  Avroult. 

• 
Renty. 

Rumilly  et  Avesnes. 
Thiembronne. 

> 
Verchocq  etÂssonval 

i 

Wandonne  et  Audino 

thun. 
Campagne. 


Aubrometz  et  Haut- 

Maisni], 
Eclimeux  et  Neulette. 
Erio. 
Fillièvres. 

Ilumerœuilie  et  Ber- 

nicouii. 
Humières  et  Noyelles- 

lez-Humiëres. 
Incourt  et  Biingel. 
Linzeux  et  Blanger- 

mont. 
Œuf. 

TiUy. 

Teneur 

et  Crépy. 

Wail  et  Galametz. 

Willeman  etFresnoy. 

Beauvois. 


FONCnON. 


Anvin  et  Mazinghem. 
Berlencourt, 
Sars-le-Bois 
et  Le  Cauroy. 
Croisette. 
1» 
Croix  et  Siracourt. 
Etrée  et  Wamin. 
tFleury. 


curé, 
vicaire, 
vicaire. 

curé. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
vica  ire. 

curé, 
vicaire, 
chapei. 


curé. 

curé. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
vicaire, 
vicaire. 

curé. 

curé, 
vicaire. 


DOYEl^i. 


curé. 

curé, 
vicaire, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé. 

curé. 


Jacques-Ch.-J.  Flament. 
Jean-Fr.  Bonnière. 
Claude  Tiennery. 
Aug.-Josepb  Prévost. 
Pierre-Joseph  Defasque. 
LouiS'Marie  Hubin. 
Fr.-Célestin  Bailleui. 
Alexandre-H.-R.  Gosse. 
Fr.  Brasseur. 
Phil.  François. 
Jacques-Fr.  De  Wailly. 
Eugène-Joseph  Flament. 


Doyenné  de  Fillièvres. 

Ant.-Jos.  Carlier. 

Louis- Victor  Ivart. 
J.-B.-Joseph  Madou. 
Jean  Fr.  Romon. 
Ant.-Josepb  Duplouy. 
Lesot. 

Pierre- Ant.  Vasseur. 
Phil.-Fr.  Gervois. 
Ph.-Th.  HaultcŒur. 
François-M.  Pingrenon. 

François  Bail  lieu. 
Bonav. -Joseph  Vincent. 
Ant.-Fr.-Dom.  Chevalier. 
J.-B.  Delehelle. 
Pierre-Fr.  Leleu. 
Jean-Fr.  Flament. 
Jean-Fr.-Mart.  Billot. 
Pierre-Et.-Pl.  Planchon. 
Joseph  Dambrenne. 

Doyenné  de  Wréyrmnt, 

Jean-B.  J.  Vasseur. 
M .  Deslaviers  (en  dém.) 
Eust.  Pétain. 
Eug.-Vict.  Thomas. 
Claude-Eust.  Mesnard. 
Jean-Fr.  Dutertre. 
François-Joseph  Coulogne. 
François- J .  -Aug.  Briois . 
Adrien- François  Sauvage. 


PAimOH. 


Mgr  révèque. 


Mgr  révêque. 
Mgr  révèque. 
Mgr  l*évèque. 

la  prieur  de  Rumilly. 

l'abbé  de  Saint4m- 
au-Mont. 


l'abbé  d'Anchin. 

l'abbé  de  Blangy. 
l'abbé  d'Anchin. 
rabbé  d'Anchin. 

l'abbé  de  Bbmgy. 

l'abbé  de  St-Eloy. 

l'abbé  de  Blangy. 

leschan.grad  d'Ypres. 
les    ad  m     du  collège 

d'Anchin  à  Douai, 
le  chap.  de  Boul(^«« 


l'abbé  d'Anchin. 
l'abbé  d'Anchin. 


l'abbé  de  Blangy. 
l'abbé  de  Mont-St-Eloy 


révèque  de  Boalpgne 

l'abba^re  de  Blangy. 
le  g.  prieur  de  St-^  a« 
l'abbaye  de  BlangT- 
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Frévent. 

curé. 

» 

6ony-en-T.  etTemas. 

Grouches. 

Hauteclocque 

et  Buneville. 
Herlin-Je-Sec  et  Her- 

lincourt. 
Houvin  et  Houvigneul 

vicaire. 

curé. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
curé. 

Maisnil* 
Monts-en-Temoise  et 

Moncheaux. 
Nuncq  et  Séricourt. 
Pierremont. 

curé. 

curé, 
curé, 
curé. 

Rebreuve-8  Canche. 
Rebreuv.  et  Brouilly. 

vicaire, 
curé, 
curé. 

Saînt-Vaast. 

curé. 

St-Hîlaire  et  Bourret. 

vicaire, 
curé. 

Cercamp. 

Sibiville  et  Canettem. 

vicaire, 
curé, 
curé. 

Bergaeneuse 
et  Equirre. 
Bo3'aval. 
Bryas  et  Huclier. 

curé, 
curé, 
curé, 
curé. 

3 

Eps  et  Hestrus. 

vicaire, 
curé. 

i 

Fiefs. 

vicaire, 
curé. 

» 
Hemicourt  et  Saint- 

Martin-Glise. 
Heuchin ,     Fontaine- 

lez-Boulans  et  Pré- 

defin. 

vicaire, 
cbap. 

curé. 

curé, 
vicaire, 
vicaire. 

• 
Lîgny-Saint-Flochel 

et  Marquais. 
Haizières  et  Magni- 

coart-iar-Ganche. 

vicaire. 

curé. 

curé. 

vicaire. 

DOYENNi. 


Jacques-Ant.-Fr.  Renard. 
Etienne-Fr.-M.  Duval. 
Fr.  Chebeau. 
M.  Bâtonnier. 
Léonard-Marie  Vasseur. 
Françuis  Bézu., 

Beugin. 
Pierre-Joseph  Durietz. 

Louis-Joseph  Devey. 

Jean -Thomas  Ducrocq. 
Fr. -Martin  Le  Roi. 
François  Dehaye. 
Ch.-Fr.-J.  Lemaitre. 
François-Joseph  Bécart. 
M.  Laisné. 

Nicolas  Thellier. 
liOuis-Norbert  Hénissart. 
Jacques-Antoine  Renard. 
Etienne-Fr  -Marie  Duval. 
Dom  Jean-Baptiste  Petit. 
Jean-Jacques  Routier. 

Doyenné  de  Saint-Pol. 

Charles  Dupiiich. 
Ant  -Joseph  Bodescot. 
Ferd. -Joseph  Bayart. 
J.-B.  Mahieu. 
Fr. -Joseph  Roussel. 
Jean-Fr.  Réan. 
Charles-Joachin  Bailly. 
Jean-Fr.  Sanlecq. 
Claude-Fr.  Evrard. 
Fr.-Joseph  Milon. 

Henri  Mesnard. 
A.-J.  Ficquet. 
Pierre-Fr.  Brebion. 
Cyrille-Joseph  DebofiQe. 
Eug.-Eloy  Gérin. 

J.-B.  Poillion. 
Louis- Joseph  Decroiz. 
J.-B.  Deavaox. 


PATRON, 


le  prieur  de  Ligny-sor- 

Canche. 
rabbé  de  St-Eloy. 
l'abbosse  de  Doiûlens. 
rabbé  de  Hames. 


Mgr  révèque. 

rabbé  de  Saint-Crépin- 

les-Soissons. 
l'abbé  de  Saint-Eloy. 

les  chanoines  d*Ypres. 
leschan.grad  d'Ypres. 
Mgr  révèque  d*Ypres. 

Tabbaye  d'Arrouaise. 
l'abbé  de  Saint-Barthé- 
lémy à  Noyon. 


le  prieur  de  Ligny. 


Mgr  révèque. 


rabbé  de  Saint-Bertin. 

rabbé  de  St^Eloy. 
Mgr  révèque  de  Saint- 

Omer. 
le  chap.  de  Boulogne. 

les  chan.  grad.  d' Ypres. 


Mgr  révèque. 
rabbé  de  St-Bertin. 


Mgr  révèque. 
le  personnat 


■/m 


SOGUMSNTS 


PâHomii. 

fONGTlOM. 

.DOYBNMÉ. 

M»UDH. 

tfonoigF-CfljfeBK. 

curé. 

Gh.^PhiL-Joaeph  Boité.   ^ 

le  personnat. 

Ostreville 

curé. 

Qoudemetz. 

M^  l'évèqae. 

et  Samt^Midliel. 

curé. 

Ant. -François  Duwat. 

BameoourtetVarioing 

curé. 

P.-Al.  Longuet. 

Mgr  l'évèque. 
rabbé  de  Saôiit-Eloy. 

Ricamelz,  I^ernas.et 

curé. 

GnislainJoeeph  Debret. 

Neaville-au-Comet. 

Yicaire. 

Pierjne^Ant.*J.  Dugarin. 

Roellecourt. 

curé. 

Jacques-Joseph  Florent. 
J.-B.  Poillion. 

l'abbé  ée  âamt-Soy. 

Sains-lez-^omes. 

curé. 

l'abbé  de  BUmgy. 

1 

'desserv. 

Pierre-J.-^r.  Jnllien.    . 

SamtrPol. 

curé. 

Jacques-Joseph  Le  Roulx. 

felgr  révéque. 

» 

vicaire. 

Ooislain-Fr.-J.  Gouilland. 

» 

ichantre. 

Nic.-Alb.-Val.  Caudron. 

» 

xhantre. 

François-Joseph  TarlattB. 

» 

sacrist. 

Paul-Ph.- Joseph  Noô. 
Louis-^Joseph  Beu^.  * 

Troisvauz  «t  Belval. 

curé. 

Mgr  révoque. 
Tabbé  de  Satmer. 

Valhaon. 

curé. 

J.-Lo«is  Wathlet. 

WsvranB  et  Oonteville 

curé. 

JeaiHBaptiste  Derlin. 

Mgr  l'évèque  dTpres. 

• 

vicaire. 

Louis-Joseph  Leroi. 

Doy^nmé  fl«ïoBm«li«ita. 

Audrehem  et  CSerquetf 

curé. 

Ch.-Eost.  Delannoy. 

Mffr  révèqne. 

l'abbé  de  St^Augustin. 

BayeDghem-lez-  Eper- 

curé. 

Pr.-Alexatidre  Pmdhomne. 

lecques 

vicaire. 

Jean-ManNÀnt.  Daudry. 

et  Nortlevlingliem. 

vicaire. 

Ch.-Fr.-J.  Obin. 

Boisdinghem. 

curé. 

F.Hoier. 

il'abbé  de  LIcqaes. 

Bonningues-l-Ardres . 

curé. 

PierreAug.  GuHbert. 

H'abbédeMont-StnJean. 

Eperlecques  et  Notre- 

curé. 

Jean-Baptiste  Varlet. 

Mgr  l'évèque  d'Ypres. 

Bam^  éi6  Neiges. 

vicaire. 

Jao^ues^-loseph  Caroutte. 
LoQis-StantsIas  Pagniei. 

» 

vicaire. 

1 

• 

chap. 

Charles  Florent. 

Qttém j  et  Zonafqnes. 
Mentque  et  Noptbéc. 

curé. 

Raimond  Le  Sage. 

ie.s  ch.  grad.  deSl-Omer 

curé. 

F.-Jacques  Hengver. 

l'abbé  de  Licques. 

Monngfaem  et  Diffqiies 

curé. 

F.-J.^.  Gaudfroy. 

l'abbé  de  Uoques. 

Nordausque  et  St-P. 

curé. 

Jeasi-LoiRs  Derrin. 

le  chap.  de  Qoologne. 

Polincova 

curé. 

ABt.-Joseph  Bonnière. 

l'évèque  de  St-Oanr. 

et  Recques. 

vicaire. 

PierreJoseph  Labitte^ 

Ruminghem. 

curé. 

Constant  Fid.^Fr.  Belattr». 

l'abbé  de  Ham. 

» 

vicaire. 

Jacques- Joseph  Druon. 

Toarnehen. 

curé. 

Maurice  Everard. 

les  chan.grad.dnrpres. 

» 

vicaire. 

Pieire-Ant.  Danei. 

Zadaosqae  et  Ck>rm. 

cOré. 

Jean-Louis  Homes. 

Mgr  révèqne. 

Auchy-let-Moines  et 

curé. 

Pierre<Joeeph  Latt^ént. 
Pierr^FV.-M.  Ali^. 

l'abbé  d'Audiy. 

Wamin, 

vicaire^ 

AJÔncoort, 

coure. 

M.  PUpfOOH.' 

l'aèMd»9l4MMft-M. 
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f     ^                    = 

DOYENNÉ. 

PATRON. 

Âmbricoort, 

Yicaire. 

Henri-Joseph  Desmetz. 

Iffaizoncelle 

vicaire. 

Joseph  Mienne. 

et  Bacamp. 

vicaire. 

Ânti-Joaeph  fiemaid. 

Blangj. 

coré. 

M.-Fr.  Chrétien. 

Tabbé  de  Blangy. 

Canlers  etTramecoort 

curé. 

Pierre-Fr.-Joseph  Isart. 

Tabbé  de  Blangy. 

Comtes  et  St-Vaast. 

curé. 

Ant.-Aug.  Fropot. 
Jean  Baptiste  Oauwet. 

Mgr  révèque. 

l*abbé  de  Saint-Jean- 

Fressin  et  Planques. 

curé.. 

s 

vicaires. 

Hipp.  Penel  et  L.-J.  DoutUy. 

an-Mont. 

Rnisseaaville. 

curé. 

Fr.-Phil.-Doœin.  Vanhove. 

Tabbé  de  RuisseauviUe. 

Saint-Martin-Cavron 

curé. 

Jean-Fr.  Paternelle. 

rabbé  de  St-Saulve  et 

et  Wambercourt. 

vicaire. 

Jean-Fr.-Joseph  Renaut. 

le  marquis  de  Wamin 

■ 

alternativement. 

Rollenconrt  et  Béal- 

curé. 

M.  Riquier. 

l'abbé  de  Saint-Jean- 

lenconrt. 

vicaire. 

Jean-Ignace  Ivain. 

au-Mont. 

» 

vicaire. 

Jacques-Liévin  Pourchez. 
M.  Sacleux. 

Gaisy  et  Httby*StnI>eu. 

curé. 

Tabbé  d'Anchin. 

Sains-les-Fressîo  et 

curé. 

liévin  Bouvart. 

l'abbé  de  Sainjt-Jean- 

Avondance. 

au-Mont. 

Vieîl-Hesdin. 

curé. 

Jean-Fr.  Poidevin. 

les  chan.  d'Hesdin. 

ÉVÊCHÉ  DE  SAINT-OMER 


EvÊQUB  :  Mgr  Alexandre-Joseph-Marie- Alexis  de  Bruyères- 
Chalabre,  !«'  aumônier  de  Mgr  le  comte  d'Artois,  né  en  1737, 
diocèse  de  Saint-Papoul,  évéque  de  Saint-Omer  le  14  juin 
1778,  sacré  le  9  août  suivant. 

Vicaires  généraux  :  Amable- Joseph  d'Aumale,  bachelier 
en  théologie,  licencié  ès-lois,  doyen  de  la  Cathédrale  ;  Jean  de 
Chastenet  de  Puységur,  prévôt  de  TEglise  d*Aire,  vicaire 
général  d'Arras  ;  Louis-Jean  Fizelier  de  la  Feuillie,  licencié 
èslois,  archidiacre  de  Flandre;  chanoine  de Fabry,  licencié  en 
théologie  de  Paris  ;  Louis-François-Joseph  de  Bertrandy, 
archidiacre  d'Artois,  chanoine  de  Lostanges  ;  Benoit  Rollet, 
licencié  en  théologie  et  en  droit,  chanoine  théologal, 
officiai. 

Archidiacrbs:  de  Bertrandy,  pour  TArchidiaconé  d*Artois; 
Fizelier  de  la  Feuillie,  pour  TArchidiaconé  des  Flandres. 

Archiprêtrk  :  M.  Coyecque,  doyen  de  la  ville,  banlieue  et 
de  tous  les  doyens. 

Doyennés  et  doyens  de  chrétienté  :  Aire,  M.  Mulet,  curé 
de  Notre-Dame.  —  Arques,  M.  Druy,  curé  de  Renescure.  — 
Aùdruick,  M.  Dufour,  curé  de  Zutkerque.  —  Hesdin,  M: 
Dufour,  curé  d'Hesdin,  —  Helfaut,  M.  K.  —  Lillers,  M.  Le- 
febvre,  curé  de  Lillers.  —  Longuenesse,  M.  Denisselle,  curé 
de  Saint-Martin-au-Laêrt.  —  Bolizelle,  M.  Berthçlot,  curé  de 
Bolizelle.  —  Bourbourg,  M.  de  Bast,  curé  de  Bourbourg.  — 
Merville,  M.  Carpentier,  curé  de  Merville.  —  Morbecque, 
M.  Bollart,  curé  de  Steenbecque.  —  Watten,  M.  Merlin,  curé 
de  Loobergue.  • 

Secrétariat  de  l'évêché  :  M.  Noël,  secrétaire.     . 

Officiauté:  Rollet,  licencié  en  théologie  et  en  droit,  cha- 
noine théologal,  officiai  ;  Delecoulz  de  Levizac,  vice-gérant  ; 
Coyecque,  licencié  ès-lois,  chanoine,  promoteur  général  ; 
Beiigin,  chanoine  promoteur;  Marin,  greffier;  appariteur, 
Huguet. 

CHAPITRE  DE  LA  CATHÉDRALE 

Composé  de  vingt-cinq  grandes  prébendes  et  cinq  mineures, 
pour  la  plupart  à  la  nomination  du  chapitre. 
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Dignitaires  :  d'Aumale,  doyen,  nommé  par  le  Roi  ;  de 
Bertrandy,  archidiacre  d'Artois  ;  Fizelier  de  La  Feuillie, 
archidiacre  des  Flandres  ;  Roilet,  grand  chantre  ;  Coyecque, 
archiprôtre  ;  de  Vissery,  grand  pénitencier. 

Chanoines  :  Dourlen,  d*Aumale,  de  Bertrandy,  Gapelle, 
Messer,  Maês,  Gombois,  Coyecque,  Fizelier  de  la  Feuiilie, 
Façon,  Cuvelier,  Turiel,  Lorthioy,*  Bretel  d'Hiermont,  Poi- 
gnard, Frelaut,  de  Fabry,  Roflet,  théologal;  Hennebert, 
Loske,  Denissel,de  Lecoufz  de  Levizac,  Beu^n,  Le  Merchier, 
Mevoihon,  Dapuis,  Le  Roi  du  Royer,  Le  Maire  de  Brodel.  — 
M.  de  Plantay,  secrétaire. 

Bénéficiers:  Martin,  Didaveris,  de  Plantay,  Dolhain  cadet, 
Dolhaiu  aîné,  Bacot,  Lourdault,  Bukaert,  de  Laire,  Hellebois, 
Lurette,  Cuvillon,  Bulo,  Vanusen,  Walmetz.  —  M.  Tiron, 
maître  de  musique. 

AIRE.  —  Collégiale  de  Saitit-Pierre.  —  Chanoines  digni- 
taires: MM.  deChastenetdePuységur,  prévôt;  Loctembergh, 
doyen;  André,  chantre;  Gouillart,  écolàtre;  Roussel,  tréso- 
rier. 

Chanoines:  MM.  Catin,  Lezier,  Lebrun,  de  Vissery,  Loctem- 
bergh du  Hamel,  Loctembergh  de  la  Mairie,  Joly,  LievenSi 
Gonnet,  Bernard,  de  France,  de  Lannoy,  Thiran,  DesruelleSi 
Vanvervick,  Duval,  Desplantav,  Leturgie,  Lobintes. 

Chanoines  clercs  :  Ramfault  de  Tortonval,  le  Roux. 

Bénéficiers  :  Desmarquoy,  Duval,  Fouache,  Verquin, 
Marga,  Deligny. 

LILLER8. —  Chanoines  :  MM.  Becquet,  Typrez,  Willay, 
Delefolle,  Cresseut,  Delapomelie,  secrétaire  ;  Lauretan, 
Mérat. 

Bénéficiers  prêtres:  MM.  Lefebvre,  curé  de  la  paroisse  ; 
Clerbout,  vicaire  du  chœur;  Léyecque,  vicaire  du  chœur; 
Quille,  bénéficier  clerc. 

HESDIN.—  Collégiale  de  Saint-Martin.—  M.  Mévolhon, 
chantre. 

Chanoines:  MM.  Cordier,  Jacquemontdu  Donjon, Ennuyez, 
Brunion,  LeCoiote,  Dericke,  Preclin. 

Chapelains  DE  Saint-Louis:  MM.  Wavrand,  Dufour,  curé 
d'Hesdin;  Dupuis,  curé  du  Parc;  Pignion,  curé  de  Loge. 

CLERGÉ  PAROISSIAL 


Le  dernier  Pouillé  du  diocèse  de  Sàint-OmeTf  n'étant 
pas  entre  nos  mains,  force  nous  a  été  de  reconstituer, 
d'après  des  sources  diverses,  les  tableaux  du  clergé  parois- 
sial de  ce  diocèse. 
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DOCUHfiNTS 


PABOttflli 

FOHGTIOR. 

DOVEUNÂ. 

PAIAOB. 

AveU^vêiré  ém  Mi  •il, 

• 

Sainte-AIdegonâe. 

curé. 

EevoL 

chapitre  de  St-Omer. 

» 

▼icaire. 

Legaignenr. 

» 

vicaire. 

Deschodt 

• 

pr.  habit. 

Delattre. 

Saint-Denis. 

caré. 

Rose. 

chapitre  de  St-Omer. 

• 

vicaire. 

Séguier. 

» 

vicure. 

Âclocq. 

» 

pr.  habit. 

Ânnocqne. 

Saint-Jeaa* 

cnrë. 

MnUet. 

l'abbé  de  St-Btrttn. 

» 

vicaire. 

Crépy. 

» 

pr.  habit. 

Guermont. 

Saint-Marda» 

curé. 

D^eme. 

l'abbé  da  St-Bertin. 

» 

vicaire. 

Delangle. 

Saint-Sépakre« 

curé. 

Pruvost. 

chapitre  de  Si-Omer. 

» 

vicaire. 

Gostenoble. 

» 

vicaire. 

Hugaet. 

pr.  habit, 
pr.  habit. 

Degrave.. 
Denems. 

Sainté-Mfliigaerite. 

curé. 

Sockeel. 

Tabbé  de  St^ertin. 

vicaire, 
vicaire. 

Degrave. 
Do&ar. 

» 

pr.  habit. 

Soinne. 

f 

pr.  habit. 

Verbrecque. 
Warenghenghe. 

» 

pr.  habit. 

D«FmBé  d^lIesdlM. 

Hesdin. 

curé. 

Dofoor. 

le  chapitre  d'Hesdin. 

1 

vicaire. 

Pravost. 

• 

vicaire. 

Dourlen. 

• 

chantres. 

Wavran,  aum.  de  Th^tal, 
et  Moronval. 

Parcq. 

sacr.  pr. 
cure. 

Roger. 
Dupuis. 

le  Roi. 

La  Loge,  Marconne 

• 

et  Grigny. 

curé. 

Pignion. 

le  Roi. 

D«f«B»é  d'Air*. 

Aûre,  Notre-Dame. 

curé. 

MoUet. 

le  prévôt  da  chapitre. 

vicaire. 

Behin. 

vicaire. 

Rollin. 

* 

pr.  habit. 

Leuchard,  dir.  des  Bkuets. 

pr.  habit. 

Wambeigae. 

pr.  habit. 

Lay* 

Saint-Pierre. 

curé. 

Du  Fahy. 

le  prévôt  dadiapitre. 
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PAROISSE. 


Saint-PieiTe. 
» 

Lambre  et  Setques. 

Norrent  et  Fontes. 
Sainte-Isbergae. 

» 

Wittemesse. 

Blessy  et  Marthes. 

» 
Moring.  et  Mazinghem 
lUncq  et  Olominghem 

Saint-Quentin. 
Saint-Martin. 


FONCTION. 


Arques. 
RacqniDghem. 

» 
Blaringhem. 
Wittes. 

Cohem. 

Wardrecqne  et  Camp. 
Renescore. 


Lillers. 


i 


SS.  Jules  et  Victor. 
Robecq. 

Cbocques. 

Gonnehem  etBunette. 
Mont-Bernanchon. 

St-Hilaire-Cottènes. 

Guarbecque  et  Berg. 

Ham. 


Yicaire. 

vicaire. 

curé. 

vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 


curé. 

curé. 

vicaire. 

curé. 

vicaire. 

curé. 


curé. 


DOYENNÂ. 


curé. 

vicaire. 

vicaire. 

bén.  clerc 

vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 

curé, 
vicaire. 


Duval. 

De  Saint-Jean. 

Charles  Depape. 

Beugin. 

Deron. 

Foulon. 

Decocq. 

Barbier. 

Decroix. 

Delepouve. 

Godefroy. 

Fr.-Claude  Aclocq. 

Denis. 

Antoine  Déprez. 

NicoUe. 

Doyenné  d'Ai^BM. 

J.-B.  Thuillier. 
J.-F.  Wiscart. 
D.  Guilbert. 

Surelle. 

Clément. 

Bucaille. 


Druy. 

Dnyenné  de  IJUevs. 

Lefebvre. 

Clerbout. 

Lévecque. 

Guille. 

Baco. 

Dodin. 

Banquart. 

D.-Jér6me  Drocques. 

Lechon. 

Gruson. 

Guise. 

Denissel. 

Bernard. 

De  Saint-Georges. 


PATRON. 


■^^n 


chan.  grad.  d'Tpres. 

Ev.  de  St-Omer. 
Tabbé  d'Arrouaise. 

l'abbé  de  StBertin» 

le  chap.  de  Boulogne. 

chan.  grad.  d'Tpres. 


le  prév6t  d'Aire, 
le  prév6t  d'Aire. 


l'abbaye  de  St-Bertin. 
l'évoque  de  St-Omer. 

chan.  grad.  dTpres. 
l'abb.  de  Blandecques. 

anc.  Jésuites  Wallons 

de  St-Omer. 
chan.  grad.  d'Ypres. 
chan,  grad.  dTpres. 


chap.  de  lillers. 


l'évèque  de  Boulogne» 

l'abbé  de  Chocques. 
l'abbé  de  Chocques. 
l'abbé  de  Chocques. 

l'évèque  de  St-Omer. 

l'abbé  de  Ham. 

l'abbé  de  Ham. 

31 
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PAROISSE. 

FONCTION. 

DOYENNi. 

PAnOM. 

Bofines. 

Auguste  Denissel. 
Doyeamé  de  MervUle. 

le  chap.  de  LUien* 

Saint-Venant. 

curé. 

De  Saint-Jean. 

le  prévôt  d'Aire. 

» 

vicaires. 

Pruvot  et  Dannet. 

Saint-Floris. 

caré. 

Vincheneau. 

le  personnat. 

1» 

vicaire. 

Fumery. 

Hôpital  de  St-Venant. 

aomôn. 

Vicrin. 

DormiBé  4»H«lfaBt. 

Hetfoat. 

curé. 

Maniez. 

l'évéque  de  SM)mer. 
I*abbé  de  St-Bertin. 

Wizernes. 

curé. 

Rindt. 

Hallines. 

curé. 

Pierre-Sébast.  Hiecq. 

le  chap.  de  BooIogM* 

Blandecques. 
Heuringhem. 

curé. 

Jacques  Beugin. 

Tabb.  de  Blandecqaes. 

curé. 

Holquin. 

chan.  grad.  d'Ypres. 

Bilques. 

curé. 

Quendal. 

lecli.delacatSvOoKr 

Glarcques. 

curé. 

Beugniet. 

révèque  de  St-Omer. 

Thérouanne. 

curé. 

Decelers. 

révèque  de  St-Omer. 

» 

vicaire. 

Etienne  Caron. 

Inghem. 

curé. 

Jean-Louis  Warin. 

l'évéque  de  St-Omer. 

Ecqaes. 

curé. 

André  Lardeur. 

OoyeBBé  d«  Ijiongmmnmmwm 

le  chap.  de  St^mer. 

Longaenesse. 

• 

Tabbé  de  St-Beitin. 

Salperwick. 

curé. 

Ignace  Laurent. 

révèque  de  St-Omer. 

Tattinghem. 

• 

le  chap.  de  St-Omer. 

Le  Laërt. 

curé. 

Pierre-Joseph  Denisselle. 
Louis  Mauffait. 

le  chap.  de  St-Omer. 

Tilques. 

curé. 

révèque  de  Boulogne, 
l'abbé  de  St-Bertin. 

Houlle. 

curé. 

Pascal  Widehen. 

MouUe. 

curé. 

Jacques-Joseph  Huchette. 

le  chap.  de  Boulogne. 

Serques. 

curé. 

Pierre-Dom.  Delepierre. 
Doymaé  «^AadMlck. 

abbaye  de  Licques. 

Aadniick. 

curé. 

Pierre-Joseph  Wanties. 
Ferdinand-Marie  Dufour. 

le  chap.  de  Boulogne. 

Zatkerque. 

c.-dojren. 

le  personnat. 

» 

vicaire. 

Lance. 

Mortkerque. 

curé. 

Jacques-Antoine  Duhamel. 

le  chap.  de  St^)iDer. 

> 
Saint  Omer-Cappelle. 

vicaire, 
curé. 

Le^ugneur. 
J,B.  Dubosca. 

le  chap.  de  St-Omer. 

Saint-Folouin. 
Saint-Nicolas. 

curé. 

J.-B.  Delimeux. 

l'abbé  de  St-6ertin. 

curé. 

Jean-Jacques  Jennequin. 

l'abbé  de  St-Bertin. 

» 

vicaire. 

Dncrocq.  . 

Sainte-Bfarie-Kerque. 

curé. 

Antome-Omer  Martin. 

l'abbé  de  St-Bertin. 

» 

vicaire. 

Guillebert. 

II 


I   —    ABBAYES    ET    COUVENTS 


DIOCESE  D'ARRÂS 


ABBAYE  DB  SAINT- VAA8T. 

DD.  Jean-Chrysostôme  Le  Mercier,  grand  prieur;  Jean- 
Baptiste  DeneuviUe,  sous-prieur  ;  Jacques  LeeentiL  receveur 
général  ;  Timothée  Lucas,  grand  prévôt  ;  Ferdinand  Gatteiet, 
cellerier;  Théodore  Dary,  nôtelier;  Jean-Baptiste  Boubaix, 
maître  des  ouvrages  ;  Dominique  Olivier,  vinier  ;  Théophile 
Desruelles,  sous-prévôt;  Anselme  Canonne,  Guillaume  De- 
nelle,  Âmé  Lefebvre,  Philippe  Laignel^  Auguste  Seuron, 
Jean  Sohier,  tiers-prieur  ;  Eugène  Louis,  Louis  Desvignes, 
Pierre  Fouquet,  Nicolas  Mathon,  Norbert  Crendal,  Benoît 
Peu^niez,  Benjamin  Lengelle,  quart  prieur;  René  Devillavi- 
censio,  Parfait  Decarnin,  Vaast  Régnier,  Ferdinand  Leblanc, 
Augustin  Hallette,  Jean-Chrysostôme  Desmons,  Denis  Du- 
four;  FF.  Amand  Lévôque,  Bruno  Delambre,  François 
Dubois,  Thomas  Dazin,  Bernard  Bicar,  Etienne  Foulon. 

ABBATB  d'aMCHIN  (1)» 

Le  grand  prieur  Dom  Benoft,  alias  Charles- Joseph  Les- 
caillier,  né  à  Lille  ;  le  sous-prieur,  le  frère  Alexis  Dupret,  né 
à  Lille;  le  F.  Athanase  Defresne  ;  le  F.  Delcourt,  de  Saint- 


(1)  Tiré  des  papiers  de  la  mairie  de  Pecquençourt. 
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Amand  ;  le  F.  Alexis  Prevot,  alias  Théodose- Antoine  ;  le  F. 
Hyacinthe  Quenneson,  alias  Jean-Laurent;  le  F.  Charles 
Bouteiller,  alias  Louis- Joseph,  de  Lille  ;  le  F.  Amould  Fry  ; 
le  F,  Barthélémy  Bourdon,  de  Saint-Omer  ;  le  F.  Nicolas 
Barduin,  alias  Louis-Joseph,  de  Quatre-Pont-sur-Sambre  ; 
le  F.  Jean-Baptiste  Leclercq,  de  Mont-Saint-Eloy  ;  le  F. 
Romain  Desains,  alias  Jean- Baptiste  ;  le  F.  Louis  Brunion, 
alias  Charles- Joseph,  d'Hesdin;  le  F.  Ladislas  d'Ysembart, 
alias  Auguste-François,  de  Tournai  ;  le  F.  Constant  Wibaille, 
alias  Jacques-Joseph  ;  le  F.  Jacques  Delebarre,  alias  Fran- 
çois, de  Douai  ;  le  F.  Guilain  Bulté,  alias  Jean-Baptiste,  de 
NoyelIe-lez-Humières;  le  F.  Benoît  Boulaim,  alias  François- 
Joseph,  de  Cysoing  ;  le  F.  Aubert  Demory,  de  Fresnes,  près 
Montauban  (Artois)  ;  le  F.  Albert  Debret,  alias  Valentin-Jo- 
seph,  de  Sibiville  (Artois);  le  F.  Auguste  Gu£froy,  alias 
Charles-Louis,  de  Bouchain;  le  F.  Evrard  Proost,  alias 
Alexandre-Balthasar,  du  Forest  (Artois);  le  F.  Ildephonse 
Caron,  alias  Flori-Joseph,  d'Arras  ;  le  F.  Clément  Cuvellier, 
alias  Pierre-Armand. 

ABBATE  DE   MARCHIENNES. 

DD,  Alexis  Lallart,  abbé  régulier;  Augustin  Mascré, 
prieur  ;  Michel  Brasme,  Pierre  Parmentier,  Ildephonse  Dutot, 
François  Picquet,  Laurent  Masset,  Benoit  Galhaut,  Placide 
Ysengrin,  Romain  Sproit,  Jacques  Mercier,  Adrien  Carbon* 
nier,  Joseph  Crépieux,  Amé  Loiseau,  Ferdinand  Leiong, 
Philibert  François,  Xavier  Demasur,  Etienne  Lemaftre,  Jean- 
Ba|)tiste  Boucbelet,  Procope  d'Haisne,  Maximilien  Pinquet, 
Eloi  Maton,  Gérard  Lefeovre,  Alexis  Cuvelier,  Maurant 
Gobert;  FF.  Anselme  Vanhove,  Paul  Ledoux,  Antoine  Mon- 
nier,  Jonat  Carlier,  Théodore  Legrand,  Germain  Lorquin, 
Ambroise  Moity. 


ABBATE  d'hASNON. 


DD.  Maximilien  Pinguet,  abbé  ;  Alexandre  Lalou,  prieur  ; 
Pierre  Hovine,  sous-prieur  ;  Bernard  Delionne,  Henry  Le- 
boucq,  Paul  Carlier,  Amand  Becouet,  Maur  Dubois,  Ilde- 
phonse Soîez,  Joseph  Lestocquoy,  François  Wantelet,  Louis 
Âlard,  Romain  Yérain,  Marcellin  Martinache,  Célestin  Millet, 
Bonaventure  Gaignart,  Colomban  Delattre,  Jean-Baptiste 
Lejeune,  Augustin  Matil. 

ABBATE  DE  M0NT*SAINT-ÉL0I. 

DD.  Laignel,  abbé  ;  Caulet,  grand  prieur  ;  Delassus,  sous- 
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prieur;  Lanvin,  Blot,  Licson,  Devey,  Debretz,  Bertout,  War- 
tel,  Devauœnne,  Legentil,  Bayart,  LewiUe,  Flamen,  Der- 
buche,  Couvreur,  Meurillon,  Gillion,  Constantin,  Legrand, 
François. 

ABBATB  DB   MAROEUIL. 

•  DD.  Dorlencourt,  abbé  ;  Hubert  Méhay,  prieur;  J.-B.-J. 
Truffier,  sous-prieur;  Albert Bultez, receveur;  Louis Dehay, 
Charles  Dehée,  Adrien  Dumortier,  François  Caffin,  Joseph 
Beaucourt,  Augustin  Quintin,  Aubert  Tamboise,  Dominique 
Debret,  secr. 

ABBATB  D'aRROPAISB. 

DD.  Tabary,  abbé;  Gosse,  prieur;  Le  François  Dufeu- 
teil,  Bertout,  Cloez,  Pouillaude,  Douez,  De  Thieilris,  Michel, 
Honorez,  Blave,  Duquesnov  (signe  Du  Q.),  Montigny,  Bou- 

try,  Legentil,  Blawart,  Leoeau,  Vérin. 

« 

ABBATB  d'hÉNIN-LIÉTARD. 

DD.  Benoit  Sproit,  abbé  ;  Jérôme  Dubrulle,  prieur;  Charles 
Carlier,  sous-pneur  ;  Joseph  Davril,  Benoit  Fénasse,  Isidore 
Becquet,  Aubert  Hotton,  Patrice  Lachapelle,  Ignace  Lamand, 
Antoine  Calbet,  Norbert  Delebecque,  Paul  Bridoux,  Pierre 
Cresson,  Etienne  Brassart,  Grégoire  Delesalle,  prêtres  ;  Eu- 
gène  GafSau,  sous-diacre.    • 


ABBATB  d'BAUCOURT. 


DD.  Romain  Bultez,  abbé  régulier  ;  Alexandre  Bocquet, 
prieur  ;  Adrien  François,  sous-prieur,  receveur  et  curé  ; 
Etienne  Cailleret,  prévôt  des  bois  ;  Pierre  Davioo,  maître  des 
labours,  chargé  des  grains;  Antoine  Druesne,  religieux; 
Joseph  Coupez,  maître  d'hôtel  ;  Pierre-Simon  Bauvois,  pro- 
fesseur et  maître  des  novices  ;  Ferdinand  Pouillaude,  tréso- 
rier-secrétaire ;  Louis  Dumarquez,  religieux. 

Externe*.  —  Bernard  Poihem,  prieur,  curé  de  Lîgny-lez- 
Bapaume  ;  Augustin  Demory,  prieur,  curé  de  Courcelles-le- 
Comte;  Benoît  Demia ut,  prieur,  curé  de  Graincourt;  Hubert 
Deléau,  prévôt  de  Merchen  (Brabant  hollandais);  Charlemagne 
Duboille,  y  résidant. 

ARRAS.   —  CARMBS  CHAUSSÉS. 

PP.  Charles-Louis  De  Bourrez,  prieur  ;  Vindicien  Dhou- 
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daioi  sous-priour  ;  Albert  Bocouet,  procureur  ;  Mathieu  Gour- 
din, définiteur  ;  André  Cazié,  Félix  Marche,  François-Xavier 
Harduin,  Doininiqué  Héroçuelle,  Eugène  Lefrère^  Thomas 
Waflart,  Hilaire  I)arras,  Elisée  Caudron,  Anselme  Desrueiles, 
Henri  Régniez,  Philibert  Deroo,  Bernardin  Delory,  Alexis 
Herman,  Norbert  Moygniez,  Ange  Toursel,  Bernard  Thul- 
lier  ;  FF.  Benjamin  Walembert,  Louis  Pamart,  Bemabé  De- 
lépine,  Alexandre  Clément,  Prosper  Boidin,  Augustin  Le 
Maire. 

ARRAS.  —   TRINITAIRES. 

MM.  Isidore  TafGn,  ministre  ;  Jean-Nicolas  De  Beu^ny, 
Charles-Désiré  Durier,  Loui&Joseph  Hurtrel,  Guislain-Liévm 
Delattre. 

ARRAS.  —  DOMINICAINS. 

pp.  Augustin  Deliège,  prieur;  Charles  Parent, sou^-prienr  ; 
Guillaume  Petit,  Etienne  Charier,  Ferdinand  Deligne,  Jean- 
Baptiste  Cuvillier,  Constantin  Braine,  Jacques  Taverne,  Louis 
Henry,  AntoineJoseph-Noël  Derochefort. 

ARRAS.  —  CARMES  d£cHAUS8ËS. 

PP.  Jean  Damascène,  prieur  ;  Bernard,  définiteur  ;  Vin- 
cent, sous-prieur;  Stanislas,  Eugène,  Barthélémy,  Alexis, 
Constantin,  Elie,  Ferdinand,  Jean 'de  la  Croix  ;  F.  Benoît. 

CHARTREUX  DE  GOSNAT. 

DD.  Louis  Delpierre,  prieur  ;  Antoine  Fenellart,  vicaire  ; 
Bruno  Broucsaulx,  coadjuteur;  Joseph  Genin,  ancien; 
Ignace  Bertin  Cprrier;  Augustin  Goubeau,  Bernard  Brai- 
bant,  procureur  ;  Jérôme  Kobé,  sacristain  ;  Athanase  Des- 
baulx,  Anthilme  Le  Roy,  Georges  Wargnier,  Etienne  Bres- 
son,  infirmier  ;  Bonaventure  BaïUy. 

CHARTREUSES  DE  GOSNAY. 

DD.  Louis  Gravez,  vicaire  et  supérieur  ;  Ferdinand  Pin- 
quet,  procureur  ;  Bernard  Boucher,  coadjuteur. 
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DIOCÈSE  DE  BOULOGNE 


ABBATB  d'àUCHT. 


Dom  Prévost,  abbé.  ^  DD.  Nicolas  Beugin,  prieur  ;  Albert 
Vast,  Sylvio  Hanneré,  Louis  de  Béteacourt,  J.-B.  Dodiui 
Charles  Puchois,  Benoit  Laignel. 

ABBATB  DB  SAINTB-BBRTHE  DB  BLANGT . 

Dom  Drain,  abbé.  —  DD.  Louis  Boulanger,  prieur  ;  Ber- 
thulphe  Delaforj^e,  Jean  Gruson,  Benott  Dumetz,  Joseph 
Robitail,  Célestin  Charles,  Placide  Cavrois,  Augustin  De- 
boffle  ;  Maur  Théry,  Dominique  Beydts. 

ABBATB   DB  RUISSBAUVILLB. 

DD.  Yanhove,  prieur  ;  Paschal,  Delambre,  Cadet,  Wlart, 
Damart,  Hochara,  L^leu,  Détourné. 

ABBATB  DB  L0NGYILLIBR8. 

DD.  Claude  Nicolas  Plot,  docteur  de  Sorbonne,  prieur 
claustral;  Nicolas  Pérignon,  procureur  et  sous-prieur;  Cnarles 
François  Lenoir,  curé  ;  Jean-Philippe  Pruvost,  dépensier  ; 
Jean-Baptiste  Violette,  Anne-Louis-Clément  Fournier,  Fran- 
çois Cœur  de  Roy,  Gérard  Le  Gay. 

PRÉVÔTÉ  DB  LA  BBUVRIÈRB. 

DD.  Maximilien  Ansart,  prévôt,  Alexandre  Dépretz,  Nicaise 
Heroguez,  Augustin  Hablette. 

8AINT-P0L.  —  CARMBS. 

PP.  Joseph  Lambert,  prieur  ;  François  Defebvin.  François 
Lepot,  Adnen  Martin,  Fidèle  Legay,  Albert  Morel,  Guislain 
Dhuiui  Paul  Letente,  Basile  DubaiL 

RÉCOLLBTS  DB  RBNTT. 

PP.  Jean-François  Yarlet,  gardien,  dit  F.  Chérubin.  Pierre- 
Marie  Lombart,  vicaire  dit  F.  Georges;  Jean-Eloi  Huclier, 
dit  F.  Philibert;  Eugène  AUard,  dit  F.  Eugène;  Louis- Joseph 
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Lefort,  dit  F.  Barnabe  ;  Louis-Joseph-Honoré  Cuvillieri  dit 
F.  Antonio  ;  Philippe-Joseph  Millot,  dit  F.  Léonce. 

CARMBS   d'aRDRBS. 

PP.  Ursin    François,  prieur  ;  Florent   Lecomte,  CSrille 
Fontaine,  Elisée  Gaudron . 


DIOCESE  DE  SAINT-OMER. 


ABBATE  DB  SAINT-BERTIN. 

Abbé  :  Dom  Josdo  d' Aliènes;  Dom  F.  Verdevoye,  prieur. 
— :  DD.  Ev.  Wanim,  Ch.  de  Witte,  Orner  Lemay,  Êrkembode 
Bruneau,  C.  Chrestien,  A.  Devrèvre,  W.  Lambreecht,  M. 
Sénéchal,  M.  Blondel,  sous-prieur  ;  S.  Pecqueur,  P.  Carde- 
vacque,  G.  Delebarre,  H.  Neuville,  H.  Broucq,  F.  Hquet, 
Salomé,  J.-B.  Lebouj  N.  Grirobert,  L.  Coulon,  J.  Poot,  J. 
Delanghe,  N.  Crépy,  A.  Alexandre,  A  Dereca,  HéUodore 
Troyaux,  D.  Vantroyen,  E.  Lamoury,  Omer  Loreau,  An- 
selme Déscaudain,  G.  Doresmieux,  prieur  de  S.  Pry  ;  Des- 
C8mps,  prévôt  d'Aroues;  de  Kenty,  prévôt  deHam;  Létocart, 
prévôt  ae  Zuydlanae  ;  Cuvelier,  prévôt  de  Poperingue  ;  S. 
Farvacque,  'E.  CauweUer,  Aimé  Dufour,  J.-B.  urare. 

ABBAYfi  DE  CLA1RMARAIS. 

Dom  Omer  Deschodt,  abbé  titulaire.  —  DD.  Anselme 
Fauconnier,  prieur;  Yinoc  Thellier,  Augustin  Honsterlet, 
maître  de  pêcherie  ;  Félix  Pley,  directeur  des  religieuses  de 
Ravesbergue  ;  Bernard  Poitard,  Honoré  Hitenne,  Thomas 
Deldicoue,  directeur  des  dames  de  Blandecques;  Louis  Bras- 
sart,  Claude  Chevalier,  directeur  des  dames  de  Wœstine; 
Guillaume  Godet,  Joseph  Leclerq,  Ambroise  Fremineur, 
J.-B.  Lefebvre,  Edme  Soyer,  André  Libersat,  Martin  Derecq, 

Erofesseur  ;  François  Beilin,  Omer  Caron,  sous-diacre  ;  Benoit 
lOroier,  sous-diacre  ;  Robert  Mancion,  sous-diacre. 

ABBATE  DE  HAM. 

DD.  Augustin  Puchois,  prieur;  Bertin  Goudemand,  Domi- 
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nique  Valois^  Bernard  Ghicus,  Benoit  Oemez,  Orner  Swanpoel, 
Louis  Boidin^  Placide  Bossu;  FF.  J.-B.  Wilmot,  Joseph 
Patin,  François  Monsigny ,  Bruno  Potin. 

ABBATB  DE  CHOCQUES, 

DD.  Guislain  Lemière,  prieur  ;  Adrien  Brism^ûl,  Pierre 
Cuvelier,  Joachim  Laurent,  J.-B.  Deliège,  Michel  Lequien. 
Gabriel  Duquesne,  Ubald  Gallet,  François  NicoUe,  Bernard 
Teneur. 

ABBATE  DE  SAINT-AUGUâTIN-LES-THÉROnANNE. 

DD.  Emmanuel  Dauchy,  abbé  ;  Hugues  Wantier,  prieur  ; 
Joseph  Thevelin,  Alexandre  Prudhomme,  receveur  ;  Em- 
manuel Nourtier,  proviseur  ;  Adrien  Bailleul,  Louis  Flament, 
Albert  Lefebvre^  Victor  Féburier. 

PRIEURÉ  DB  SAINT-ANDRÉ-LES-AIRE. 

DD.  Louis  Lourdel,  prieur  ;  André  Vollet,  sous-prieur  ; 
Joseph  Diriqae,  Aug.  Desgardin,  Phil.  Ramette,  G.  Le  Royi 
F.  Roussel,  F.  Van  Wormouit,  A .  Barte. 

SAINT-OMER.    —    DOMINICAINS. 

• 

PP.  François-Joseph  Grœusse,  prieur;  Hubert  Godefroy, 
doct.  en  théol.  ex  provincial  ;  Maximilien  Bayart,  ex  pro- 
vincial ;  Joseph  Vandesmet,  sous-prieur  ;  Omer  Delonen, 
Charles  Kindt,  Louis  Deledrève,  Omer  Williot.  Philippe 
Williot,  orocureur  ;  Dominique  Decque,  Placide  Annocque, 
Antoine  btérin,  Charles  Délcrose,  François  Decoue,  François 
Patin^  Charles-Louis  Martel,  Jean  Degrave,  Cnarles-Benott 
Castnque,  deux  sous-diacres  à  Douai,  Hyacinthe  Goidin  et 
Hubert  Lefebvre,  cinq  convers. 

SAIKT^OMBR.  -^  CARMES  lÉCHAUSSÉS. 

PP.  Archange  Herbo,  prieur;  Lambert  Bettrémieux, 80us« 
prieur;  Robert  Lempereur,  Germain  Wantier,  Théodose 
Charlet,  Hermant  Detounette,  Pierre  Hachin,  Paul  Beugin, 
Philippe-Antoine  Levèque,  Mansuète  Degroux,  Prosper 
Brisy,  François-Marie  Boutry,  Constant  Piat,  Thomas  d  A- 
quin  Martel^  Romain  Béart,  Ferdinand  Deraismes,  en  théo- 
logie, sept  frères  laïcs. 


4^  DOCUMENTS 

SAINT-OMER.  —  CAPUCINS. 

PP.  Albert-Désiré  Devillers,  gardien,  supérieur  ;  Samuel 
Maille,  vicaire  ;  Pierre-OQuphre  Bricourt  ;  Siméon  Ledoux, 
Laurent  Lortbioy,  Orner  Laoitte,  aumônier  de  la  garde  natio- 
nale de  Saint-Omer  ;  Raphaël  de  RoulIerSi  Sauveur  Hablen- 
court,  Ubald  Vendeville,  Albéric  Bailly,  Lactance  De  Y^tte, 
sous-diacre,  secrétaire. 

AIHB.  —  CAPUCINS. 

PP.  Fidèle-Constant  Raux,  MarcDorchies,  Philippe  Massac- 

?ue,Concorde  Wilmet,  Etienne  Gouiy,  Archange  Duquesnoy, 
[enri  Cuveliez,  Paulin  Bemîer,  Tiburce  d*Hainant,  Yaast 
Mantel,  Jean-François  Ck)urceiles,  Galixte  Martinache,  Ma- 
thieu Hautecœur,  Fabien  Fournier,  et  cinq  frères. 

SAINT-OHBR.  —  RÉCOLLETS. 

PP.  Lucien  Paradis,  gardien  ;  Modeste  Leblond,  ancien 
provincial,  définiteur  actuel;  Agathange  Du  Château,  ancien 
gardien,  ancien  professeur  de  théologie,  vicaire  ;  Amé  Doisy, 
ancien  gardien,  anden  professeur  en  théologie  ;  Fîrmm 
Chartrel,  ancien  vicaire  ;  Fortuné  Michaux,  ancien  vicaire  ; 
Damiens  Thibault,  ancien  gardien  ;  Norbert  Pucelle,  Jean- 
Marie  Lourdel,  Aubert  Louis,  Philippe-Antoine  Barbant, 
Emmanuel  Déré,  Vulgan  Wattebled,  Candide  Bras,  Guislain 
Delbarre,  Jacques  Olivier,  Théotime  Lefebvre,  -  Prudent 
Hévin,  prédicateur  stationnaire;  Justin  Boute,  Alexandre 
Isaêrt,  Jean-Paul  Pette,  prédicateur  théologal  ;  Jean  de  la 
Croix  Minet,  professeur  de  philosophie  et  théologie  actuel  ; 
Accurse  Tilman,  Athanase  Prouvé,  Grégoire  Lagache,  Lam- 
bert Brassart,  Omer  Bischop,  diacre  ;  Le  Frère  Epiphane, 
écolier  minoré  ;  Le  Frère  Oéminien  Kokempoo,  écolier  minoré, 
Gerothée  Sanson,  écolier  minoré. 

SAINT-OMBR.  *  CHARTRBU8B  DB  SAiNTB-ALDBeONDB. 

DD.  Georges  Kenler,  prieur;  Joseph  Boyaval,  vicaire; 
Bertin  RifSart,  ancien;  Pierre  Toursel,  Norbert  Dewitte, 
Qrrille  Piéfort,  Etienne  Judas,  Bruno  Desmons,  procureur  ; 
nugues  Duez,  sacristain  ;  Marc  Guinez. 
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DIOCÈSES  D'AMIENS  ET  DE  CAMBRAI. 


ABBATB  DB  SAINT-ANDRÉ-AU-BOIS. 

F.  A.  Choisy,  prieur.  —  PP.  Detève,  sous-prieur,  Tram- 
court,  Philippot,  Boidin,  Grégoire,  Bocquet,  Charles,  De- 
lepouve,  Henaeron,  Goudemand,  Herlemont,  Louis,  Fon- 
taines, Dewailly,  Fâche. 

ABBATB  DB  DOBCMABTIN. 

DD.  Oblin,  abbé  ;  Homo,  prieur  ;  Hocquet,  sous-prieur  ; 
Brismail,  receveur;  Brasseur,  procureur  ;  Gueuse  dépensier  ; 
Mastreau,  chantre;  Patin,  chantre;  Déplanque,  sacristain; 
Régnier,  professeur;  Decquet,  Willain,  Frémeau,  Lemoine, 
Wichery,  Caron,  Duhaut,  Boulot,  Bouquillon,  Dufour, 
Crassier,  curé  de  Dommartin  ;  Lejosne,  vicaire  de  Dommàr- 
tin;  Dignoire,  curé  de  Tigny  ;  Peiin,  curé  de  Proûville;  Va- 
nechoDt,  curé  de  Verchin  ;  Viez,  Roussel,  Corbie,  Evrard, 
curés  de  Versailles  et  d'Amiens. 

ABBATE  DB  CBRCAMP. 

DD.  Philippe-Antoine  Cocquerelle,  prieur  ]  Jean-Baptiste 
Petit,  président  et  curé  ;  André  Lehoucq,  sacristain;  Louis 
Vast,  procureur  ;  J.-B.  Guilluy,  cellerier  ;  Louis  Lambert, 
dépensier;  Jacques  Marcq,  m.  de  basse  cour;  Louis Herman, 
professeur;  J.-É.Locquet,  Louis  Magy,  J.-B.  Hurtrel,  Albert 
Ghuyot. 

PBÉVOTÉ  DE  SAINT-GEOBGBS-LES-HBSDIN. 

DD:  Joseph  Guedin,  prieur;  Boniface  Bailliez,  sous-prieur  ; 
André  Wallers,  Philippe  Dumonceaux,  Amand  Bouchart, 
Célestin  Courtoys,  Dominique  Thumerelle,  Ghislain  Bulté  ; 
Augustin  Caudron. 

SAINT-SAULYE  DB  HONTRBUIL. 

DD.  Rabot,  Hubert,  Lallemand,  Desnoyeltes,  Pecquet, 
Poultier. 

PRIE0RÉ  d'bvin. 

DD.  Athanase  Défrenne,  François  Duquesne,  Buitache 
Dupont. 


U  —  UmS  GOUlâÈGSS 


COLLÈGE  DE  L'ORATOmB  d'aRRAS. 

Supérieur,  le  P.  Frigard  ;  préfet,  le  P.  Spitalier  de  Seil- 
lans;  suppléant  de  classes,  le  P.  Isnardi  ;  professeur  de  phy- 
sique, le  P.  Fouché  de  Rouzerol  ;  de  logique,  le  P.  le  Gous- 
turier;  de  rhétorique,  le  P.  Escuyer;  de  seconde,  le  P. 
Brayer  de  Saint-Léon  ;  de  3%  le  P.  Petit  ;  de  4%  le  P.  Gref- 
fier de  Delanoy  ;  de  5%  le  P.  Voisin  ;  de  6©.  le  P.  de  Vienne  ; 
de  ?•,  le  P.  Perrand.  Pension  :  suppléant,  le  P.  le  Prévôt  ; 

Eréfets  de  pension  :  V*  salle,  le  P.  Armand  ;  2«  salle,  le  P.  de 
L  Croix. 

COLLÈGE  DE  BÉTHUNE. 

MM.  Jean-Alexis  Baland,  supérieur  ;  Marie- Pierre  Chéron, 
préfet  (de  la  Sillonnière)  ;  Louis  Badolliez,  rhétorique  ; 
Kicolas  Blaimont,  2^-;  Jean-Henri  Dupont,  3"^  ;  Edme  Petit, 
4^  ;  J.-B.  Hieulle,  5«  ;  Joseph  Audry,  6*  ;  Rémond  Armand, 
7*;  Louis  Féret,  suppléant. 

COLLÈGE  DE  BAPAUME* 

MM.  Legrand,  pour  la  dialectique  ;  Pouchain,  pour  la  troi- 
sième et  la  quatrième;  Biflon,  pour  la  cmquième  et  la 
sixième. 

Ecole  chrétienne.  —  Frère  Bernard,  directeur. 

COLLÈGE  FRANÇAIS  DE  SAIN1M)M£R. 

Recteur,  François  Detorcy  ;  préfet  et  professeur  de  mathé- 
matiques, Denis- François  Le  Franc  ;  rhétorique  et  seconde, 
Joseph  Grenet;  troisième,  Jean-Pierre  Cuitot;  quatrième» 
lierre-Modeste  Guissellin;  cinquième,  Antoine^François  Le 
Preux  ;  sixième,  Charles  Baudry  ;  septième,  Jean  Le  Moine. 

ÉCOLIERS  DU  COLLÈGE  SAINT-BERTIN. 

D'après  le  registre  des  collégiens  de  Saint-Bertin  (Archives 
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départementales),  voici  quels  étaient  leurs  noms  en  1 789|  le 
12  octobre  : 

Rhétorique  ou  première  :  GuillaumeJoseph  Legier,  de 
Toumehem  ;  Charles-Marie  Froissart,  d'Aire  ;  Pierre-Fran- 
çois Beugin,  d'Isbergues  ;  Denis-François  Borelle,  d'Aire  ; 
Pierre-François  Devos,  de  Steenwoorde. 

Poésie  ou  seconde  :  Alexis-Joseph  Bleuzet,  d*Aire;  Jac- 
ques-Joseph Martin,  de  Campa^e-Wardrecoues;  Marie- 
Louis  Morel,  de  Saint-Omer;.  Pierre-Joseph  Machart,  de 
Saint-Omer  ;  André- Joseph  Roland,  de  Saint-Omer  ;  Antoine- 
François  Bazin,  de  Longuenesse. 

Troisième  ou  syntaxe  :  J.-B.  de  Lengaigne,  de  Lusquel- 
lès-Seninghem  ;  Philippe-Joseph  Bayart,  de  Bienoue  ;  Louis- 
Joseph  Lefebvre,  de  Saint-Omer  ;  François-Josepn  Bloquel, 
de  Ledinghem-lès-Bléquin  ;  J.-B.  Ghevreux,  de  Saint-Omer  ; 
Alexandre  Recourt,  major,  de  La  Buissière  ;  Lourdel;  Pierre- 
Dominique  Podevin,  de  Samt-Omer. 

Grammaire  ou  quatrième  :  Alexandre  Delclocque,  de 
Samt- Venant  ;  Pierre-Louis  Bautier»  de  Bernay  en  Norman- 
die; Liôvin- Joseph  Ducrocq,  de  Wismes;  Pierre- Joseph 
Meus,  d'Hesdin  ;  Philippe-Denis  Adam,  d'Embry  ;  Axigustin 
Lequien,  de  Beuvry  en  Artois;  J.-B.-Joseph  Waulle,  de 
Rmsseauville  ;  Louis-Joseph  Gleuet,  de  Wismes. 

Figures  ou  cinquième  :  Hugues  Thérest,  de  Lillers; 
Charles  Crapet,  de  Saint-Omer;  vilain;  Louis  Vandomme^de 
Westbécourt  ;  Jean-Théodore  Lambin,  de  Wizernes. 

Sixième  :  Augustin  Dewèvre,  de  Béthune  ;  Eustache  Ga- 
dart,  d'Enne  ;  Rocourt,  minor  ;  Gharles  Kindt,  du  Haut^Pont  ; 
Joseph  Palfart,  de  Delettes  ;  Jacques  Haune,  de  Gravelines  ; 
Lemaire,  major,  de  Saint-Omer  ;  Lemaire,  minor,  de  Saint- 
Omer. 

En  1790  on  y  vit  entrer  :  Louis  Lambert,  de  Selles;  Gharles 
Obry,  de  Saint-Omer  ;  Ténar,  de  Saint-Omer  ;  Auguste  De- 
lalleau,  de  Busnes  ;  Alexandre  Tartar^  de  Blandecques  ;  Louis 
Bernard,  de  Saint-Omer  ;  Marc  Gadet,  de  Wismes  ;  Pierre 
Toulotte,  de  SaintOmer  ;  Platiau,  d'Houlle. 

En  1791  et  1792,  le  collège  continua  à  recevoir  des  bour- 
siers, notamment  :  Pierre  Vercoutre,  François  Pacou,  Louis 
Foube,  Antoine  Donkre,  Jacques  Berteloot,  Antoine  Bau- 
del,  Gélestin  Hochart,  Pierre  Uiule,  Nicolas  Glabeau,  Félix 
le  Capelain,  Philippe  Pruvost,  Pierre  Wallet,  Gharles  Du- 
tailly,  Alexis  Maréchal,  Antoine  Delannoy,  Jean  Plaie,  Louis 
Dubois.  —  Ils  payaient  25  écus  par  an  :  20  pour  Tbabille- 
ment,  5  pour  les  domestiques. 
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SAINT-OMBK.  —  FRÈRBS  DBS  ÉCOLES  CH^IÉTISNMSS. 

Il  y  a  dix-sept  frères  dont  six  enseignant  dans  les  écoles 
de  la  ville. 
Liste  : 

Charles  Foumier,  dit  frère  Ponthiau,  natif  de  Choix,  43  ans  ; 
Pierre-Guislain  Aubron,  dit  frère  Ëutrope,  natif  de  Yillers- 
au-BoiSj  65  ans  ;  Louis  Pigniollet,  dit  frère  Sosthène,  natif  de 
Château  Porcien,  65  ans  ;  Alexandre-Joseph  Cayer,  dit  frère 
François,  natif  de  Sauchy-Lestrée,  34  ans  ;  Claude-François 
Besançon,  dit  frère  Casimir,naiifde  Yergramme,  près  Verne, 
47  ans  ;  Hubert  Cordier,  dit  frère  Liévin,  natif  de  la  ville  d'Eu, 
41  ans;  Joseph-Hubert  Massillon,  dit  frère  Cajetan,  natif  de 
Toulon,  35  ans  ;  Jean-Claude  Colin,  dit  frère  Tiburce,  xfatif 
de  Vrecourt,  43  ans  ;  Jean-Charles  Lambert,  dit  frère  Séra- 
phin, natif  de  Rayneval,  34  ans  ;  Henri  Husson,  dit  frère  6ou- 
debert,  natif  de  Gerbecourt;  Nicolas  Roussel,  dit  frère  Aza- 
riac,  natif  de  Fricourt,  42  ans  ;  François  Baron,  dit  frère 
Lambert,  natif  de  Tricque ville,  34  ans;  Guillaume  Jaucourt, 
dit  frère  Bérard,  natif  de  Morlaix,  21  ans  ;  François-Joseph 
D'Artois,  dit  frère  Olimpiade,  natif  d'Haillicourt,  29  ans; 
Jean-Pierre  Hervin,  dit  frère  Fulbert,  natif  de  Martinpuich, 
26  ans  ;  Jean- Pierre-Joseph  Maillard,  dit  frère  Adebert,  natif 
de  LunéviUe,  25  ans. 

COLLÈGB  d'aire. 

Le  Camus,  qpî  s'appela  Dumesnil,  préfet  et  économe  ;  Ma- 
monet,  rhétorique  et  seconde;  Poupier^  troisième  et  qua- 
trième ;  Berthault,  dnquième  et  sixième. 

COLLÈGE  D'hBSDIN. 

Professeurs  :  MM.  Ducroq,  de  rhétorique  ;  Laine,  de  se- 
conde; Desprès,  de  troisième;  VambeiUe,  de  quatrième; 
Farlet,  de  cinquième  ;  Petit,  receveur  du  collège  ;  Dufour, 
supérieur  ;  Rivière,  préfet  d'études. 

COLLÈGE  DE  BOULOGNE. 

* 

Le  Père  Casin,  supérieur  ;  le  Père  CarouUe,  préfet. 

Professeurs  de  philosophie,  le  P.  Barret,  prêtre;  de  rhéto- 
rique, le  P.  Gaillard  ;  de  seconde,  le  P.  Revol  ;  de  troisième, 
le  P.  Rollin  ;  de  quatrième,  le  P.  Morillon  ;  de  cinquième,  le 
P.  Petit;  de  sixième,  le  P.  Lyceff. 
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PETIT  SÉMINAIRE  DE  LA  SAINTE-FAIOLLB. 

M.  Augé,  supérieur.  ^ 

Directeurs  :  MM.  Bocquillon  et  Boidart. 

COLLÈGE  DES  MINIMES  DE  CALAIS. 

Charles- Joseph  Audry,  supérieur;  Pierre-Joseph  Delboï, 
sacr.  ;  Michel-Claude  François. 


III 


ANCIEN  TARIF  DS  1689 


Voici,  tel  que  le  donne  le  Père  Ignace,  dans  le  V*  volume 
de  ses  Additions^  p.  147,  le  Tarif  pour  le  clergé  du  diocèse 
d'Arras,  publié  en  1689  : 

Les  fîaèles  étaient  partagés  en  cinq  classes  ou  Etats,  et 
dans  chaque  classe  on  distinguait  entre  chefs  de  famille, 
enfants  d*au  moins  seize  ans.  entre  seize  ans  et  la  commu- 
nion, ayant  communié  pour  la  première  fois  en  maladie  mor- 
telle et  les  messes  d'anges. 

Le  plus  cher  de  tous  les  enterrements  était  de  18  livres, 
puis  ae  12,  puis  de  8,  puis  de  4. 

Le  moins  cher  de  4  1.,  3  1.,  2  1.  10  sous  et  1  1. 

Pour  les  pauvres,  on  laisse  aux  pasteurs  de  suivre  les 
mouvements  de  leur  charité. 

On  n'enterrera  nulle  personne  qu'elle  n'ait  été  auparavant 
portée  à  l'église. 

Pour  les  services,  des  curés,  les  doyens  auront  i5  livres, 
outre  les  bréviaire,  surplis  et  bonnet  carré.  Si  quelques-uns 
de  ces  objets  manquent,  ils  auront  un  écu  pour  chacun. 

Pour  un  doyen,  l'official  aura  18  livres  et  les  trois  objets 
cindessus. 

Messes  basses,  7  sous  6  deniers. 

Messes  chantées,  12  s. 

Obits  de  fondation,  12  s. 

Matines  chantées,  10  s. 

Vêpres  chantées,  4  s. 

Purification  des  femmes,  5  s. 

Bans,  fiançailles  et  mariages,  avec  messe,  4  et  3  livres, 
selon  les  Etats  ou  classes. 

Extrait  baptistaire,  mortuaire  ou  de  mariage,  5  sôus. 
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Testament  des  riches,  2  1.;  médiocres,  1  1.  Baptêmes,  rien 
que  l'offrande.  . 

((  Défense  très  expresse  de  prendre,  et  encore  plus  d'exiger 
quelque  chose  pour  l'administration  des  sacrements  de  Péni- 
tence et  d'Eucharistie,  même  en  forme  de  viatique  et  d'ex* 
trême-onetion.  » 

LA   CURE   DE  BARLIN.  -^  SES   RESSOURCES  EN   1790. 

D'après  les  Archives  de  l'évéché  d'Arras,  à  la  cure  de  Bar- 
lin  appartiennent,  avec  le  presbytère  et  son  manoir  demi- 
quartier,un  autre  manoir  contenant  un  quartier  de  terre  devant 
chaque  année,  au  seigneur  de  Barlin,  un  menchaut  d'avoine  ; 
une  petite  placette  tenant  à  la  chapelle  Saint-Sébastien,  qui 
doit  chaque  année  audit  seigneur  deux  chapons  ;  —  d'autres 
terres  devant,  les  unes  de  l'argent,  d'autres  des  chaponSi 
d'autres  terrage,  allant  à  18  mesures. 

a  De  plus,  ladite  cure  de  Barlin,  pour  son  droit  de  dîme,  a 
la  troisième  garbe  à  l'encootre  des  abbés  et  religieux  de  l'ab- 
baye de  Saifit-Bertin  en  Saiiit>Omer,  et  de  ceux  du  Mont- 
Samt-Eloy,  lesquels  droits  de  dîmes  se  prend  et  ceuille  pour 
toutes  les  terres  et  comme  s'étend  la  seigneurie  dudit  Barlin 
et  se  recueille  et  carie  ladite  dîme,  tour  à  tour  pour  chacune 
partie,  chacun  son  année,  amenant  et  cariant  le  tout  en  une 
place  accoutumée,  près  l'égiise  de  Barlin,  sous  un  tilleul  au 
long  du  mur  du  manoir  Pierre  Leclercq,  maréchal,  et  celui 
qui  carie  en  son  année  a  pour  son  salaire  la  dixième  garbe 
botte  ou  waras  et  tous  les  écossins  qui  tombent  en  ladite  place, 
dont  celui  qui  carie,  partie  en  le  ruant  et  jetant  jus  du  cariot, 
faisant  trois.mons  et  contant  et  ruant  sur  chacun  mon,  une, 
une  et  une  ;  deux,  deux  et  deux  ;  trois,  trois  et  trois;  et  puis 
il  prend  la  dixième  pour  son  salaire  et  cariage,  qui  s^appelle 
canon... 

Sur  la  dîme  des*jardins,  le  curé  et  Saint- Bertin  ont  leur 
tour  chacun  par  moitié,  qu'ils  vont  quérir  sur  les  lieux  sans 
carier. 

Item,  la  dîme  par  moitié,  entre  curé  et  Saint-Berlin,  de  co- 
chons, laines  et  agneaux,  le  douzième.  La  béte  à  laine,  qui 
couche  au  parc,  ne  paie  que  le  dix-huitième.  Si  elles  couchent 
à  la  ville,  c  est  le  douzième  aussi. 

Item,  pour  le  bois  que  l'on  vend  :  par  moitié  entre  curé  et 
Saint- Bertin,  mais  si  ce  bois  est  brûlé  ou  carpenté,  il  n'y  a 
pas  de  dîme. 

Item,  un  dîmeron  pour  le  curé  seulement  sur  quatorze  ou 
quinze  mesures  au  Buisson  du  Tonoire. 

Item,  le  curé  a  seul  les  offrandes  et  oblations  en  payant  et 
livrant  pain  et  vin  pour  les  nataux  de  Tan  et  en  a  joui  ainsi 
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depuis  h  Côndle  provrtlcial  dé  Cambrai  eo  payant  t6  sots  par 
an  à  Saint- Bertin. 

rteni,  au  curé,  six  fondations  d'obits. 

Toutes  ces  ressources  furent  estimées  au  Concile  proTÎo- 
cial  de  Cambrai,  par  lerévérendissime  Richardot,  à  la  somme 
de  50  florins.  * 

L'abbé  de  Saint-Bertin,  Gérard  de  Haméricourt,  y  a  ajouté, 
pour  supplément  de  portion  canonique,  dix  florins  à  prendre 
sur  les  laines  et  agneaux. 

Fait  le  24  octobre  1588. 

Augustin  Baudrinohibm, 
curé  de  Bar  Un.  ^ 

Fait  à  Barlin,  24  septembre  1790. 

Galland,  curé  de  Barlio. 
BoYAYAL,  maire. 
Fr.  LiâBBRT,  procureur. 
DuPLBSSis,  secrétaire. 

BUDGET  d'un  CURÉ  EN    1790. 

Le  curé  d'Âiron-SaiatrVaast,  M.  Doremus,  rend  compte 
ainsi  au  District  de  Montreuil  du  produit  de  l'exploitation  de 
sa  dJmepour  1790. 

Recettes  : 

Sainfoin    .    .    .  800  bottes  environ.  1191. 

Hivernage     .    .  70  —  20 

Wara  de  bisaille.  375  —  90 

Seigle ....  852  —  298 

Méteil  ....  837  —  378 

Froment  ...  245  —  122 

Foin  de  pré   .    .  289  —  '                        33 

Dîme  de  mars. 

Mencoron,  mélange  d'avoine  et 

bisaille )  52  b.  estimées.  4SI. 

Baiilard  queux 114          —  41 

Baillard  près    ......     347         —  13B 

Avoine 559          —  223 

Wara  de  vesse 23          —  5 

Six  bottes  de  lin,  sans  compter  celles  qu'on  ne  peut 

éooucher 3 

Total 1.545  L 
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Dimeê  de  iong  et  tkenuei  dtmei. 

Douze  septiers  de  pommes  de  terre  .  estimé.  36  L 
Dix-sept  poules  d'inde  et  codins  pris 

en  octobre   *    ^ —  25 

Huit  poulets  à  cinq  sous  pièce     .     .  —            2 

Deux  oies,  estimées  à  15  sous.     .     .  —            1       10  s. 

Onze  cochons  de  lait  dont  trois  sont 

morts,  30  sous —  12 

Dîme  de  laine.  Reçu  d'Elisabeth  Harlé  -            2       2  s. 

Du  sieur  Pajot —  16 

Gautier —           2 

Henry —  25 

Delattre —  27 

Total.     .    •.     .  —        150  1.  12  s. 

D'où  le  revenu  complet  de  la  cure  monte  à  1,696 1.  17  s. 
Dépenses  pour  les  frais  d'exploitation  : 

C'est-à-aire  domestique,  charrette,  dîmeur.  Comptés  en 
moyenne  à  4  livres  par  jour. 

Paiement  au  bourrelier  de  Verton,  pour  réparation  des  har- 
nais. 

En  juillet  :  notre  charron  a  été  occupé  cinq  jours  et  demi 
à  faire  une  charrette  neuve  pour  la  dfme  pour  frais  compris  la 
nourriture,  8 1. 

Le  dfmeur  Mézières  est  entré  à  la  cure  sur  le  pied  de  24 
livres  pour  l'exploitation  de  la  dîme  de  blé  non  compris  les 
nourritures,  en  tout  36  I. 

Deux  ouvriers  dîmeurs,  à  72  livres  chacun,  y  compris  la 
nourriture. 

Frais  à  la  servante  qui  les  aide  et  prépare  la  nourriture,  15  1. 

A      "     •    ■        '  ■ 

tation 
chevauXi 

J'ai  donné,  pour  présent,  aux  moissonneurs  4  L  12  s.  en 
épingle  et  tabac  à  fumer,  moitié  de  ce  que  j'avais  coutume  de 
'donner,  4  1. 

Total  de  ces  articles  ;  ils  montent,  pour  l'exploitation  de  la 
dfme,  à  419  1. 

Nota,  —  J*ai  payé  l72  I.  d'impositions  pour  1790. 
Soit  :  Maison,  jardin,  dîme  du  terroir  principal    .      301. 

Accessoires 18  I.  10  s. 

Capitation  et  usage 24  l.  10  s. 

Prestation  des  chemins 10  l.  10  s. 

Extrait  du  rôle  des  vingtièmes.     •     •     ,•       88  1.   10  s. 

Il  semble  qu'un  pensionnaire  de  l'Etat  doive  en  être  dé* 
chargé. 
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BOCniIENTS 


Revenu  .  .  .  • 
Frais  d'exploitation. 
Reste  pront  net .    . 


RÉCAPITULATION. 

1,6961.  17  s. 

419  1. 
1,277  1.  17  s.  avec  172  1.  d'impositioDs. 

Vérifié  par  le  maire. 
Pajot. 

Le  chargé  du  rôle  des  tmpôU, 
Delacroix. 


IV 


CAHIERS  DE  DOLEANCES  DU  GLER&Ë 


Gabier*  de»  représentations  et  doléanees  dn  oler^é 

de  la  provlnoe  d'Artola* 

RELIGION   KT  DISCIPLINA  KCCLÉSIASTIQUE. 

1.  Qae  la  Religion  catholique,  apostolique  et  romaine  con- 
serve exclusivement  l'exercice  puoiic  de  son  culte. 

2.  On  supplie  Sa  Majesté  de  renouveler  les  ordonnances 
traitant  la  religion  et  fes  bonnes  mœurs;  d'enjoindre  aux 
magistrats  de  veiller  à  leur  exécution,  lorsqu'ils  en  seront 
reouis  par  les  curés. 

à.  Défendre  d'imprimer  aucun  ouvrage  contraire  &  la  reli- 
gion ou  aux  bonnes  mœurs. 

4.  Confier  aux  monastères  les  collèges  et  l'éducation  de  la 
jeunesse. 

5.  Rétablir  les  conciles  provinciaux  et  les  synodes  diocé- 
sains, conformément  aux  lois  de  l'Eglise. 

»  6.  Rappeler  les  officialités  aux  vrais  principes  du  droit 
canonique,  et  statuer  que  les  ecclésiastiques  n'y  seront  jugés 
que  par  leurs  pairs. 

7.  Réduire  le  nombre  des  commensaux  ecclésiastiques  de  la 
maison  du  Roi  et  les  rendre  aux  fonctions  de  leur  titre. 

8.  Résidence  des  bénéficiers  et  interdiction  de  la  pluralité 
des  bénéfices. 

9.  Toutes  les  cures  du  royaume  au  concours. 

10.  Que  nul  ecclésiastique,  même  gradué,  ne  puisse  être 
pourvu  do  bénéfice  à  charge  d'âmes  qu'après  cmq  années 
d'exercice  dans  le  saint  ministère. 


502  DOCUMENTS 

li.  Que  l'expectative  soit  accordée  aux  gradués  de  rÙoi- 
versité  de  Douai,  concurremment  avec  les  gradués  des  autres 
Universités. 

12.  Q*ancune  opposition  aux  mariages  ne  soit  valable,  si 
elle  n'est  faite  par  père,  mère,  tuteur  ou  curateur. 

13.  N'ordonner  de  monitoires  que  pour  grands  crimes. 

14.  Supprimer  les  commejides  et  les  pensions  sur  les 
abbayes  et  leur  rendre  le  droit  d'élection. 

15.  Enjoindre  à  tous  religieux,  môme  abbés  m  partt'bus^  de 
rentrer  dans  leur  cloître. 

16.  Augmenter  les  portions  congrues  des  cur^  et  établir 
des  titulaires  dans  toutes  les  paroisses. 

17.  Loi  claire  et  précise  sur  les  objets  décimables  et  les 
charges  de  la  dîme. 

18.  Que  les  curés  de  l'Artois  soient  administrateurs  des 
fabriques,  pauvretés  et  hôpitaujc. 

19.  Établir  des  hospices  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume  pour  les  femmes. enceintes,  les  enfants  trouvés,  les 
insensés  et  les  incurables. 

20.  Fournir  à  la  subsi3tance  des  pauvres  et  défendre  la 
mendicité. 

ADMINISTRATION,   L^OiSJLATlON   '£T  FINANUBS  GÉNÉRALES. 

21.  La  France  est  uia  gouvernement  monarchique  oomposé 
de  trois  ordres  distincts,  éfi;aux  et  indépendaiits  Tun  de  l'autre  : 
le  Clergé,  la  Noblesse  et  le  Tiers-^Ëtat. 

32.  Demander  le  retour  périodique  des  États  généraux,  à 
qui  seuls  appartient  le  droit  de  consei^tir  l'impôt. 

23.  Constater  l'existence  du  déficit  et  sa  quotité,  pour  y 
proportionner  les  subsides  à  établfr. 

,24.  L'égale  répartition  des  impôts  sur  les  trois  ordres  de 
l'État,  sans  néanmoins  enfreindre  4e8  droits  honoriiîques  des 
deux  premiers. 

25.  Former  une  caisse  d'amortissement,  dont  les  deniers 
ne  pourront  être  employés  qq'à  éteindra  la  dette  nationale. 

26.  Fixer  la  dépense  de  tous  les  départements  et  reodce  les 
comptes  publics,  chaque  anoée,  par  la  voie  de  rioopres* 
sion. 

27.  Ne  porter  aucune  atteint^  à  ia  prof)riéU). 

38.  Conserver  et  m^tenir  le9  maisons  religieuses  ;  retirer 
l'arréi  du  20  décembre  1788,  qui  a  mis  .en  séquestre  la  pré- 
vôté d'Haspres. 

29.  Suppression  des  réserva  et  administration  des  bois  cfi 
bon  père  <(te  famille,  squs  l'io^pection  du  juge  royal. 

30»  Liberté  aux  Mains^iiaortes  de  r^^on^truire,  reconstruire, 
améliorer  et  réparer  leurs  église,  mopa^tire,  Apaisons,  SdKiam 
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^  autres  bâtiments,  sans  que  ie  Domaine  y  puisse  ^ppofter 
aucune  gène  ui  exiger  aucun  droit. 

31.  Affranchissement  des  droits  d'amortissement,  franc-fief, 
indemnité,  échange,  nouvel  acquêt,  et  tous  autres  droits 
domaniaux. 

32.  Qu'il  n'y  ait  que  deux  degrés  de  juridiction,  en  matière 
civile  comme  en  matière  criminelle. 

33.  CSnq  ans  d'exercice  distingué  dans  le  Barreau  pour 
pouvoir  remplir  une  .charge  de  juge  dans  les  Cours  souve- 
raines. 

34.  Plus  d'arrêt  de  propre  mouvement  ;  plus  de  commis* 
sions  particulières  en  aucune  manière. 

35.  Plus  de  lettres  d'Etat,  de  répit,  de  sauf-conduit. 

36.  Liberté  individuelle. 

37.  Réformatipn  du  Code  civil  et  crimiael. 

38.  Simplification  des  formes  4e  la  procédure. 

39.  Réformation  de  la  loi  qui  sougixet  les  accusés  au 
serment.  / 

40.  Plus  de  garennes,  sinon  en  lieu  clos  de  murs. 

41.  Maintien  de  voter  par  ordre  et  non  par  tète,  sinon  ex^ 
matière  d'impôt. 

42.  tléprimer  les  abus  de  la  chasse,  des  pigeonniers  et  des 
volières. 

AOJONISTBATlOlVi   LÉGISJ^ATION  £T  FINANCBS  DE  l'a&T0|S. 

43.  Contervation  et  maintien  des  capitulations,  privilèges, 
franchises  et  immunités  des  provinces  Belgiques  :  point  de 
changement  sans  le  consentement  des  trois  ordres. 

4^.  Aucun  impôt  ne  sera  j^rcu  que  par  les  Etats. 

45.  Qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  receveur  dans  la  province,  et 
que  les  fonds  soient  versés  immédiatement  dans  le  trésor 
royal. 

46.  Les  comptes  de  la  recette  et  de  la  dépense  seront 
rendus  publics,  chaque  année,  par  la  voix  de  l'impression. 

47.  Que  les  curés,  bénéficiers,  chapelains  et  autres  ecclé- 
siastiques, séculiers  et  réguliers,  soient  suffisamment  et  pro- 
portionnellement représentés  aux  Etats  de  la  province. 

48.  Un  juge  d'arrêt  en  Artois,  en  matière  civile  criminelle 
et  bénéficiale. 

49.  Le  service  des  offiders  çiunicipaux  sera  .entièrement 
gratuit.  Le  droit  de  les  élire  sera  rendu  aux  communes,  et  ies 
trois  oi^dres  concourront  à  leur  nomination  ;  leur  compte  sera 
rendu  publiquement  chaque  année. 

8p.  iie'droit  d'eau  et  de  vent  n'aura  lieu  en  Artois. 
$ign4  :  Leroux»  curé  et  doyen  de  Saint-Pol  ;  Pufios,  curé 
d'gf^^yippd  ;  Reyél,  curé  de  Saipte-Alde^onde  ;  Dubois,  cjwré 
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de  Givenchy  ;  Behin,  curé  d'Hersîn-Coupigny;  Sauvage,  curé 
de  Forest;  Beugin,  curé  d'Herlin-le-Sec;  •}•  Louis,  évéque 
d' Arras,  et  Diot,  curé  de  Ligny-sar-Canche,  secrétaire. 

CAHIBR  PARTICULIER  DE     l£M.    LES    CURÉS,    ViCAIRBS    ET     AUTRES 
PRÊTRES  ATTACHÉS   AU   SERVICE   DBS   PAROISSES. 

Pleins  de  confiance  dans  la  bonté  et  justice  du  Roi,  ils 
demandent  : 

1.  Que  le  casuel  forcé  soit  suppiimé,  comme  onéreux  pour 
le  peuple,  odieux  et  avilissant  pour  le  clergé. 

z.  Que  les  portions  congrues,  qui  jusqu'ici  ont  toujours 
porté  trés-improprement  ce  nom,  soient  considérablement 
augmentées,  et  de  manière  que  les  curés  et  vicaires  puissent 
vivre  décemment  et  honorablement  dans  un  pays  où  les 
denrées  sont  à  très  haut  prix. 

3.  Que  conformément  aux  capitulaires,  aux  saints  canons 
du  Concile  de  Trente,  aux  synodes  et  aux  placards  de  la 
province,  cette  portion  soit  fixée  en  dîmes  et  en  fruits  pour  les 
curés. 

4.  Que  cette  portion  soit  affranchie  de  toutes  les  charges 
imposées  aux  gros  décimateurs. 

5.  Que  dans  le  cas  où  la  totalité  même  de  la  dîme  ne  suffirait 
pas  à  l'honnête  entretien  des  curés  et  vicaires,  il  y  soit  pourvu 
par  union  de   bénéfices  simples,  ou  offices  ecclésiastiques, 

tant  séculiers  que  réguliers  à  concurrence  de ...,  dans 

les  moindres  paroisses,  avec  une  augmentation  graduelle  et 
proportionnelle  au  nombre  des  habitants  et  éloignement  des 
nabitations. 

-  6.  Que  les  curés,  indépendamn;ient  de  la  portion  congrue, 
puissent  garder  les  terrains  annexés  à  leur  presbytère. 

7.  Que  les  gros  décimateurs  d'Artois  soient  chargés, 
comme  ceux  du  Hainaut,  de  la  Flandre  et  du  Cambrésis,  des 
maisons  curiales  et  vicariales,  en  sorte  que  toutes  les  dîmes, 
même  celles  que  l'on  appelle  inféodées,  autres  pourtant  que 
celles  des  curés,  y  contribuent. 

8.  Que  les  curés  aient  Toption  de  la  portion  congrue,  et 
que  ceux  qui  resteront  en  possession  de  ce  (]u'ils  ont  ne  soient 
soumis  à  aucune  charge  inhérente  à  la  dîme  ;  mais  que,  coq- 
fermement  à  l'établissement  des  dîmes,  aucunes  terres  n'en 
soient  exenr^tes ,  pas  même  Tordre  des  chevaliers  de 
Malle. 

9.  Comme  les  curés  des  villes  n'ont  communément  d'autre 
ressource  qu'un  casuel  incertain  et  insuffisant  à  leur. honnête 
entretien,  et  que  les  édits  de  1768  et  de  1786,  relativement  à 
Tunion  des  bénéfices  simples  à  ces  mêmes  cures,  sont  encore 
sans  effet  en  Artois,  que  ces  édits  soient  exécutés  en  ce  point, 
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et  qu'il  soit  pourvu  à  la  subsistance  des  vicaires  et  autres 
prêtres  des  paroisses  de  villes  par  le  moyen  qu'on  jugera 
convenable. 

10  Que,  conformément  à  la  déclaration  de  Louis  XIV, 
toutes  les  offrandes  appartiennent  aux  curés,  à  l'exclusion  de 
ceux  qui  se  prétendent  curés  primitifs  et  des  fabriques. 

11.  Qu'on  érige  toutes  les  églises  succursales  en  cures, 
ainsi  que  les  annexes,  ou  qu'on  y  établisse  des  vicaires,  ou 
du  moins  qu'ayant  égard  au  double  service  des  curés  de 
ces  églises,  on  augmente  proportionnellement  leur  portion 
congrue. 

1 2.  Qu'on  érige  pareillement  en  cures  les  paroisses  de  cette 
province  qui  sont  encore  desservies  par  des  prêtres  amovibles, 
indépendants  de  tout  curé,  et  qui  n'ont  qu'une  portion  vica- 
riale,  même  sans  avoir  égard  aux  privilèges  prétendus  de 
l'ordre  de  Malte. 

13.  Que  les  chapitres  et  les  abbayes  ne  puissent  plus 
exercer  les  droits  curiaux  dans  leurs  fermes  ;  mais  que  ces 
fermes,  éloignées  souvent  de  plusieurs  lieues,  soient  réunies 
aux  paroisses  les  plus  voisines. 

14.  Qu'on  abolisse  les  servitudes  auxquelles  certains  pa- 
trons, tant  chapitres  qu'abbayes,  ont  assujetti  les  curés, 
comme  de  chanter  chez  eux  l%pitre  à  la  messe,  une  leçon  à 
matines,  de  porter  le  dais  à  leurs  processions,  d'y  assister  au 
dernier  rang,  etc.,  etc. 

15.  Que  le  nombre  des  vicaires  à  la  charge  des  gros  déci- 
mateurs  soit  proportionné  au  nombre  des  nabitants  et  à  l'é- 
loignenient  des  habitations  dans  les  grandes  paroisses. 

16.  Que,  conformément  à  l'édit  de  1786,  on  prépare  des 
fonds  pour  subvenir  aux  nécessités  des  curés  malades  ou 
infirmes  qui  ont  besoin  de  desservants  et  à  celles  des  vicaires, 
et  que  les  curés  puissent  entrer  dans  l'administration  de  ces 
fonds 

17.  Que  les  curés  qui  auront  rempli  honorablement  leur 
ministère  pendant  vingt  ans  puissent  requérir  et  obtenir 
exclusivement  les  canonicats  et  autres  prébendes  des  cathé- 
drales et  collégiales  pendant  plusieurs  mois  de  l'année. 

18.  Que  l'on  réforme  les  abus  qui  se  sont  introduits  sur  les 
droits  des  gradués  ,  qu'ils  ne  puissent  obtenir  les  grades  sans 
un  examen  rigoureux. 

19.  Qu'on  règle  et  détermine  les  droits  honorifiques  des 
patrons  et  des  seigneurs  dans  les  églises. 

20.  Qu'on  supprime,  dans  le  diocèse  d'Arras,  le  droit 
odieux  de  départ,  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  autres  diocèses  de 
la  province. 

21.  Etablir  dans  les  paroisses  des  écoles  gratuites  et 
séparées,  si  cela  se  peut,  pour  les  filles  et  pour  les  garçons. 
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Signé  :  Jean-Louis  Hornez,  curé  de  Zudau3que  ;  Bourdon, 
curé-doyen  de  Dourges  ;  M.-L.  Proniez,  puré-doyen  de 
Douvrin  :  J,  Sockeel,  curé  de  Sainte-Marguerite  ;  P.-F.  Bu- 
caille,  curé  de  Cohem  ;  jP*.^  Cauet^  curé  de  Morval  ;  I^oinon, 
curé  de  Fillièvre;  J.-F.  Paternelle,  curé  de  Saint- Martî^- 
Cavron  et  Wambercourt  ;  +  Louis,  évéque  d'Arras,  et  Diot, 
secrétaire  de  TAssemblée  du  clergé. 


II 


Doléances  du  Boulonnai* 


CAHIBR  DES  RBMOMTRANGBS,  PLAINTES  ET  DOLÉANCES  QUE  I;E 
CLBRAÉ  DE  LA  SÉNÉCHAUSSÉE  DU  BOULONNAIS  FAIT  A  SA  MAJESTÉ, 
BT  QUI  SBRA  PRÉSENTÉ  PAR  SON  DÉPUTÉ  AUX  ÉTAT»*6ÉNÉRAUX 
QUI  DOIVENT  SE  TENIR  A  VERSAILLES,  LE  27  AVRIL   1789  (I). 


Sire, 

L'ordre  du  Clergé  de  la  sénéchaussée  du  Boulonnais^  s'em- 
pressant  de  donner  à  voire  Majesté  une  preuve  de  son  très 
respectueux  dévouement  à  sa  personne  sacrée  et  du  désir 
sincère  qu'il  a  de  contribuer  à  ia  liquidation  des  dettes  de 
l'Etat,  comme  au  soulagement  du  peuple,  a  unanimement 
délibéré,  dès  sa  première  séance,  d'envoyer  des  députés  aux 
deux  autres  ordres,  pour  leur  manifester  son  consentement  à 
ce  que  ses  biens  soient  imposés  dans  la  même  proportion  que 
ceux  des  deux  autres  orares,  tant  que  les  Stats-Généraux 
estimeront  que  devront  durer  les  subsides  par  eux  consentis, 
pour  parvenir  à  l'extinction  de  la  dette  actuelle  de  TEtat.  Il 
a  eu  la  satisfaction  de  voir  qu'en  conséquence  de  sa  députa- 
tion  Tordre  de  la  Noblesse  a  fait  une  délibération  entièrement 
semblable  h  la  sienne. 

Luxe.—  Vivement  affligés  de  la  cause  du  défloit  énorme 
que  l'assenobiée  des  notables  a  reconnu  dans  les  finances  de 
I  Etat,  nous  croyons  devoir  mettre  à  la  tête  des  objets  de  nos 
doléances  le  luxe,  qu'on  peut  nommer,  à  juste  titre,  le  vice 
dominant  de  ootre  siècle,  qui  ose  s'en  glorifier  et  le  vante 
comme  une  belle  vertu,  quoiqu'il  soit,  ainsi  que  s'exprime 
l'illustre  archevêque  de  Cambrai,  M.  de  Féneton,  «  la  petie 
des  mœurs  et  l'opprobre  de  notre  Nation  o .  il  en  bannit  la 


(1)  Ar^i/v€S  départêmentaUs  au  PaS'de»€aUM.  Cahier  da  9oi  de 
la  Bénôdiaussâe  de  Boulogne. 
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solide  gloire  d'une  vie  honnête,  frugale,  occupée  d'objets 
utiles  à  la  religion,  à  la  société,  à  la  patrie  ;  il  y  substitue  la 
sotte  estime  des  frivolités  méprisables,  des  superfluités  dan- 
gereuses, des  excès  funestes  ;  il  y  met  en  (honneitr)  Tamour 
de  ce  rafinement  de  commodité,  de  sensualité,  de  volupté  qui 
affaiblissent,  énervent,  rendent  mous,  l&ches,  effémmés,  le 
corps,  les  esprits,  les  cœurs.  II  y  détruit  la  véritable  noblesse 
des  sentiments,  la  vraie  grandeur  d*âme  qui  consiste  à  se 
vaincre  soi-même  par  la  force  qu'on  a  de  soumettre,  malgré 
les  répugnances  de  la  nature,  le  respect  humain  à  la  ici 
divine,  et  l'odieuse  tyrannie  des  folles  passions  à  l'aimable 
empire  de  la  saine  raison.  Il  y  fait  méconnaître  le  sage  et 
utile  milieu  aue  gardent  la  libéralité  et  la  magniScence,  aux- 
quelles il  subroge  la  prodigalité  et  la  somptuosité,  dont  les 


folles  et  ruineuses  profusions  n'ont  pour  but  que  la  montre  et 
l'ostentation.  Quel  mal  y  fait-il  encore,  ou  plutôt  quel  mal 
n'y  fait-il  pas  ?  Il  est  le  germe,  l'amorce  et  l'aliment  d'une 
inunité  de  désordres.  Il  est  cause  que  chacun  voulant  briller 
et  se  lever  au-dessus  de  sa  condition  et  ne  pouvant  y  réussir 
par  des  moyens  légitimes,  tant  de  personnes  ont  recours  à 
des  voies  criminelles,  à  des  usures,  a  des  rapines,  à  des  con- 
cussions, à  toute  sorte  d'injustices;  que  tant  de  femmes 
mondaines,  oubliant  aue  la  pudeur  et  la  modestie  sont  le 
plus  bel  ornement  de  leur  sexe,  mettent  leur  gloire  dans  le 
vain  étalage  de  leurs  parures,  dont  Faffeotation  superbe 
montre  la  petitesse  de  leur  esprit,  qui  se  repaît  sottement 
d'un  éclat  étranger  à  leur  âme,  à  leur  corps,  et  tiré  en 
ffrande  partie  des  dépouilles  de  vils  animaux;  que  tant  de 
familles  opulentes  ou  aisées  s'appauvrissent  par  des  dépenses 
fort  supérieures  à  leur  revenus  ;  que  tant  de  ménages  indi- 
gents se  désolent  dans  l'accablement  de  leur  misère  qui  n'est 
pas  soulagée;  que  tant  de  campagnes  sont  dépeuplées  de 
cultivateurs  nécessaires  et  tant  de  villes  remplies  de  bouches 
inutiles  et  n  de  ventres  ennemis  du  travail  »;  que  tant  de  pro- 
fessions, où  l'on  voit  naître  et  croître  l'ambition  et  lacupiaité, 
semblent  avoir  pour  n)ère  cette  sangsue  symbolique,  dont, 
suivant  le  texte  sacré,  «  les  deux  filles  disent  toujours  :  ap- 
porte, apporte,  »  et  sont  aussi  frauduleuses  et  injustes,  qu'a- 
vides et  insatiables.  Nous  supplions  donc  Votre  Majesté  et 
la  conjurons  de  remédier  à  de  si  grands  maux  par  les  moyens 
les  plus  propres  à  en  tarir  la  funeste  source  et  le  damnable 
cours;  par  le  retranchement  ou  du  moins  par  la  diminution 
notable  des  objets  qui  ne  servent  qu'à  nourrir  et  entretenir  le 
luxe  et  l'infÂme  luxure,  dont  il  est  le  père  maudit  de  Dieu  et 
de  toutes  les  âmes  honnêtes.  C'est  donc  sur  ces  sortes  d'objets 
qu'il  est  fort  important  de  faire  tomber  une  partie  considé- 
rable des  subsidfes. 
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Dbs  SCANDALB8  P0BLIC8.  —  l^  De  la  UMctificatton  des 
dimanches  et  fêtes,  —  Le  clergé  du  Boulonnais  remontre  à  Sa 
Majesté  que  ce  n'est  point  seulement  dans  la  capitale,  mais 
dans  toutes  les  villes  du  royaume,  qu'on  a  la  douleur  de  voir 

Eubliquement  les  jours  de  diimanches  et  de  fêtes  profanés  par 
js  travaux  des  ouvriers. 

Un  de  ses  ministres  (M.  Necker)  a  témoi^é  hautement, 
dans  un  ouvrage  public,  combien  il  était  surpris  et  scandalisé 
de  voir  travailler  le  dimanche  à  un  nouveau  pont  qui  se  cons- 
truisait sur  la  Seine,  <i  comme  si  un  ouvrage  de  simple  com- 
modité était  tellement  pressé,  que  loutes  les  lois  dussent  être 
dédaignées  pour  en  hâter  l'exécution  »  ;  ce  sont  ses  expres- 
sions. 

Le  clergé  de  Boulogne  a  peut-être  plus  que  tous  autres  à 
gémir  des  travaux  continuels  oui  se  font  sur  le  port  de  cette 
ville,  dans  les  saints  jours,  et  de  la  nécessité  où  sont  quantité 
d'ouvriers  de  manquer  presque  jusqu'à  la  messe,  pour  servir 
les  bateaux  anglais  qui  viennent  chercher  de  Teau-de-vie  dans 
le  port.  Kien  ne  paraît  devoir  excuser  la  multitude  et  la  per* 
pétuité  de  semblables  contraventions,  surtout  depuis  la  sup- 
pression d'un  bon  nombre  de  fêtes.  Le  clergé  du  Boulonnais 
ne  demande  point  &  cet  égard  de  nouvelles  lois  ;  il  ne  s'agirait 

aue  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  celles  qui  existent  et 
'exciter  le  zèle  et  la  vigilance  des  officiers  de  police  sur  cet 
important  objet.  Il  supplie  donc  Sa  Majesté  de  faire  donner 
les  ordres  les  plus  formels,  afin  que  la  loi  de  la  sanctification 
des  dimanches  et  fêtes  soit  inviolablement  observée,  et  singu- 
lièrement en  ce  qui  concerne  la  cessation  de  tout  travail, 
même  public,  et  pour  le  Gouvernement,  hors  les  cas  d'une 
nécessité  urgente  et  indispensable,  attendu  aue  les  ouvriers 
ne  s'autorisent  que  trop  souvent  des  exemples  des  travaux 
publics  pour  vaquer  &  leurs  travaux  particuliers. 

2^  Des  Concubinages,  —  Remontre  (]ue  rien  n'est  plus 
contraire  &  l'esprit  de  la  religion  et  au  bien  de  la  société,  que 
les  adultères' et  concubinages  publics  ;  on  ose  pourtant  avan- 
cer qu'ils  ne  sont  malheureusement  que  trop  fréquents.  Des 
pasteurs  sont  réduits  à  gémir  en  secret  sur  1  inutilité  de  leurs 
démarches  et  de  leurs  exhortations  pour  arrêter  ces  sortes 
de  scandales.  Il  est  surprenant  que  les  gens  du  roi,  avertis 
de  ces  unions  illégitimes  et  criminelles,  ne  prennent  point  de 
mesures  pour  les  faire  cesser  ;  il  serait  fort  a  désirer  qu'il  fût 
rendu  une  ordonnance  et  qu'on  tînt  rigoureusement  la  main 
à  son  exécution  pour  proscrire  ces  sortes  de  scandales  intolé- 
rables, quelles  Que  soient  les  personnes  qui  les  donnent  ;  mais 
tout  autrement  frappants  quand  il  s'agit  de  parents  ou  pa- 
rentes  dans  les  degrés  prohibés  ;  ce  qui  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  commun. 
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IHi  hK  limuté  db  la  pbbsss.  — *  Remontro  qUBf  quel  que 
soit  le  motif  qui,  dans  ces  jours  d'agitattoo  et  de  trouUe,  tait 
réclamer  la  kberté  de  la  presse,  if  est  de  toute  évidence  q«e 
le  gouvernement,  loin  de  Tautoriser  indéfiniment,  devrait  y 
mettre  les  phis  grandes  entraves.  La  quantité  des  mauvais 
livres  contre  la  religion  et  les  mœurs,  dont  la  France  est 
inondée,  demande  qu'il  y  soit  incessamment  pourvu.  L'auto- 
rité du  roi  n'y  est  pas  moins  intéressée  que  celle  de  r£g<K9e 
et  de  la  religion,  puisqu'on  n'a  pas  craint  d'annoncer  au 
peuple  le  dogme  aussi  faux  que  destructeur  de  l'indépendance 
de  toute  puissance  ;  l'essai  qu'on  fait  dans  le  moment  actuel 
de  cette  malheureuse  liberté  de  la  presse  montre  les  hor^ 
reurs  qu'elle  est  capable  de  produire,  et  confirme  de  plus  en 
plus  l'absolue  nécessité  d'en  réprimer  les  excès.  Il  est  donc 
de  la  sagesse  de  Sa  Majesté  de  renouveler  les  ordonnances 
(Bdits  de  1547  et  1551)  déjà  rendues  sur  cette  matière,  et 
surtout  de  tenir  la  main  à  leur  exécution,  ou  au  moins  d'or-* 
donner  que  les  ouvrages  imprimés  soient  souscrits  du  nom  de 
l'auteur  et  toujours,  au  moins,  du  nom  de  l'imprimeur,  qui, 
pour  lors^  deviendra  responsable  de  ce  qui  pourrait  être 
inséré  contre  la  religion,  les  mœurs  et  le  gouvernement. 

JuofiUBNTS  BCCLÉsrASTiQUBs.  -^  Remontre  ()ue,  quoiquil 
soit  delà  dernière  importance  d'écarter  de  la  discipline  ecclé- 
siastique tout  ce  qui  peut  sentir  le  despotisme  et  i'artHtraire, 
il  n'est  pas  moins  de  conséquence  infinie  de  ne  mettre  point 
d'entraves  à  son  exercice,  lorsque  la  gloire  de  Dieu,  le  salut 
des  âmes,  l'édification  publique,  la  cessation  des  scandales 
exigent  que  les  sentences  des  juges  d'Eglise  soient  prompte- 
ment  exécutées  ;  le  cas  qui  donne  lieu  à  cette  observation^ 
pour  n'être  point  commun,  est  néanmoins  dans  l'ordre  des 
choses  possibles,  ainsi,  pour  en  citer  un  exemple,  s'il  arrivait 
qu'un  'Dénélicier,  ce  qui  serait  pis,  bien  même  qu'un  pasteur 
donnât  fréquemment  des  preuves  publiques  uivresse,  ou 
s'oubliât  au  point  de  se  livrer  au  libertinage,  ne  serait-il  pas 
évident  qu'il  ne  pourrait  continuer  ses  fonctions  sans  un 
scandale  affreux  et  sans  un  péril  évident  de  perversion  des 
âmes  confiées  à  ses  soins?  Il  serait  donc  à  désirer  qu'il  inter- 
vint une  loi  qui  autorisât,  en  pareil  cas,  les  juges  d'Eglise, 
après  information  juridique  suivant  l'ordonnance,  à  prononcer 
sans  difficulté  la  destituuon  du  coupable. 

Le  clergé  du  Boulonnais,  en  formant  ce  vœu,  demande 

aue  Tofficial  fût  tenu  de  se  faire  assister,  pour  le  jugement 
es  procès,  par  six  curés.  Si  le  coupable  était  bénéficier  à 
charge  d'âmes,  six  assesseurs  auraient  voix  délibérative  et 
ne  seraient  tenus  d'être  gradués,  l'appel  au  supérieur  ecclé^ 
élastique  ne  pouvant  être  que  dévolutif  et  non  suspensif. 
Dks  appkls  commb  d  abus.  —  Remontre   que  les  appete 
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comme  â'Afct»  août  devenus  trop  fréquents  au  pféjuditiei  dé 
la  juridiction  ecclésiastique  et  du  ooû  ordre  ;  que  s'ils  bra- 
vaient Keu  que  lorsque  les  juges  d'Eglise  prononceraient  eh 
leurs  jugements  directement  contre  les  ordonnances,  qui  est 
te  seul  cas  où  Charles  IX  et  Henri  III  veulent,  par  l'àrticte 
89  de  Poi^onnance  de  Blois,  qu'ils  soient  admis,  ils  Seraient 
plus  rares,  et*  que  personne  n'ciurait  lieu  de  s'en  plaindre, 
pourvu  que  les  cours  souveraines  s'astreignissent  à  certaines 
règles  : 

1^  Que  les  appels  comme  d'abus  ne  fussent  admis  qu'ëfi 
cas  d'une  entreprise  manifeste  sur  la  juridiction  royale,  et 
d'une  évidente  contravention  aux  ordonnances  du  roi -, 

2*  Que  tout  appel  interjeté  en  matière  de  discipline,  quand 
il  s'agit  de  délit  ou  de  crirae  (qui  n'est  point  cas  pri^âlégié), 
ne  peut  être  que  dévolutif  au  supérieur  ecclésiasti(]ue,  non 
suspentif,  sans  quoi  il  en  résulterait,  ainsi  qu'il  arrive  ordi- 
nairement, l'impunité  des  crimes  et  la  propagation  des  scan- 
dales. 

3^  Que  l'abus  dont  on  se  plaint  soit  toujours  spécifié  dans 
le  relief  d'appel  ou  dans  l'arrêt  à  intervenir,  de  sorte  que, 
sans  renvoi  à  un  autre  juge,  celui  dont  est  appel  puisse 
réparer  sa  contravention  ou  son  omission,  ce  qui  ne  aevrait 
pas  souffrir  de  difficulté,  quand  il  ne  s'agit  que  d'abus  peu  im- 
portants. On  ajoute  que  si  le  juge  ecclésiastique  était  consulté 
sur  le  motif  de  sa  sentence,  les  cours  souveraines  lui  fen- 
draient vraisemblablement  justice,  et  n'accueilleraient  poiiit 
si  souvent  les  appels  comme  d'abus  ;  ce  qui  donne  toujours 
un  air  de  triomphe  au  coupable  et  diminue  les  égards  qui 
sont  dus  au  juge. 

MoNiTOiREs.  —  Remontre  que  les  assemblées  du  clergé, 
notamment  celle  de  1775,  ont  fait  des  remontrances  à  Sa 
Bfajesté  sur  les  grands  inconvénients  de  la  jurisprudence 
qu'on  suit  en  France  pour  l'obtention  des  monitoires,  sans 

Ïue  les  promesses  qu'elle  leur  a  faites  aient  eu  aucun  effet, 
'est  cependant  un  objet  de  la  plus  grande  importance.  C'est 
une  maxime  constante  qu'il  n'appartient  qu'aux  dépositaires 
de  la  puissance  spirituelle  de  aécemer  des  monitoires  et  de 
fulminer  les  censures.  Les  rois  prédécesseurs  de  Sa  Majesté, 
en  autorisant  les  juges  et  les  magistrats  à  permettre  aux 
parties  de  se  retirer  devant  les  supérieurs  ecclésiastiques, 
pour  les  obtenir,  n'ont  point  eu  intention  qu'ils  accordassent 
ces  permissions  pour  des  délits  légers  et  de  peu  de  con*Sé- 
quence  ;  aux  termes  de  l'ordonnance  d'Orléans,  une  sem- 
blable permission  ne  peut  être  accordée  que  pour  des  crimes 
^aves  et  scandales  publics  ;  cependant  il  arrive  tous  les 
jours  que  les  juges  inférieurs  et  subalternes  autorisent  la  voie 
extraordinaire  des  monitoires  pour  choses  de  nulle  impor- 
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tance,  et  ce  qui  est  pis  encore,  ils  prétendent  que  le  ministère 
de  jug^e  d'Eglise  devient  alors  forcé  et  nécessaire,  comme  si 
le  glaive  de  Texcommunication  ne  reposait  dans  la  main  des 
premiers  pasteurs  que  pour  frapper  arbitrairement,  en  exé- 
cution de  la  sentence  d'un  juge  de  village.  C'est  un  abus 
contre  lequel  le  clergé  du  Boulonnais  croit  devoir  réclamer 
la  justice  et  la  religion  du  roi,  et  le  supplier  de  donner  une 
loi  qui  en  restreigne  Tusage  aux  cas  de  crimes  d'état,  ou 
autres  cas  vraiment  graves  au  plus,  mais  en  laissant  toujours 
à  Tofficial  la  liberté  de  la  refuser  sans  qu'il  puisse  être  pris  à 
partie. 

Des  curés  d'un  revenu  modique.  —  Remontre  que  l'im- 
portance des  fonctions  pastorales,  et  la  considération  due  au 
ministère  saint  et  utile  des  curés,  demandent  que  Sa  Majesté 
s'occupe  des  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces 
d'améliorer  leur  sort.  Les  eiiorts  des  dernières  assemblées  du 
clergé,  pour  l'augmentation  de  la  portion  œngrue,  sont  de- 
venus insuffisants,  à  raison  de  la  cherté  des  denrées  et  du 
prix  excessif  des  objets  de  première  nécessité  ;  parmi  ceux- 
mêmes  qui  jouissent  de  toute  la  dlme  de  leurs  paroisses,  il  en 
est  dont  le  revenu  est  encore  inférieur  à  la  portion  congrue 
actuelle,  et  la  plupart  des  curés  de  ville  n'ont  pour  subsister 
qu  un  casuel  précaire,  qu'ils  se  reprocheraient  de  tirer  des 
familles  pauvres  et  que  l'économie  des  familles  aisées  réduit 
et  diminue  chaque  jour  ;  il  est  donc  de  la  justice  et  de  la 
bonté  du  roi  de  pourvoir  aux  besoins  des  uns  et  des  autres. 
La  voie  la  moins  onéreuse  pour  les  décimateurs  et  quantité 
d'établissements  utiles  qu'une  nouvelle  augmentation  ne  peut 
que  surcharger  et  appauvrir,  comme  aussi  la  plus  avanta- 
geuse pour  fournir  aux  curés  des  secours  plus  efficaces  et 
plus  abondants,  serait  sans  doute  celle  des  réductions,  sup- 
pressions et  unions  de  bénéfices  et  d'établissements  moins 
utiles.  Mais  ces  opérations,  toujours  lentes  et  embarrassées, 
n'offriraient  aux  pasteurs  chargés  du  poids  du  ministère  que 
des  secours  tardifs  et  éloignés.  Sa  Majesté  est  donc  suppliée, 
d'une  part,  afin  de  faciliter  aux  évéques  l'exécution  de  ces 
suppressions  et  unions  de  bénéfices,  de  simplifier  les  forma- 
lités prescrites  et  d'en  diminuer  les  frais,  conformément  au 
vœu  de  l'assemblée  du  clergé  de  1780,  et  de  l'autre  de  pren- 
dre les  mesures  les  plus  promptes  pour  fournir,  dès  à  pré- 
sent, à  ces  bons  et  utiles  pasteurs  une  subsistance  honnête, 
d'ordonner  en  conséquence  qu'il  soit  pourvu  d'une  manière 
convenable  et  sans  retard  à  la  dotation  des  cures  de  villes  et 
de  celles  qui,  ayant  toutes  les  dimes  de  leur  paroisse,  n'au- 
raient pas  la  portion  congrue  et  que,  si  les  moyens  qu'on 
choisira  ne  peuvent  avoir  leur  exécution  que  par  succession 
de  temps,  on  en  prenne  pour  leur  fournir  par  intérim  une 
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subâstaoce  honnête;,  qu'à  l'égard  des  curés  de  la  campagne 
les  portions  congrues  soient  augmentées,  et  que  cette  aug- 
mentation soit  fournie  par  les  décimateurs,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  fournie  par  les  unions  demandées  et  auxquelles  il 
serait  procédé  de  suite  ;  cette  surcharge,  n'étant  ainsi  que 
nK>meatanée  pour  les  décimateurs,  leur  paraîtrait  moins 
lourde  à  supporter.  Ces  unions  auraient  encore  l'avan- 
tage de  procurer  des  fonds  pour  subvenir  aux  besoins  des 
prêtres  et  des  pasteurs  âgés  ou  infirmes  qui,  après  avoir  con- 
sacré leurs  travaux  et  leyr  vie  à  TEglise,  ont  bien  droit  d'at- 
tendre de  la  charité  des  secours  devenus  nécessaires  dans 
leur  vieillesse  et  leurs  '  infirmités.  11  serait  à  souhaiter  aussi 
qu'on  trouvât  le  moyen  de  leur  assurer  le  même  sort  dans  tous 
les  temps  et  que  leur  portion  congrue  fût  de  nature  à  être  sus- 
ceptible d'un  accroissement  progressif,  proportionné  à  l'aug- 
mentation dju  prix  des  denrées,  afin  de  prévenir  toutes  oe- 
mandes  nouvelles  aussi  désagréables  et  mortifiantes  pour 
ceux  qui  sont  obligés  de  les  iaire,  qu'importunes  et  inquié- 
tantes pour  ceux  à  qui  elles  s'adressent.  Le  moyen  qui  paraf- 
,  trait  lie  plus  simple  et  que  Sa  Majesté  est  priée  de  peser,  dans 
la  sagesse  de.  ses  conseils,  serait  d'assigner  pour  portion 
congrue,  soit  une  certaine  quantité  de  ([erbes,  soit  un  canton 
fixe  de  dîmes  proportionnées  à  l'évaluation  de  la  portion  con- 

5 rue.  Ce  moyen  serait  praticable  dans  nombre  de  paroisses 
e  la  province;  dans  ce  cas  les  paroissiens  devraient  être 
tenus  de  fournir  aux  curés  des  granges  et  écuries,  pour  leur 
donner  la  facilité  de  faire  valoir  leurs  dîmes  par  eux-mêmes  et 
plus  encore  d'avoir  un  cheval^  dont  plusieurs  d'entre  eux 
auraient  le  soin,  à  raison  de  l'obligation  Qu'ils  ont  de  pourvoir 
à  la  desserte  .des  deux  églises  attachées  à  leur  cure. 

Remontre  qu'une  partie  des  raisons  qui  militent  en  faveur 
des  curés  sollicitent  aussi  en  faveur  des  Vicaires,  leurs  coopé- 
rateurs  ;  qu'il  convient  donc  aussi  d'augmenter  le  sort  de  ceux 
dont  l'établissement  aura  été  ou  sera  jugé  nécessaire  par  les 
évéques  des  lieux,  sans  toutefois  le  porter  à  la  moitié  de  la 
portion  congrue  qui  serait  fixée  pour  les  curés,  comme  n'ayant 
point  à  beaucoup  près  les  mêmes  charges,  qu'il  convienarait 
également  que  cette  pension  des  vicaires  fût  payée  par  tous 
les  décimateurs  au  prorata  du  revenu  de  leurs  dîmes,  soit 
anciennes,  soit  nouvelles,  à  l'exception,  néanmoins,  des  curés 
à  portion  congrue  qui  n'entreraient  pour  rien  dans  le  paiement 
de  leurs  vicaires. 

•  Des  ré&ulikrs.  —  Remontre  qu'il  croit  devoir  réclamer 

«  la  protection  de  Sa   Majesté   pour  ceux  de  ses  sujets 

qui,  animés  d'ua  désir  sincère  de  la  perfection,,  se  consa- 

.  crent  à  Dieu  par  des  vœux  solennels  de  religion  et  qui,  en 

renonçant  ainsi  aux  emplois  de  la  société  civile,  ne  cessent 
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pas  de  lui  rendi  e  les  services  les  plus  importants  par  Texem- 
pie  de  leurs  venus,  la  ferveur  de  leurs  prières  elles  tra- 
vaux du  ministère  auouel  TEglise  les  a  associés  » .  {Expressions 
de  tiédit  de  1768).  Le  leu  roi,  Auguste,  aïeul  de  Sa  Majesté,  a, 
par  son  édit  de  mars  1768,  fixé  1  âge  où  Ton  pourrait  s'enga- 
ger pour  la  professioQ  religieuse,  à  21  ans;  il  ne  Ta  fait  que 
par  forme  d  épreuve,  dans  le  désir  de  fournir  des  religieux 
fervents  aux  monastères,  en  prévenant  les  dangers  d'un  eoga- 

fement  prématuré,  se  réservant,  après  le  terme  de  dix  années, 
'appliquer  de  nouveau  ses  intentions  là-dessus.  Le  clergé  du 
Boulonnais  demande  que  Sa  Majesté  remette  la  profession 
religieuse  à  Tâge  réglé  par  le  saint  Concile  de  Trente,  et  il  se 
flatte,  avec  d'autant  plus  de  fondement  de  l'obtenir,  qu'une 
épreuve  de  vingt  années  montre  que  la  fixation  actueue  n'a 

f>oint  augmenté  la  ferveur  des*  cloîtres,  et  a  même  diminué 
a  régularité  en  diminuant  le  nombre  des  religieux  et  tend  à 
les  dépeupler  entièrement.;  il  demande  encore  la  réforme 
canonique  pour  ceux  des  ordres  religieux  auxquels  elle  serait 
nécessaire,  comme  le  moyen  efficace  de  rendre  aux  monastères 
leur  première  ferveur.  Le  clergé  du  Boulonnais  supplie  Sa 
Majesté  de  se  faire  représenterles  remontrances  que  les  assem- 
blées du  clergé  lui  ont  adressées  à  cet  égard. 

Conseil  db  conscibncb.  —  Remontre  que  rien  n'intéresse 
plus  la  religion  que  la  distribution  des  dignités  ecclésias- 
tiques et  surtout  le  choix  des  premiers  pasteurs  de  l'Ëglise. 
Ces  objets  sont  liés  étroitement  au  bonheur  des  peuples, 
non  seulement  par  le  rapport  intime  qu'ils  ont  avec  le  salut 
des  âmes,  mais  encore  parce  que,  comme  le  disait  un  des 
augustes  aïeux  de  Sa  Majesté,  «  un  roi  de  France  soula- 
gerait moins  la  classe  malheureuse  de  ses  sujets  par  la  plus 
grande  diminution  possible  des  impôts  publics,  que  par 
son  attention  &  mettre  à  la  tète  des  biens  ecclésiastiques  des 
hommes  vertueux  et  respectables.  »  Si  le  clergé  du  Boulon- 
nais ne  craignait  de  passer  les  bornes  d'une  liberté  respec- 
tueuse, il  proposerait  à  Sa  Majesté  :  1°  d'établir  un  conseil 
composé  d'ecclésiastiques  d'une  probité  reconnue  et  particu- 
lièrement de  quelques-uns  des  supérieurs  des  principaux 
séminaires  de  Paris,  qui  aideraient  le  digne  prélat  ou'elle  a 
honoré  de  sa  confiance  dans  les  fonctions  délicates  qu  elle  lui 
a  confiées  et  dont  les  recherches  et  les  lumières  réunies  lui 
épargneraient  les  surprises  que  Tambition  et  la  cupidité  ont 
peutnâtre  faites  à  la  religion.  La  vertueuse  reine  Anne  d'Au- 
triche en  donna  un  exemple,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV, 
en  établissant  un  conseil  de  conscience  à  la  tête  duquel  était 
le  célèbre  saint  Vincent  de  Paule.  L'établissement  des  con- 
seils de  la  guerre  et  de  la  marine  semble  donner  un  préjugé 
favorable  aes  dispositions  de  Sa  Majesté  pour  un  projet  plus 
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digne  encore  d'occuper  sa  sagesse  ;  2*  de  ne  mettre  à  la  tête 
des  diocèses  que  des  hommes  distingués  par  leurs  vertus  et 
leurs  talents,  et  qui  aient  appris,  dans  les  fonctions  du  saint 
ministère,  à  gouverner  et  à  devenir  le  modèle  de  leur  trou- 
peau ;  3^  de  prendre  en  considération,  dans  la  distribution  des 
grâces  ecclésiastiques,  les  fidèles  ministres  qui,  occupés  du 
soin  de  leur  troupeau,  sont  d'autant  plus  dignes  de  la  bien- 
faisance de  Sa  Majesté  qu*ils  sont  moins  dans  le  cas  de  la 
solliciter.  Une  part  dans  ses  bienfaits  serait  une  récompense 
de  leurs  services,  un  encouragement  pour  le  zèle  et  un  moyen 
de  contribuer  au  soulagement  des  pauvres. 

Ecclésiastiques  attachés  a  la  cour.  —  Remontre  que  le 
nombre  des  ecclésiastiques  attachés  d  la  Cour  et  les  privilèges 
dont  ils  jouissent,  à  cause  de  leurs  places,  demandent  que  Sa 
Majesté  daigne  s'occuper  des  réformes  qu'il  y  aurait  à  faire 
dans  ces  places.  Il  en  est  qui  ne  paraissent  pas  fort  utiles, 
quelques-unes  même  qui,  à  peine  peut-être,  ont  un  objet.  La* 
multiplicité  de  ces  places  ne  sert  qu'à  tirer  des  titulaires  de 
leurs  prébendes  et  à  appauvrir  d'une  manière  sensible  des 
chapitres  peu  nombreux  ;  cette  considération  est  d'autant 
plus  forte  qu'il  y  a  déjà  bien  d'autres  privilégiés,  le  service  de 
Sa  Maiesté  dans  les  cours  souveraines,  les  études,  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  sont  des  titres  légitimes  de  non  rési- 
dence. Sa  Majesté  ne  pourrait-elle  pas  trouver  dans  les  saintes 
chapelles  et  dans  les  chapitres  royaux  de  quoi  desservir  sa 
chapelle  et  celles  de  son  auguste  famille  en  simplifiant  le 
service  et  en  appelant  par  quartier  ou  par  semestre  le  nombre 
d'ecclésiastiques  qui  lui  serait  nécessaire,  sans  nuire  à  l'office 
divin  dans  les  églises  ?  Le  Trésor  royal  y  gagnerait  et  les 
chapitres  ne  verraient  pas  leurs  prébendes  au  lond  sans  titu- 
laires, n'auraient  pas  des  membres  qui  leur  sont  inconnus,  et 
3ui,  en  rendant  souvent  très  peu  de  services  à  la  Cour,  sont 
ispensés  d'en  rendre  aucun  dans  les  églises  dont  ils  partagent 
les  revenus. 

AuMÔNiKRS  DES  RÉGIMENTS.  —  Remontre  qu'on  ne  peut 
qu'être  vivement  touché  des  ravages  que  l'ig.orance  de  la 
religion,  la  corruption  des  mœurs,  la  fureur  des  duels  font 
dans  les  régiments  et  dans  les  garnisons  qu'ils  habitent;  que 
le  clergé  ne  cherche  point  à  se  dissimuler  qu'une  partie  de  ces 
désordres  peut  être  l'effet  de  l'inconduite  et  de  l'insouciance 
de  quelques-uns  de  ses  ministres,  et  que  s'il  est  parmi  les 
aumôniers  des  régiments  des  hommes  respectables  par  le  zèle 
et  la  piété  qu'ils  conservent  au  milieu  des  armes,  il  peut  s'y 
trouver  des  mercenaires  oui  ne  prennent  aucun  soin  de  leur 
troupeau  et  même  dont  les  discours  et  les  exemples  entre- 
tiennent la  corruption  dans  ceux  qui  sont  confiés  à  leurs  soins. 
Le  clergé  doit  devoir  supplier  Sa  Majesté  de  prendre  en  con- 
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sidération  un  objet  qui  intéresse  si  directement  les  mœurs  pu- 
bliques, la  discipline  militaire,  la  conservation  de  ses  soldats 
et  le  salut  de  ces  braves  guerriers,  dont  plusieurs  serviraient 
Dieu  avec  autant  de  courage  et  de  fidélité  qu'ils  servent  leur 
prince,  s'ils  étaient  bien  conduits  ;  et  pour  cela  de  tenir  la 
main  à  ce  qu'on  nô  prenne  pour  aumôniers  des  régiments  que 
des  hommes  sages,  vertueux,  capables  de  vaincre  les  obs- 
tacles que  la  licence  des  armes  oppose  au  zèle  le  plus  actif, 
le  plus  grand  et  le  plus  vigilant,  qu'ils  fussent  formés  à  ce 
genre  de  ministère  avant  dy  entrer. 

Gradués.  —  Remontre  que,  sans  vouloir  porter  aucune 
atteinte  aux  privilèges  des  IJniversités,  il  croit  devoir  deman- 
der qu'on  ne  prodigue  pas  si  facilement  les  titres  et  les  ])rivi- 
lèges  des  gradués;  que  ce  titre  soit  la  preuve  du  mérite  et 
dés  talents;  et  qu'on  ne  le  donne  qu'à  ceux  qui,  outre  le  degré 
de  maîtres  ès-arts,  auront  subi  à  la  fin  de  chaque  année  de 
leurs  cours  de  théologie,  un  examen  véritablement  rigoureux, 
par  devant  Tun  des  proiesseurs  dont  ils  auront  reçu  les  leçons 
et  dont  ils  rapporteront  attestation  de  leur  assiduité  aux  leçons, 
et  de  leur  capacité  reconnue  dans  lesdits  examens.  La  même 
précaution  est  également  nécessaire  relativement  aux  étudiants 
en  droit  et  en  médecine. 

Maîtres  d'école.  —  Remontre  que  l'étal  actuel  des  maîtres 
d'école  faisant  la  fonction  de  clercs  dans  les  paroisses  offre  des 
inconvénients  très  graves.  Le  1*'  est  que  la  modicité  de  leurs 

S  laces'  empêche  le  choix  des  sujets.  Ces  places  ont  été  fixées 
150  livres  par  les  déclarations  de  1698  et  de  1724;  mais 
on  sent  que  cette  somme  n'est  plus  actuellement  ce  qu'elle 
était  à  ces  époques  ;  le  2*  est  que  contre  le  bien  des  mœurs 
et  là  teneur  de  plusieurs  règlements,  il  n'y  a  souvent  q[u'uQe 
même  école  pour  les  enfants  des  deux  sexes.  II  faut  aiouter 
que  plusieurs  personnes  s'ingèrent  dans  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse sans  avoir  préalablement  obtenu  aucune  approbation, 
ce  qui^  dans  un  temps  où  les  bons  prpcipes  sont  généralement 
mis  en  oubli,  ne  peut  être  que  très  préjudiciable  aux  mœurs 
publiques.  Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  le  clergé  du 
Boulonnais  ose  supplier  Sa  Majesté,  avec  toute  l'énergie  du 
zèle  le  plus  pur  pour  l'instruction  des  enfants,  pour  Te  bon 
ordre  et  la  tranquillité  des  paroisses,  le  bien  de  la  religion  et 
des  mœurs,  qu'elle  ordonne  : 

1°  Qu'au  moins  dans  les  grandes  paroisses,  les  honoraires 
des  maîtres  d'école  seront  portés  à  300  fr.;  et  ceux  des  mal- 
tresses à  200  fr. 

2^  Qu'il  sera  établi  des  écoles  distinctes  pour  les  enfants 
des  deux  sexes  ; 

3^  Que  nul  ne  pourra,  sans  avoir  obtenu  approbation, 
tenir  école  ou  pension  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  ; 
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4^  Que  les  sommes  nécessaires  pour  le  paiement  des 
maîtres  et  maltresses  seront  imposées  sur  tous  les  habitants, 
aux  termes  de  la  déclaration  de  1698  ;  les  effets  d'une  bonne 
éducation  rendront  le  sacrifice  bien  léger.  . 

Conciles  provinciaux.  —  Pour  prévoir  tous  les  cas  pos- 
sibles, s'il  arrivait  que  l'ordre  ecclésiastique  assemblé  aux 
Etats  généraux  renonçât  pour  toujours  à  i  immunité  de  ses 
biens,  comme  il  serait  à  craindre  que  les  assemblées  du  clergé 
de  France  ne  devinssent  plus  rares,  le  clergé  du  Boulonnais 
supplie  Sa  Majesté  de  permettre  la  tenue  périodique  des  con- 
ciles provinciaux  dont  la  cessation  est  sans  contredit  une  des 
plaies  les  plus  profondes  faites  à  la  discipline  de  l'Eglise 
gallicane.  La  conduite  de  tous  les  hommes  d'Eglise,  l'admi- 
nistration des  premiers  pasteurs,  leur  personne  même  étant 
soumise  au  jugement  de  ces  saintes  assemblées,  leur  tenue 
régulière  ne  pourrait  que  faire  revivre  les  temps  apostoliques. 
L'union  si  désirable  entre  les  deux  ofdres  du  clergé  s'affermi- 
rait, l'exécution  des  canons  touchant  la  résidence,  l'emploi 
des  biens  de  l'éçlise  et  chefs  importatits  de  police  ecclésias^ 
ti()ues  serait  maintenue.  Le  Roi  venant,  en  vue  du  bien  de  .cer- 
taines provinces,  de  permettre  leur  formation  en  pays  d'Etat, 
daignera  sans  doute  accueillir  favorablement  la  demande  du 
clergé  du  Boulonnais  pour  le  rétablissement  des  conciles 
provinciaux,  qui  produiront  un  bien  d'une  toute  autre  impor- 
tance que  celui  qu'on  attend  de  la  nouvelle  constitution  de  ces 
provinces.  N'est-ce  pas  une  vraie  justice  de  se  plaindre  qu'il 
n'y  a  pas  autant  de  régularité  qu'il  serait  à  désirer  dans  le 
clergé,  tandis  qu'on  lui*refuse  malgré  ses  instances  continuel- 
lement réitérées,  la  tenue  des  conciles  provinciaux  quoique  ce 
soit  le  meilleur  moyen  de  la  rétablir? 

Redressement  des  griefs.  ^  Remontre  avec  la  plus  respec- 
tueuse soumission,  et  avec  une  juste  confiance  en  la  bonté 
d'un  prince  qui  veut  bien  que  ses  sujets  lui  ouvrent  leurs 
cœurs  et  portent  au  pied  du  trône  toutes  leurs  doléances, 

Sue  le  clergé  a  dans  différents  temps  formé  des  plaintes  sur 
es  objets  qui  concernaient  le  bien  de  la  religion,  la  juridiction 
ecclésiastique  et  les  intérêts  du  clergé  ;  que  quelquefois  ces 
plaintes  n'ont  point  eu  de  réponse,  d'autres  fois,  après  en 
avoir  eu  de  Sa. Majesté  une  réponse  favorable,  ces  plaintes 
n*en  sont  pas  moins  restées  sans  effet.  Que  notamment  la 
dernière  assemblée  a  fait,  sans  aucun  fruit,  sur  l'édit  des  non 
catholiques,  des  observations  qui  intéressaient  de  la  manière 
la  plus  directe  la  religion  et  ses  ministres  ;  qu'il  est  de  l'é- 
quité et  de  la  justice  de  Sa  Majesté  de  faire  droit  aux  demandes 
et  aux  griefs  du  clergé,  comme  aussi  à  ceux  des  deux  autres 
ordres,  avant  la  séparation  des  Etats  généraux  et  de  ne  pas 
permettre  qu'on  affaiblisse  la  confiance  due  à  sa  parole 
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royale  ea  laissant  ses  promesses  sans  exécution.  Le  clergé  de 
la  province  adhère  aux  remontrances  de  la  dite  assemblée 
de  1788,  Fur  Tédit  des  non  catholiques,  et  il  demande,  en 
outre,  que  tous  les  non  catholiques  qui  voudront  jouir  d%  la 
tolérance  civile  soient  tenus  de  se  faire  inscrire,  sous  le  délai 
d'un  an  au  greffe  du  Bailliage  où  ils  résideront.  Cette  pré- 
caution est  nécessaire  pour  empêcher  que  des  catholiques, 
aveuglés  par  la  passion,  n*abandonnent  la  religion  dans 
laquelle  ils  ont  eu  le  honheur  de  naître,  et  elle  doit  entrer 
dans  les  vues  d'une  saine  politique,  puisqu'elle  fournit  au 
gouvernement  un  moyen  de  prévenir  et  de  réprimer  plus 
aisément  les  excès  dont  l'épreuve  du  passé  montre  la  possi- 
bilité pour  l'avenir. 

Droit  de  patrOxVagb  attaché  aux  fiefs  des  non  catho- 
liques. —  Remontre  que  dans  l'édit  des  non  catholiques  il  n'a 
été  rien  statué  sur  l'exercice  du  droit  de  patronage  attaché 
aux  fiefs  qu'ils  peuvent  posséder.  Que  le  parlement  a  prié  le 
Roi  de  s'expliquer  là-dessus  et  que  la  dernière  assemblée  du 
clergé  en  a  fait  un  objet  de  remontrances,  il  est  nécessaire 
que  Sa  Majesté  fasse  une  loi  qui  remette  entre  les  mains  de 
1  ordinaire  la  nomination  de  ces  bénéfices,  jusqu'à  ce  que  le 
patronage  puisse  être  exercé  par  un  catholique. 

Ce  serait  blesser  la  religion  d'une  manière  sensible  que  de 
laisser  le  choix  de  ses  ministres  à  des  hommes  qui  ne  la  sui- 
vent pas,  qui  ignorent  ou  qui  ne  peuvent  pas  apprécier  les 
obligations  du  saint  ministère,  et  qui  au  moins  sont  indif- 
férents à  ce  qui  rintéresse  le  plus.  Le  droit  de  patronage  n'a 
pu  être  attaché  à  des  fiefs  oue  parce  qu'on  a  supposé,  dans 
ceux  qui  les  posséderaient,  l'attachement  à  la  religion  catho- 
lique et  le  désir  sincère  de  pourvoir  les  églises  de  bons  mi- 
nistres. La  demande  du  clergé  doit  paraître  d'autant  plus 
juste,  qu'avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  la  jurispru- 
dence des  tribunaux  y  était  conforme. 

Constructions.  —  Remontre  que  le  clergé  ne  peut  faire  des 
constructions  et  reconstructions  sans  payer  le  droit  d'amor- 
tissement ;  que  ce  droit  ne  devrait  pas  être  perçu  dans  ces  cas 
et  qu'il  est  sans  fondement,  puisque  ces  bâtisses  ne  tirent 
aucun  bien  du  commerce  de  la  société  civile,  et  qu'elles  sont 
déjà  assez  dispendieuses  pour  ceux  qui  les  font  faire,  sans  en 
exiger  encore  des  droits  onéreux  ;  qu'on  outre  le  clergé  est 
tenu,  préalablement  à  toutes  constructions  et  reconst  rut  lions, 
d'en  envoyer  les  plans  et  devisa  l'Intendant  et  d'en  passer  les 
premiers  baux  à  l'enchère  par  devant  les  subdélégués  ;  que 
cet  assujettissement  est  une  entrave  mij^e  à  la  propriété,  qu'il 
peut  souvent  tirer  de  leur  destination  des  maisons  apparte- 
nant aux  chapitres,  et  principalement  destinées  à  des  cha- 
noines, et  que  comme  les  droits  d'amortissement  se  payent 
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sur  cette  première  location,  des  étrangers  peuvent,  en  !es 
poussant  au  delà  de  leur  valeur,  à  cause  du  besoin  Qu'ils  en 
ont^non  seulement  les  leur  enlever,  mais  exposer  les  cna pitres 
à  payer  un  droit  excessif. 

u&  LA  CONVOCATION  DES  Etats  GÉNÉRAUX.  —  [•  Par  rapport 
aux  étfiques,  — Remontre  sur  la  convocation  des  Etats  géné- 
raux, qu'un  juste  sujet  d'inquiétude  pour  tout  homme  attaché 
aux  intérêts  et  à  l'honneur  de  TEglise  est  la  possibilité,  qu'en 
suivant  cette  forme  de  convocation,  il  se  trouve  très  peu 
d'évéques  aux  Etats  généraux.  Les  évéques  sont  les  seuls 

i'uges  de  la  foi,  matière  qu'on  a  quelquefois  traitée  dans  les 
Stats  généraux,  les  administrateurs  nés  dans  leurs  diocèses, 
les  principaux  ju^es  de  leurs  besoins,  de  ce  qui  peut  leur  être 
utile,  des  abus  qui  y  régnent,  des  moyens  d  y  remédier.  Eux 
seuls  en  embrassent  l'ensemble,  et  rien  de  ce  qui  peut  con- 
cerner l'état  de  leurs  diocèses,  les  titres,  les  biens,  la  disci- 
pline, ne  leur  est  étranger  ;  en  eux  réside  la  juridiclion  ecclé- 
siastique et  rien  ne  peut  se  faire  sans  leur  influence.  Si  le 
corps  des  évoques  n'est  plus  suffisamment  représenté  aux 
Etats  généraux,  les  évéques  pourront  se  refuser  à  toutes  les 
opérations  qui  demanderont  le  concours  de  leur  autorité  et 
dont  le  plan  aura  été  arrêté  sans  eux.  Les  canons  de  l'Eglise 
permettraient-ils,  même  dans  ce  cas,  au  clergé  qui  se  trou- 
verait aux  Ët«its  généraux  de  consentir  à  aucun  don  et  à 
aucun  sacrifîce  ?  Enfin  il  serait  inouT  et  affligeant  pour  le 
clergé  que  cet  ordre  aux  Etats  généraux  se  trouvât  dépourvu 
de  ceux  que  Dieu  lui-môme  a  établis  ses  chefs  et  les  premiers 
pasteurs  de  TEglise.  Le  clergé  croit  donc  qu'il  est  de  l'hon- 
neur dû  au  Caractère  épiscopal  et  dû  bien  du  clergé  que  les 
évéques  paraissent  en  grana  nombre  aux  Etats  généraux, 
sans  cependant  ôter  au  clergé  du  second  ordre  une  représen- 
tation suffisante,  et  sans  en  exclure  même  les  religieux  qui 
font  un  corps  considérable  dans  l'Eglise  et  qui  peuvent 
craindre  avec  fondement  de  n'avoir  point  de  représentants 
dans  l'Assemblée  Nationale. 

2®  Par  rapport  aux  dignitaires,  —  Remontre  oue  les  di- 
gnitaires de  l'église  cathédrale  n'ont  pu  se  faire  admettre  en 
vertu  de  leurs  dignités  à  l'assemblée  des  trois  ordres  de  la 
province,  que  leur  droit  est  cependant  incontestable,  chaque 
dignité  étant  un  bénéfice  distinct  pour  le  titre,  les  droits,  les 
revenus  tant  des  prébendes  que  des  autres  dignités,  on  peut 

f posséder  une  dignité  sans  prébende,  cemme  cela  se  voit  assez 
réquemment.  Les  dignitaires  ne  sont  point  alors  appelés  à  la 
discussion  des  intérêts  des  chanoines,  comme  ceux-ci  ne  se 
mêlent  point  de  la  Question  des  revenus  attachés  aux  di- 
gnités ;  on  peut  se  aémettre  de  la  dignité  en  conservant  la 
prébende  et  vice  versa.  Pour  être  chanoine  et  dignitaire  en 
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même  temps,  il  faut  double  provision  et  double' pridé  de  pM^ 
session.  Les  dignités  sont  sujettes  à  Tiinp^ration  et  à  la  rési* 

g  nation.  En  un  mot,  elles  ont  tous  tes  câlractèreâ  de  vraû 
§néflces  séparés.  La  possession  d*ané  {Drébende  avec  tioe 
dignité  est  accidentelle  à  celle-ci,  elle  n'en  changé  point  la 
nature,  elle  n*en  altère  point  les  droits  et  un  dignitaire  iqui  est 
chanoine  n'en  a  pas  moins  à  l'assemblée  des  trois  ordres 
qu'un  abbé  et  un  prieur  qui  le  serait.  Ce  n''a  do'olc  pu  être 
que  par  un  défaut  de  connaissance  sur  la  nature  des  dignités 
qu'on  a  refusé  à  ceux  qui  les  possédaient  un  droit  dont  d^aO^' 
leurs  le  règlement  ne  les  privait  pas,  et  ils  ont  lieu  d'attendre 
de  la  justice  de  Sa  Majesté  qu'elle  voudra  bien  manifeste?  clai- 
rement ses  intentions  et  Qu'elle  ne  kisâe  t>a8  exclure  de  Y 


qu  elle  ne  Laisâe  ^as 
semblée  des  trois  ordres  de.la  province  les  prenïiers  titulaires 
du  diocèse. 

3«  Par  rapport  aux  chapitres.'  —  Remontre  que  les  chapitres 
ont  lieu  de  se  plaindre  de  6e  que  le  règlement  pour  la  dite 
convocation  des  Etats  généraux,  appelant  tous  les  bénéfiders 
à  l'assemblée  des  trois  ordreé  de  la  province,  lelir  permettant 
de  constituer  procureur  en  leur  nom,  donnant  oroit  à  tout 
ecclésiastique  dans  tes  ordres  sacrés ,  domicilié  dans  les 
campagnes,  de  se  présenter  à  la  dite  assemblée,  le  même 
règlement  restreint  les  chapitres  à  envoyer  un  député  seflr  dix 
chanoines;  chaque  prébencleest  un  bénéKce./un  véritable  titre 
distinct  et  dont  lès  revenus  mêmes  dans  plusieurs  ^chapitres, 
sont  pour  la  grande  partie,  séparés  de  ceux  des  autres  pré- 
bendes ;  chaque  chanoine  ne  aoit  doilc  pas  avoir  Moins  droit 
à  l'assemblée  des  trois  ordres,  ni  moins  d'influence  sur  les 
affaires  qui  y  sont  traitées  que  tout  autre  bénéficier,  et  à  plus 
forte  raison  que  de  simples  ecclésiastiques,  qui  peuvent  n'a- 
voir ni  bénéfice,  ni  patrimoine.  La  restriction  mise  pat^  rapport 
aux  chapitres  est  d'autant  plus  frappante,  que  la  contribiitioki 
de  chaque  chanoine  aux  chat^èâ  communes,  et  le  rang  qoe 
ceux  des  églises  cathédrales  tiennent  dans  les  diocèses  don- 
nent plus  d'intérêt  aux  Etats  généraux  qu'à  beaucoup  d'autres 
bénéfaces  et  surtout  qu'à  un  simple  sous-diacre  habitant  la 
campagne.  Le  règlement  est  fondé  sans  doute  sur  ce  qu'mi 
député  par  dix  est  suffisant  pour  porter  les  doléances  du 
corps  ;  mais  cette  restriction  prive  chacun  des  membres  du 
droit  dont  jouissent  tous  les  autres  bénéficiers,  de  porter 
leurs  doléances  personnelles  et  de  doni^er  leurs  suffrages  soit 
à  la  rédaction  cfu  cahier,  soit  à  la  nomination  des  députés 
aux  Etats  génératix  ;  les  ecclésiastiques  des  villes  ont  les 
mêmes  réclamations  ù  faire  sur  la  distinction  que  le  règle- 
ment met  entre  eux  et  les  eccilé'siastiques  des  campagnes. 
Leurs  titres  pour  paraître  à  l'aâëembiée  des- trois  ordres 
sont  parfaitementégaux;  ils  doivent  donc  avoif  les  lïiêmes  droits. 
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Ghar(»s8  du  cumé  en  Flandbb.  —  Remontre  que  la  situa- 
tion d'une  partie  notable  des  biens  de  plusieurs  de  ses  membres 
en  Flandre  lui  donné  de  justes  doléances  à  faire  à  Sa  Majesté 
relativement  aux  charges  qu'il  supporte  dans  cette  provmce. 

Le  premier  objet  de  plainte  est  que  le  clergé,  étant  assujetti 
en  Flandre  aux  vingtièmes  comme  les  deux  autres  ordres, 
sa  contribution  est  proportionnellement  plus  forte  que  celle 
de  la  noblesse  et  du  Tiers-Etat.  Cette  disproportion  vient  de 
ce  que  la  contribution  du  clergé  est  fixée  sur  ses  locations 
annuelles,  et  par  conséquent  sur  la  valeur  actuelle  de  ses 
biens,  au  lieu  que  celle  des  deux  autres  ordres  est  fixée  sur 
d'anciennes  évaluations,  faites  à  des  époques  où  les  biens 
n'avaient  pas  &  beaucoup  près  la  même  valeur  qu'ils  .ont 
actuellement. 

Le  deuxième  objet  de  doléance  est  que  la  fixation  des  por* 
tions  congrues  dans  les  provinces  étant  laissée  &  l'arbitraire 
du  parlement  de  Flandre,  les  décimateurs  se  trouvent 
exposés  à  des  denuindes  importunes,  à  des  contestations 
toujours  renaissantes,  à  des  procédures  frayeuses,  pour  par- 
venir à  une  fixation  qui  n'arrête  que  pour  un  instant 
les  demandes  et  les  plaintes  ;  il  est  de  la  sagesse  de  Sa  Majesté 
et  de  son  zèle,  pour  prévenir  ce  qui  peut  troubler  la .  paix 
entre  ses  sujets,  d'ordonner  qu'il  y  ait  une  loi  fixée  sur  les 
portions  congrues  en  Flandre  comme  dans  le  reste  du 
royaume. 

Le  troisième  objet  est  l'abolition  des  placards  qui  règlent 
la  contribution  des  décimateurs  aux  réparations  oes  églises 
et  qui  les  obligent  à  donnçr  pour  cet  eftet  la  valeur  de  deux 
années  sur  six.  Ces  placarcs  avaient  été  faits  pour  le  soula- 
gement des  peuples,  ils  avaient  augmenté  la  charge  des  dé- 
cimateurs. Cependant,  en  1773,  des  lettres  patentes,  surprises 
à  la  religion  de  l'auguste  agent  de  Sa  Majesté,  ont  aboli  les 
placards  ;  elles  ont  accru  le  fardeau  des  décimateurs,  et  ont 
étendu  leurs  charges  aux  réparations  des  nefs  et  des  presby- 
tères, lorsque  le  revenu  des  fabriques  n'y  pouvait  fournir, 
et  ce,  jusqu'à  épuisement  des  dîmes,  et  l'usage  de  la  Flandre 
ajoute  encore  a  cette  charge  exorbitante  l'injustice  criante 
de  mettre  l'administration  oe  la  fabrique  entre  les  mains  des 
habitants  ^ui  ayant,  au  défaut  des  fabriques,  leurs  recours 
sur  les  décimateurs,  n'ont  aucun  intérêt  à  la  conservation  des 
biens  ni  au  bon  emploi  des  deniers,  et  oui  en  conséquence 
laissent  perdre  les  fonds  et  dissipent  l'argent  en  dépenses 
superflues.  Le  clergé  attend  de  la  justice  de  Sa-  Majesté 
qu  elle  rappellera  les  choses  aux  vrais  principes  et  qu'elle  ne 
permettra  pas  que  le  clergé  éprouve  en  Flandre  des  vexjEi- 
tions,  dont  la  protection  des  lois  met  les  autres  sujets  de  son 
royaume  à  couvert. 
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Réparations  des  églises,  etc.  —  Remontre  que  les  répara- 
tions et  les  reconstructions  des  églises,  presbytères  et  autres 
bâtiments  concernant  le  service  de  Dieu,  son  assujetties  à  des 
formalités  dont  la  longueur  augmente  les  réparations  en  lais- 
sant les  édifices  dépérir  de  plus  en  plus,  dont  les  frais  excè- 
dent Quelquefois  le  montant  des  réparations  elles-mêmes,  et 
dont  1  abus  peut  arrêter  jusqu'à  celles  qui  sont  les  plus  indis- 
pensables ;  que  la  distinction  mise  entre  les  réparations  à  la 
charge  des  décimateurs  et  celles  qui  sont  à  la  charge  des 
paroissiens  devient  une  source  de  contestations  et  laisse  des 
prétextes  à  la  négligence;  qu'il  serait  à  désirer  :  1*  que  les 
susdites  réparations  et  reconstructions  fussent  faites  sur  Ter- 
donnance  ae  Tévéque  diocésain,  en  laissant  simplement  l'obli- 
gation de  présenter  requête  à  l'intendant  pour  rendre  le  rôle 
exécutoire,  et  si  une  partie  des  habitants  s'opposait  à  l'exé- 
cution de  l'ordonnance  épiscopale,  que  tpus  les  frais  néces- 
saires pour  faire  constater  la  nécessité  des  réparations  fussent 
à  la  cbarge  des  opposants,  au  cas  qu'ils  se  trouvent  mal 
fondés  dans  leur  opposition  ;  2®  c)ue  toutes  les  réparations  et 
reconstructions  sans  aucune  distinction  devinssent  communes 
à  tous  les  propriétaires,  soit  de  biens  fonds,  soit  de  dîmes 
dans  la  paroisse,  au  prorata  de  leurs  revenus.  Les  proprié- 
taires des  biens  fonds  partageant  les  charges  des  décima- 
teurs, ceux-ci  partageraient  celles  des  propriétaires,  et  il  y 
aurait  compensation.  Les  curés  à  portions  congrues  eux- 
mêmes,  devenant  décimateurs  par  la  conversion  de  la  portion 
congrue  en  dixièmes,  seraient  taxés  au  prorata  de  leurs 
dîmes  ;  cette  charge  doit  entrer  en  consiaération  lorsqu'il 
s'agira  de  fixer  l'augmentation  des  portions  congrues,  et  est 
une  raison  pour  la(]uelle  les  pensions  des  vicaires  ne  doivent 

[>as  aller  à  la  moitié  des  portions  congrues  des  curés  ;  3"  que 
es  revenus  des  fabriques  continuent  toujours  à  être  particu- 
lièrement affectés  à  l'entretien  des  livres,  vases  sacrés,  orne- 
ments et  autres  choses  nécessaires  &  l'office  divin. 

NovALBS.  —  Remontre  que  ce  n'est  que  par  une  surprise 
faite  à  la  religion  de  l'auguste  aïeul  de  Sa  Majesté  qu'il  a 
attribué  en  171)8  aux  possesseurs  des  dîmes  inféodées  les  no- 
vales  qui  auraient  lieu  après  cette  époque  ;  que  ce  prince  a 
cru  Qu'il  était  de  la  justice  de  les  appeler  à  la  possession  des 
novales  parce  qu'en  les  assujettissant  aux  mêmes  charges 
que  les  décimateurs  ecclésiastiques,  il  voulait  les  aider  comme 
eux  à  supporter  les  nouvelles  charges  que  l'édit  de  1768  leur 
imposait,  qu'il  est  vrai  de  dire  que  les  décimateurs  inféodés 
ne  partagent  pas'les  charges  des  décimateurs  ecclésiastiques  : 
que  l'édit  ne  les  assujettit  aux  payements  des  portions  con- 
grues qu'au  défaut,  et  en  cas  d'insuffisance  ce  toutes  les 
dîmes  ecclésiastiques,  que  d'ailleurs  les  novales   ne  sont 
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entrées  pour  rien  dans  l'acquisition  qui  a  pu  être  faite  des 
dîmes  inféodées  ;  qu'il  est  de  toute  justice  de  rendre  aux 
curés  un  bien  qui  n'appartient  aux  possesseurs  des  dîmes 
inféodées  à  aucun  titre,  ou  d'ordonner  que  les  dîmes  inféodées 
contribueront  à  toutes  les  dîmes  ecclésiastiques. 

Perception  DES  dîmes.  —  Remontre  combien  il  serait  à 
désirer  qu'une  loi  nouvelle  consacrât  des  principes  uniformes 
dans  le  Royaume,  ou  au  moins  dans  chaque  province,  sur 
le  fait  des  dîmes  ;  qu'elle  tarirait  la  source  des  contestations 
toujours  renaissantes  sur  la  forme  de  leur  perception,  sur  leur 
qualité,  sur  les  fruits  qui  doivent  y  être  assujettis,  contesta- 
tions que  l'immense  multitude  d'usages  locaux,  la  variation 
des  pnncipes,  la  contrariété  des  arrêts  sur  les  mêmes  objets 
augmentent  continuellement,  c^ui  sèment  la  division  entre 
les  pasteurs  et  leurs  ouailles,  qui  obligent  le  clergé  à  paraître 
à  chaque  instant  devant  les  tribunaux,  et  qui,  en  dépouillant 
tous  les  jours  les  églises  de  quelques-uns  de  leurs  droits  les 

Elus  antiques,  leur  laissent  encore  l'apparence  odieuse  de  vou- 
)ir  les  étendre.  Ce  vœu,  que  le  clergé  de  la  province  forme 
dans  ce  moment,  lui  est  dicté  par  son  amour  pour  la  paix,  et 
il  la  porte  avec  confiance  au  pied  du  tr()ne,  persuadé  que  si  Sa 
Majesté  trouvait  dans  les  conseils  de  sa  sagesse  un  moyen 
•de  prévenir  toutes  ces  divisions  entre  le  clergé  et  le  peuple, 
sans  nuire  aux  droits  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  elle  le  saisirait 
avec  empressement. 

Mendicité.  —  Remontre  que  la  suppression  de  la  mendicité 
est  une  des  opérations  les  plus  utiles  que  le  gouvernement 
puisse  faire,  qu'elle  retiendrait  au  travail  une  loule  de  gens 
valides  dont  les  enfants  contractent  l'habitude  de  l'oisiveté  et 
tous  les  vices  qui  en  sont  la  suite.  Le  clergé  du  Boulonnais 
propose,  pour  opérer  cet  heureux  effet,  de  former  des  arron- 
dissements composés  d'un  certain  nombre  de  paroisses,  afin 
que  la  richesse  ctes  unes  supplée  à  l'indigence  des  autres.  II 
y  aurait  une  caisse  générale  pour  l'arrondissement.  Des  dé- 
putés de  toutes  les  paroisses  choisiront  les  préposés  de  la 
caisse  qui  étant  tous  du  pays,  pourraient  connaître  les  besoins 
de  chacune  de  ces  paroîses  et  y  envoyer  des  secours  propor- 
tionnés; il  y  aurait  dans  chaque  paroisse  un  bureau  de  charité 
dont  le  premier  soin  serait  de  procurer  du  travail  aux  pau- 
vres, en  sorte  que  le  public  ne  serait  pas  obligé  de  fournir  la 
subsistance  à  ceux  qui  pourraient  la  gagner.  Le  clergé 
croit  qu'on  trouverait  une  grande  ressource  pour  les  pauvres 
dans  le  glanage,  si  les  ordonnances  sur  cet  article  étaient 
bien  observées,  si  les  vieillards,  les  infirmes,  les  enfants  des 
pauvres  étaient  les  seuls  qui  puissent  glaner.  Ils  y  trouve- 
raient une  partie  de  leur  subsistance  pour  l'année,  les  champs 
ne  seraient  plus  au  pillage,  on  rendrait  aux  travaux  de  la 
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campagne  des  bra^  qui  leur  manquent,  on  épaignerait  aux 

cultivateurs  bien  des  embarras  et  des  désagréments. 

Vénalité  des  charges  de  judication.  —  Remontre  que 
Tétat  où  se  trouve  la  juridiction  du  Boulonnais,  ainsi  que  la 
plupart  des  iuriâictions  du  Royaume,  mérite  toute  la  con- 
sidération de  Sa  Majesté  ;  que  la  plus  grande  partie  des 
offices  est  abandonnée  et  tombée  en  parties  casuelles,  en  sorte 
qu*il  n'y  a  plus  le  nombre  de  juges  compétent.  Le  clergé 
croit  que  pour  remédier  à  un  inconvénient  si  grave,  il  con- 
vient :  1*  de  supprimer  la  vénalité  des  charges  qui  n'a  pu 
être  introduite  que  par  l'esprit  fiscal  qui  peut  livrer  les  fonc- 
tions les  plus  importantes  pour  la  société  à  des  hommes 
dont  tout  le  mérite  soit  l'envie  d'avoir  une  place  et  les 
moyens  de  l'achetei*,  ou  l'ordre  de  la  succession  dans  une 
bmille,  et  en  écarter  des  hommes  que  leurs  talents  et  leurs 
vertus  mettraient  dans  le  cas  de  les  remplir  avec  distinction  ; 
2^  d'attacher  à  chacun  de  ces  offices  un  honoraire  qui  serait 
pris  sur  les  provinces  ;  3^  de  remettre  le  choix  des  officiers 
aux  administrateurs  et  états  provinciaux  qui,  vacance 
avenant  d'un  office,  seraient  tenus  de  présenter  tous  sujets 
dignes  et  capables  à  Sa  Majesté. 

il  est  naturel  de  penser  que  des  corps  respectables,  animés 
du  zèle  du  bien  publie,  à  portée  de  connaître,  ceux  que  leur 
mérite  distinfifue  dans  une  province,  ne  jetteraient  les  veux 

3ue  sur  des  nommes  dont  l'équité,  les  lumières,  l'assiduité, 
édommageraient  les  provinces  de  la  dépense  que  cette  nou- 
velle constitution  leur  occasionnerait. 

Procédures.  —  Remontre  qu'il  est  du  zèle  de  Sa  Majesté 
pour  le  bien  de  ses  sujets  de  travailler  efficacement  à  sim- 

Ï>lifier  les  procédures,  à  en  diminuer  les  frais,  à  en  abréger 
es  longueurs  &  ôter  autant  qu'il  est  possible  à  la  chicane  et  à 
la  mauvaise  foi  les  ressources  sans  nombre  que  l'esprit  de 
cupidité  leur  a  fournies,  à  réfornier  surtout  ces  procédures 
qui,  souvent  pour  des  misères,  soit  en  matière  civile,  soit  en 
matière  crimmelie,  accumulent  tellement  les  frais  dès  les 

Eremiers  instants,  que  lorsque  les  parties,  revenues  de  leur 
umeur,  cherchent  a  s'accommoder,  ce  n'est  plus  le  fond  de  la 
chose,  mais  la  qualité  des  frais  excessifs  qui  empêchent  l'ac- 
commodement, le  clergé  ne  peut  que  former  des  vœux  et 
donner  des  idées  générales  sur  ces  objets.  C'est  à  ceux  qui 
sont  à  portée  de  voir  le  mal  de  plus  près  à  en  indiquer  les 
remèdes  à  Sa  Majesté  ;  peut-être  même  pourrait -on  trouver 
des  moyens  de  prévenir  beaucoup  de  procès  ou  d'en  étouffer 
un  ffrand  nombre  dans  leur  naissance, 

Q>DE  DOMANIAL.  — Remontre  oue  Tadministration  des  do- 
maines n*a  que  des  principes  variables,  inconnus  à  ceux-mêmes 
qui  sont  versés  dans  Tétude  des  lois,  fondés  surtout  sur  des 
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arrêts  du  conseil  ()ui,  rendas  dans  des  causes  parlicoUères, 
deviennent  des  lois  pour  tout  le  royaume  ;  que  cette  admi- 
nistration est  comme  une  espèce  de  mystère  mquiétant  pour 
ceux  qui  peuvent  avoir  à  faire  à  elle,  et  qui,  avec  la  meilleure 
foi,  se  trouvent  exposés  à  des  poursuites  et  des  condamna- 
tions. Qu*ii  est  de  l'équité  du  Roi  d'ordonner  qu'il  sera  fait 
un  code  domanial,  lequel  sera  rendu  public,  que  les  lois  qui 
fixeront  les  principes  dans  cette  partie  seront  soumises  aux 
mêmes  formes  que  les  autres  lois  du  royaume,  et  que  les 
contestations  qui  pourront  survenir  sur  les  droits  domaniaux 
seront  portées  devant  les  cours  souveraines. 

DoMAiNBs.nu  ROI.  —  RemontTe  que  si  les  besoins  pressants 
de  TEtat  exigent  des  nouveaux  efforts  de  la  part  des  peuples, 
il  estjaste  que  Sa  Majesté,  avant  d'établir  de  nouveaux  impôts 
et  de  demander  le  sacrifice  des  privilèges,  tire  de  ses  do- 
makieS)  qui  sont  ses  biens  propres  et  les  premiers  revenus  de 
la  Couronne,  la  valeur  dont  ils  sont  susceptibles.  «  Ces  do- 
.maines,  est-il  dit  dans  le  compte-rendu  en  1781,  se  sont  suc- 
cessivement dissipés  ou  du  moins  ont  été  mis  hors  des  mains 
du  Roi,  et  par  des  libéralités,  et  par  des  concessions  à  vil 
prix^  et  par  la  formation  des  apanages  et  par  des  échangea 
ruineux  et  par  des  usurpations.  »  L'intérêt  des  peuples  de^ 
mande  que  Sa  Majesté  se  fasse  rendre  compte  des  époques, 
des  motifs,  des  conditions,  des  aliénations,  pour  peser  dans  sa 
sagesse  et  dans  son  équité  les  égards  que  chacune  d'elles 
mérite  ;  qu'elle  prenne  des  moyens  efficaces  pour  mettre,  soit 
en  rentrant  dans  ses  biens,  soit  en  augmentant  leur  redevance 
annuelle,  une  proportion  plus  exacte  entre  leur  valeur  réelle 
et  leur  produit  pour  le  trésor  royal.  Qu'elle  ordonne  qu'il  ne 
sera  fait  à  l'avenir  aucune  concession  dans  ce  genre,  ni  aucun 
échange,  que  sur  l'avis  des  administrations  provinciales  et 
moyennant  des  redevances  en  grains  pour  les  aliénations  oui 
pourraient  être  faites.  Qu'elle  ordonne  encore  que,  par  les 
biens  déjà  concédés,  que  Sa  Majesté  croirait  devoir  laisser 
entre  les  mains  des  engagistes,  en  aujgmentant  les  redevances 
annuelles,  les  administrations  provinciales  donneront  leurs 
avis  sur  ces  augmentations  et  que  ces  redevances  seront 
mises  en  grains. 

Dépenses  a  la  cour.  —  Remontre  qu'une  des  plus  grandes 
consolations  pour  les  peuples  dans  les  charges  qu'ils  ont  à 
supporter  est  de  savoir,  que  s'ils  donnent  une  partie  de  leur 
sueur,  les  vues  d'équité,  d'économie  et  d'utilité  président  à 
leur  emploi.  Le  clergé  a  vu  avec  admiration,  comme  tous  les 
autres  sujets  de  Sa  Majesté,  les  retranchements  qu'elle  a  bien 
voulufaire  dans  sa  maison  et  que  sonaugusteépouseaacceptées* 
Il  ose  supplier  Sa  Majesté  de  jeter  un  coup  d'œil  sévère  sur 
les  dépenses  qui  y  restent  et  de  voir  s'il  ne  trouverait  pbint 
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encore  de  nouvelles  réformes  à  faire  ;  il  ne  craint  pas  de  rap- 
peler à  son  cœur  bienfaisant  qu'une  des  satisfactions  les  plus 
réelles  pour  un  souverain  est  d'alléger  le  fardeau  de  ses  peu- 
ples, que  sa  véritable  grandeur  consiste  dans  leur  amour  et 
que  si  des  réformes  sévères  retranchent  quelque  chose  à 
rEtat'  de  Sa  Majesté  royale,  il  en  trouve  un  ample  dédomma- 
gement dans  les  sentiments  de  reconnaissance  que  les  moindres 
privations  de  sa  part  inspirent  à  ceux  qu'il  gouverne. 

Places  et  dignités.  —  Remontre  que  pour  entrer  dans  ces 
vues  d'économie,  il  semble  qu'on  pourrait  supprimer  bien  des 
places  et  des  dignités  dans  l'Etat  et  dans  le  militaire  sans  ser- 
vice et  sans  utilité  réelles,  et  qui  joignent  cependant  à  Tho- 
norifique  des  appointements  considérables.  Il  n'y  a  aucune 
de  ces  places  qui  ne  coûte  à  l'Etat,  qui  n'augmente  ses 
charges,  et  souvent  pour  accroître  la  fortune  de  maisons 
déjà  opulentes.  Dans  un  temps  où  il  faut  que  le  peuple  joigne 
de  nouvelles  contributions  à  des  contributions  déjà  onéreuses, 
il  semble  que  la  suppression  de  tout  ce  qui  n'est  que  pure 
grâce,  doit  précéder  les  sacrifices. 

Suppressions  de  charges.  —  Remontre  que  sa  Majesté  fera 
une  chose  très  avantageuse  à  ses  sujets  en  n'établissant  plus 
et  en  supprimant  même  autant  qu'il  est  possible,  et  avec  les 
dédommagements  que  l'équité  demande,  ces  charges  créées  à 
prix  d'argent,  qui  donnent  des  droits  à  lever  sur  les  peuples  ; 
ces  charges  sont  de  véritables  emprunts  qui  accroissent  la 
dette  de  l  Etat  sans  le  consentement  de  la  nation,  ce  sont  des 
ressources  d'un  moment  et  des  moyens  bien  faibles  et  bien 
petits  pour  une  grande  administration  ;  ce  ^enre  d'imposi- 
tion est  d'autant  plus  sensible  à  la  nation  qu'il  n*y  a  souvent 
aucune  proposition  entre  la  finance  que  Sa  Majesté  tire  de 
l'érection  de  ces  charges  et  les  droits  qui  y  sont  attachés,  et 
qu'elles  ne  servent  qu'à  donner  à  quelques  particuliers  le 
pouvoir  de  vexer  le  reste  des  sujets  et  de  faire  des  fortunes 
scandaleuses. 

Impôts  additionnés.  ~  Remontre  que  les  mêmes  principes 
d'équité  qui  ont  porté  Sa  Majesté  à  assujettir  l'augmentation 
des  accessoires  de  la  taille  aux  mêmes  formalités  que  les 
autres  impôts  l'engagent  à  étendre  la  même  loi  à  tous  les  sous 
pour  livre,  et  à  tous  droits  additionnels  quelconques,  en  sorte 
que  ces  augmentations  obscures,  qui  n'ont  d'autres  sanctions 
qu'un  simple  arrêt  du  conseil  rendu  souvent  sans  la  partici- 
pation du  souverain  (expression  du  compte-rendu  en  1781) 
disparaissent  pour  toujours.  Ces  droits  additionnels  sont  de 
véritables  impôts  d'autant  plus  inquiétants  qu'on  n'en  voit 
point  le  terme  et  qu'ils  sont  une  ressource  toujours  prête 
pour  un  ministre  qui  a  besoin  d'argent  :  Sa  Majesté  ayant 
reconnu  les  droits  de  la  nation  de  consentir  les  impôts,  elle  a 
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lieu  d*espérer  que,  sous  un  prince  juste,  elle  en  jouira  dans 
toute  leur  étendue  et  qu'il  ne  lui  imposera  jamais  aucune 
charge  qui  n'ait  eu  son  consentement. 

Lettres  de  cachet.  —  Le  clergé  du  Boulonnais,  instruit 
du  grand  abus  qu'on  a  fait  des  lettres  de  cachet,  et  de  ce  qui 
est  contenu  dans  le  rapport  du  ministre  des  finances  au 
conseil  d'Etat  relativement  aux  mesures  et  aux  précautions 
qui  pourront  être  prises  dans  les  Etats  généraux  afin  d'y 
remédier,  ne  pense  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'en  rap- 
porter à  ce  qui  sera  décidé  sur  cet  objet  aussi  délicat  qu'im- 
portant. 

Le  clergé  du  Boulonnais,  aussi  jaloux  que  les  deux  autres 
ordres  de  la  province  de  contribuer  autant  qu'il  est  en  lui,  au 
bien  du  royaume  en  général  et  à  celui  de  la  province  en  par- 
ticulier, aaopte,  outre  les  objets  développés  dans  son  cahier, 
aui  ont  trait  au  bien  public  en  général,  les  articles  contenus 
ans  ceux  de  la  noblesse  et  du  Tiers-Etat,  sur  les  logements 
des  gens  de  guerre,  sur  les  vexations  des  préposés  des  do-  ' 
maines  et  des  termes,  sur  les  diligences  et  messageries,  sur 
la  marque  des  cuirs,  sur  la  mendicité,  sur  les  cnarlatans, 
vagabonds,  gens  sans  aveu,  sur  la  chasse  avant  la  récolte, 
sur  les  garennes,  sur  l'abus  de  convertir  l'amende  en  peine 
des  galères  pour  fait  de  contrebande,  sur  la  fixation  des 
droits  de  foi  et  chômage  dans  les  bureaux  des  finances. 

11  demande  que  le  cours  de  la  justice  ne  soit  point  inter- 
rompu par  des  arrêts  de  répit  et  de  surséance. 

Il  demande  que  comme  tous  les  monuments  historiques 
attestent  que  le  Boulonnais  s'est  assemblé  dans  tous  les 
temps,  il  soit  réintégré  dans  ce  droit  primitif,  demandant  au 
surplus  que  telle  forme,  que  son  administration  puisse  subir, 
elle  soit  organisée  de  manière  que  la  gestion  de  la  chose  pu- 
blique soit  authentique  ;  qu'il  soit  rendu  public  chaque  année 
Îar  la  voie  de  la  presse  un  état  nominatif  et  circonstancié  de 
L  recette  et  de  la  dépense  ;  qu'il  soit  iormé  un  cadastre  de 
toutes  les  propriétés  loncières  afin  de  les  imposer  en  raison  de 
leur  valeur  réelle  et  non  future  et  toujours  relativement  à 
l'importance  de  l'impôt  ;  qu'un  abonnement  semblal^le  à  celui 
qui  existe  actuellement  soit  sollicité  avec  instance  ;  que  non 
seulement  la  durée  accordée  à  l'octroi  complète  la  révolu- 
tion, mais  qu'elle  soit  même  illimitée  ;  que  le  produit  du  dit 
octroi  ait  toujours  une  destination  authentique  adaptée  à  des 
objets  d'utilité  générale,  et  sanctionnés  par  les  vœux  des 
trois  ordres  exprimés  par  leurs  représentants. 

Il  adhère  à  la  réclamation  sur  le  règlement  pour  la  con- 
vocation des  Etats  Généraux,  en  tant  qu^l  comprend  le  Bou- 
lonnais dans  les  pays  d'élection  aux  articles  sur  la  séparation 
de  la  régie  des  oroits  de  consommation  d'avec  celle  des  aides 
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sur  l'affrancfaissenieiit  de  ia  maraue  des  fers,  la  restitution  du 
droit  de  mesurage  ^  la  ville  ae  Boulogne,  TaboUtioD  du 
frano-fief  en  BouloQnais>le>tabac,  les  offices  muaidpaux  et  le 
droit  sur  les  porcs,  la  suppression  du  tuarc  d'or  sur  l'octroi, 
Tabolition  des  droits  d'échange,  le  curement  des  rivières,  et 
le  baissement  des  moulins,  sur  les  communes,  sur  la  plan- 
tation et  la  conservation  des  oyats,  sur  la  suppression  des 
huissiers,  priseurs-vendeurs  sur  la  demande  d'une  juridictîoD 
consulaire.   .  ,        • 

Il  demandé  que  la  sénéchaussée  du  Boulonnais  soit  établie 
en  présidial  ;  que  la  régie  des  haras  soit  supprimée  et  que 
cette  régie  soit  confiée  aux  Etats  de  la  province. 

Qu'il  soit  nommé  des  commissaires  dans  les  trois  ordres  de 
la  province  pour  examiner  les  concessions  et  usurpations 
&ites  dans  les  forêts  du  roi. 

Qu'on  obvie  à  la  dévastation  des  forêts,  qu'elles  soient 
repeuplées,  qu'on  fasse  une  distribution  dans  les  coupes, 

au'on  fixe  le  prix  du  bois  et  que  les  frais  de  transport  soient 
xés  suivant  les  vues  détaillées  dans  le  cahier  du  Tiers- 
Etat. 

Qu'on  fixe  aussi  le  prix  de  la  mouture  en  argent  dans  les 
moulins  bannaux  de  Boulogne. 

Il  adhère  encore  aux  demandes  de  ia  noblesse  par  rapport 
aux  notaires  à  rétablissement  d^un  conseil  de  ôacification, 
aux  justices  seigneuriales  et  aux  chirurgiens  aes  campa- 
gnes. 

Contribution  aux  charges  dbs  paroisses.  —  Le  clergé 
du  Boulonnais  finit  ses  remontrances  qu'il  prend  la  liberté 
de  présenter  à  Sa  Majesté  par  une  doléance  qu'il  lui  coûte  de 
faire,  mais  que  la  défense  de  ses  droits  rend  indispensable.  Il 
n'a  pu  s'empêcher  de  voir  avec  surprise  oue  les  deux  autres 
ordres  de  la  province  demandaient  qu'il  fut  chargé,  seul,  de 
toutes  )es  constructions  et  réparations  des  églises,  presby- 
tères, clôtures  de  cimetières.  L'applaudissement  avec  lequel 
la  noblesse  avait  reçu  le  témoignage  des  dispositions  géné- 
reuses du  clergé  et  du  sentiment  de  reconnaissance,  oue  le 
sacrifice  de  ses  exemptions  pécuniaires  avait  inspiré  au  Tiers- 
Etat  ne  lui  laissaient  point  lieu  de  soupçonner  qu'ils  dussent 
former  des  demandes  si  onéreuses  pour  lui,  et  si  contraires  à 
ses  intérêts  les  plus  légitimes  ;  le  clergé  ne  croit  pas  devoir 
entrer  ici  dans  le  détail  des  motifs  qui  doivent  écarter  de 

Eareilles  demandes  ;  il  se  contentera  ae  remarquer  que  c'est 
lesser  la  propriété  d'une  manière  sensible  que  d'imposer  à 
un  corps  des  charges  qu'il  n'a  jamais  supportées.  Il  a  vu  avec 
le  même  étonnement  la  noblesse  ajouter  à  cette  première  de- 
mande celle  de  faire  payer  par  lès  décimateurs^  les  honoraires 
des  maîtres  et  maîtresses  d  école,  comme  si  le  bien  du  dei^ 
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était  UDe  mine  inépuisable  et  un  fond  sur  lequel  on  puisse 
'  mettre  toutes  les  cnarges  qu'on  voudra  et  comme  si,  d'ail- 
leurs, les  pères  n'avaient  aucun  intérêt  à  l'éducation  de  leurs 
enfants. 

L'intention  du  clergé  n'est  point  de  mêler  dans  la  doléance 
aucun  sentiment  d'amertume,  il  sera  toujours  jaloux  de  con- 
server l'union  et  la  concorde  ;  c'est  une  plainte  q^u'il  dépose 
dans  le  sein  d'un  père  commua,  persuadé  que  sa  bienveillance 
pour  le  clergé  et  soa  amour  pour  la  justice  ne  lui  permet- 
tif)nt  pas  de  balancer  un  instant  à  rejeter  les  demanues  des 
deux  ordres  et  que,  quelque  sincères,  quelque  ardents  que 
soient  ses  désirs  de  procurer  le  soulagement  des  peuples,  il 
n'en  cherchera  jamais  les  moyens  dans  l'oppression  au  pre- 
mier ordre  de  I  Etat. 
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AU  KOI  BT  NOSSBIGNBURS  DBS  ÉTATS  OÊNÉRAOX. 

Cahier  det  doléances^  plaintet  et  remonirance$  de  tordre  du 
clergé  du  Calamt  et  de  l'Ardrétis^  rédigé  dans  te$  assemblées, 
les  onze,  douze^  treize  et  dix-huit  mars  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-neuf^  et  arrêté  dans  celle  du  même  mois  e$  année. 

RBUGION  BT  MOEURS. 

Chargés  par  état  du  dépôt  sacré  de  la  religioa  et  des 
mœurs,  les  ecclésiasticjues  du  Calaisis«et  de  TArdrésis  obser* 
veut  avec  peine  parmi  les  citoyens  gne  foule  d'abus  destruc- 
teurs de  ces  objets  également  précieux  à  TLglise  et  à  la 
patrie. 

Ils  désirent  avec  autant  de  vérité  que  d'ardeur  en  voir  la 
réforme. 

Les  vues  bienfaisantes  du  roi  pour  l'établissement  de  l'ordre 
dans  toutes  les  parties  les  encourageant  à  manifester  les 
causes  qui  les  troublent,  ils  croient  devoir  dénoncer  à  la  solli- 
citude de  Sa  Majesté  la  profanation  des  jours  consacrés  à 
Dieu,  la  facilité  accordée  aux  artisans  de  travailler  et  aux 
marchands  de  vendre  durant  les  heures  assignées  au  culte 

[oublie,  les  irrévérences  dans  le  lieu  saint,  et  en  géoéral 
'inobservation  des*'lois  de  l'Eglise,  le  débit  des  mauvais  livres, 
l'étalage  des  tableaux  obscènes, la  facilité  de  domicile  laissée 
à  un  grand  nombre  de  femmes  sans  aveu,  dont  la  débauche 
énerve,  corrompt  et  ruine  la  jeunesse,  et  entraine  le  renver- 
sement des  familles  ;  le  concubinage  notoire,  rautorisation  de 
certaines  assemblées  nocturnes  où  la  confusion  de  tous  les 
ordres  ^ui  y  sont  reçus  indistinctement,  dans  les  jours  sur- 
tout qui  précèdent  le  Carême,  engendre  une  licence  effrénée 
dont  gémit  toute  âme  honnête  ;  la  tolérance  de  certaines 
pièces  de  théâtre  remplies  'Ae  maximes  propres  à  fomenter  la 
sédition,  l'impiété  et  le  libertinage;  les  jeux  ruineux,  etc. 


CAHI«]»8  AS  QQLÉANCES  591 

Ce8,jB«iDX  dcdMudiept.ua  .miède  aussi  prompt  que  oeiitain 
puisqu'ils  eropoificooent  lu  source  du  bouheur  public. 

Le  remède  existe  depuis  longtemps. 

Les  drèglemeots  ont  rétabli  Tordre  dans  les  temps  auxquels 
ils  ODt  été  faits,  et  siûyis  et  rexpérience  donne  lieu  d  espérer 
qu'ils  > le  caioèoeroût  encore  lorsqu'on  Jeur  rendra  leur  vi- 
gueor  originelle. 

Le  député  du  clergé  demandera  donc  à  Sa  Mc^esté  qu'elle 
enjoigne  aux  magistrats  de  tenir  la  main  à  Texécutioa  rigou- 
reusades  lois  du  royaume  sur  la  religion  et  les  mœurs,  etc. 

Que  .laiiberté  de  la  presse  ne  .s'étende  pas  aux  objets  con- 
traires là  ces  articles  essentiels  et  au  respect  dû  à  la  majesté 
royale. 

'    OISGIPI^INE. 

La.  député  demandera,qu'en  matière  purement  spirituelle,  les 
.eoolésiaistiques  soient  jugés  par  leurs  juges  naturels  conibr- 
mémeot  aux;ac4icles34  et  35  de  Tédit  fie  1695,  et  <^ue  le  délit 
.connu,  lesdits  ecclésiastiques  soient,  dans  les  officialités,  jugés 
par. leurs  pairs. 

Que  -les  monitoires,  à  cause  de  leur  inutilité.reconaue>etidu 
trouble  quliJs  jettent  dans  les,  conscidiiees,  soient  -surarûnés, 
excepté  pour  certains  crimes  rares  eténormes  que  Sa  Majesté 
sera  priée  de  spécifier. 

Que  Sa  Majesté  soit  suppliée  d'engager  le  Souverain  Pon- 
ilife  xÀ  doiBiier  aux;prélAts.  duiiroyauiiie;  les  induits  qui  Jeur 
..6oat  I  nécessaires  pour  :dispeaser  .tant  4es  jeipc^^tebements 
occultes.descraariagesque  de.ceux jde coasaitguinité et d'affî- 
iiii^,|usqa'au..8ecood  .degré. exclusivemcnt^et  à ooodérer dans 
,4»  cferoier  les  fr^kis  de  Cornpqnendo  pour  tous  les  cas,  de 
jnaoière  qu'on  n'ait  pas  à  se.piaiiKlre  que  la  modération  ne 
iouroe.  pas>  ea  faveur  de  ta  veirtu. 

, Que  l'on  prenne  en  coi^sidéxra^tion  de. faire  exiéoutar^pleine- 
.^mentet  entièrement  la  loi  du  Coacordat  touchant k. résigna- 
tion en  javeur  des  bénéfices  de  toute  nature,  de  manière 
.qu'elle, ne  rencontre  d/autres  entraves  ou  obstacles  à  son 
«x^oation  que  ceux  déterminés  par  la  k>i. 

Que  les  ordinaires  se  rendent  plus,  étoiles  dans  la  concession 
,des  lettres  d'exeat. 

.Que  Sa  Miijesté  soit  suppliée. d'^avoir. plus  d'égard»  dans  la 

.  nomination  des  bénéfices  et  nommément  des,évôchés,  au  vrai 

t  mérite  ;qu'à.ia  naissance,  et  de  net  point  bissentccumuler  sur 

une  méoie  tête  plusieurs  bénéfices .  consistoriaux  ou  autres, 

^.Jbocfiqu!un;Seul  pourra  sufBre.à  Thonnéte  subsistance  du 

pauvre. 

Que  les  droits  et  pouvoirs  des  pasteurs  du  seqond  ordre 
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soient  constatés  par  une  loi  solennelle,  à  l'effet  d'éviter  toutes 
discussions  et  contestations  entre  les  différents  ordres  du 
clergé. 

Que  les  maîtres  et  maîtresses  d'école  dans  les  campagoes 
soient  approuvés  et  destitués  par  eux,  en  cas  de  mauvaise 
conduite,  sans  préjudice  aux  droits  de  l'ordinaire,  et  ce  pour 
le  grand  bien  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  objet  qui  intéresse 
spécialement  les  pasteurs. 

Le  député  demandera  à  qui  de  droit  que  les  règles  des 
conciles  et  ordonnances  de  nos  rois  soient  observées  pour  la 
convocation  annuelle  des  synodes  diocésains,  auxquels  MM. 
les  curés  demandent  à  être  admis  par  députés  par  eux 
ehoisis. 

Il  suppliera  Sa  Majesté  d'aviser  aux  moyens  d'empêcher 
totalement  la  mendicité  de  profession,  à  cause  des  abus,  des 
troubles  et  des  forfaits  qu'elle  occasionne. 

Il  représentera  que  les  ecclésiastiques  chargés  de  porter  la 
consolation  dans  les  prisons,  dépôts  de  mendicité,  gémissent 
depuis  longtemps  sur  le  mauvais  état  et  le  mauvais  ordre  de 
la  plupart  de  ces  séjours  de  Tinfortune  ou  du  crime,  sur  Tair 
pestilentiel  qu'on  y  respire,  sur  la  modique  et  mauvaise  nour- 
riture de  ceux  qui  y  sont  détenus,  enfin  sur  le  peu  de  distinc- 
tion qu'on  met  entre  les  différentes  classes  de  prisonniers. 

TBUPOafiL. 

Le  député  du  clergé  représentera  que  les  dîmes  ont  été 
consacrées  primitivement  à  la  subsistance  des  pasteurs,  aux 
besoins  des  églises  et  au  soulagement  des  pauvres  ;  que, 
contre  le  droit  commun  et  leur  destination  naturelle,  la  plus 
grande  partie  est  possédée  par  des  chapitres,  communautés, 
abbés  et  autres  pneurs  bénéficiers  qui  ne  contribuent  à  l'ac- 
quittement du  service  paroissial  que  par  le  payement  d'une 
trop  modique  pension  ;  que,  quoique  les  pasteurs  du  second 
ordre  aient  droit  de  réclamer  contre  cet  anus,  ils  se  bornent 
à  désirer  que  le  roi,  dans  l'assemblée  des  Etats  généraux, 
arrête  d'une  manière  irrévocable  qu'à  la  mort  des  titulaires, 
possesseurs  actuels  de  bénéfice»  simples,  il  n'y  sera  plus 

f>ourvu  ;  que  l'excédant  de  leurs  revenus,  après  en  avoir  préa- 
ablement  retranché  la  quotité  nécessaire  aux  paroisses  de 
leur  fondation,  refiuera  sur  celles  où  il  est  prouvé  que  les  mi- 
nistres n'ont  qu'une  demi-subsistance,  et  quant  aux  bénéfices 
attachés  aux  chapitres  et  communautés,  si  la  sagesse  de 
Sa  Majesté  ne  lui  permet  pas  d'en  changer  le  régime  et  la 
destination  actuelle,  le  député  représentera  ou'au  moins,  ils 
devront  être  assujettis  à  une  augmentation  de  portions  con- 
grues ;  que  cette  nouvelle  augmentation  est  deveoue  d'autant 
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plus  nécessaire  que  l'insuffisance  de  celle  accordée  par  la 
déclaration  dernière  du  19  septembre  1786  a  été  généralement 
reconnue  ;  que  depuis  cette  époque,  le  prix  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie  s*est  accru  continuellement;  que  la 
pénurie  des  ecclésiastiques  congruistes  du  royaume  est  peu 

I>ropre  à  leur  conserver  la  considération  due  à  leur  état  et  à 
eurs  services  essentiels  ;  qu'ungrand  nombre  d'entr'eux,'Ioin 
de  jouir  d'une  aisance  qui  les  mette  à  portée  de  soulager  les 
malheureux  avec  lesquels  ils  ont  des  rapports  plus  intimes  et 
plus  fréquents  que  tout  autre  citoyen,  ont  à  peine  une  subsis- 
tance qui  n*est  le  fruit  que  des  privations  les  plus  pénibles, 
enfin  qu'ils  ne  peuvent  voir  dans  l'avenir  que  des  besoins 
plus  nombreux  et  moins  de  ressources. 

Le  député  demandera  qu'il  est  plus  que  jamais  indispen- 
sable de  pourvoir  à  la  dotation  des  curés  et  autres  prêtres 
établis  dans  les  paroisses  des  villes,  à  cause  de  la  diminution 
progressive  de  leurs  honoraires,  aes  dépenses  plus  grandes 
auxquelles  les  exposent  des  circonstances  locales  et  l^ccrois- 
sement  de  leurs  charges. 

Il  représentera  que  la  décadence  des  maisons  religieuses 
rend  très  juste  la  nécessité  de  conserver,  surtout  aans  les 
villes,  le  même  nombre  d'ouvriers  évangéliques  qui  y  sont 
déjà  établis;  que  l'unique  moyen  de  les  y  arnôter,  est  de  leur 
assurer,  par  une  rétribution  fixe,  proportionnée  et  indépen- 
dante, s'il  est  possible,  des  droits  casuels,  un  sort  honnête. 
Il  suppliera  donc  Sa  Majesté  d'étendre  le  bienfait  des  portions 
congrues  à  tous  et  chacun  des  prêtres  consacrés  au  ministère 
dans  les  villes,  citadelles,  forts,  hôpitaux,  prisons,  bourgs  et 
villages  de  son  royaume,  proportionnellement  à  leurs  besoins 
respectifs. 

Et  pour  y  pourvoir,  Sa  Miuesté  sera  suppliée  qu'à  l'avenir 
il  ne  sera  puis  donné  de  bénéfices  en  commende,ni  assigné  de 
pension,  pour  ces  revenus  être  employés  à  l'amélioration  du 
sort  des  pasteurs,  après  avoir  prélevé  les  sommes  nécessaires 
à  l'acquittement  des  charges  originelles  desdits  bénéfices. 

Le  député  demandera  que  tous  les  gros  décimateurs,  quels 
qu'ils  soient,  autres  que  les  curés,  contribuent,  au  prorata  de 
leurs  possessions,  au  payement  de  la  pension  de  MM.  les 
vicaires  et  autres  charges  ;  que  MM',  les  curés  du  Calaisis 
soient  exempts  de  payer  la  portion  congrue  desdits  vicaires, 
parce  qu'ils  ne  possèdent  aucune  dîme  assujettie  aux  charges 
des  dîmes  ecclésiastiques. 

Il  suppliera  Sa  Majesté  de  déclarer  dans  quel  cas  les  dîmes 
ecclésiastiques  sont  censées  épuisées  pour  que  les  décimateurs 
inféodés  soient  tenus  subsidiairement,  aux  termes  de  l'édit  de 
1695,  aux  charges  des  gros  décimateurs.  . 

Il  demandera  que  MM.  les  curés  à  portion  congrue  soient 
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ailtorisés  à  oofiflerver^  les  dimeS'  qu'ils  possèdent,,  sur  ime 
estimation  aai  fera  partie  de  la  totalité  de  la  pension^  et  que 
ceux  d*entr  eux  qui,  depuis  1768,  ont  été  forcés  d'opter  la 
congrue,  aient  la  liberté  dVutrer  en  possession  des  dîoied 
ou  tei*res  qu'ils  ont  abandonnées  pour  l'option,  afin  de  fa- 
ciliter aux  uns  et  mix  autries^  les  moyen»  d'administrer  k 
temps^'  à  leurs'  paroissiens,  leir  secours  spirituels  et  temporeb 
dont  îb  peuvent  aToir  besoins 

Que  le  niouvel  édit  à  intervenir  sur  cet  objet  rende  aux 
cnrés,  qui  n'ont  pointx>pté  la  portion  congrue,  le  droit  de  per- 
cevoir seuls  et  à  Texclusion  de  tous  les  autres,  les  dîmes 
novales  dans  la  possession  desqueties  les  ^ros  décimateurs 
sont  entrés  en  vertu  de  l'édit  de  t7€8,  oontpsireiiient  à  Tandea 
droit. 

Il  demandera  la  révocation  de  ran*ét  sur  reouéte  obtenu  en 
conseil,  en  174^,  lequel  charge  iiM.  les  curés  de  l'entretien  et 
reconstruction  des  oAtiments  dtstingoés  de  leurs  presk^tèree, 
disposition  qui  a  donné  lieu  à  ce  que  plusieurs  (fesdits  curés 
ont  été  indûment  imposés,  même  pour  teur  logement  per- 
sonnel. 

Il  demandera  que  Sa  Mafesté  yeuiiie  bien  expliquer  ce  que, 
dans  la  déclaration  sur  les  défrichements  donnée  en  17€I6,  les 
dédmateurs  doivent  entendre  par  les  mots  landes,  terreè 
inutiles  et  de  ruon- valeur,  en  fijder  le  sens  de- manière  à  pré* 
venir  tous  les  subterfuges  de  la  cupidité  et  de  déternner 
toutes  les  interpfétatîons  de  la  mauvaise  foi« 

Que  Sa  Majesté  veuille  bien  dédder  si  la  dîme  des  nouveaux 
frûôts  est  due  aux  décimateui's. 

ADMINISTRATION. 

Le  député  demandera  que  la  oompÊisition  des  bureaux 
diocésains  soit  changée  de  manière  nue  MM.  les  curés  y  aient 
des  représentants  entièrement  de .  leur  choix  et  en  nontibre 
égal  à  celui  des  autres  ciasses  rénnies. 

Il  réclamera  la  faveur  accordée  aux  pasteurs  de  second 
ordre  pour  la  répartition  des  décimes  et  TétaMissemeat  dée 
règles  fixes  et  invariables  pour  cette  opération  ;  consé()uem- 
ment,  il  demandera  qu'il  soit  fait  par  tous  les  intéressés  ui» 
nouveau  tarif  de  répartition. 

Il  demandera  que  ces  assemblées  soient  tenues  d'une  map 
nière  moins  dispendieuse  et  que  les  irais  de  recette  soient 
considérablement  diminués. 

Qu'il  soit  jlxHirvu  par  Sa  Majesté  à  la  prompte  extîocUùn 
de  la  dette  totale  du  clergé,  et  que  la  subvention  eocléaîae- 
tique  soit  payée  au  Roi  chaque  année  et  non  par  antiix- 
pationé 
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Qtta.lfl.<^^6.Rpw  l^.pa33f^tiQa  des,  b«|^  apit  «^iîa^^aw, 
deu  autres  ordres  du  royaiwe. 

Que  l^  tirais  de  scellé  deç  regist]*es  à  la  ïxi^qipjt  d^  offres  n^ 
sdeat  Bas  supportas  par  leurs  héritiers,,ssiuf  au  gouveni^^T^ex^t 
à  p^rqpojçe  dans  ce.cas  les,  mesures  nécessaire  pour  Ip^^An^ 
desi  t^ctes  publics  qu'ils  coutieunent. 

Qu^e,  si  le  vœu  général  pour  le.  reculenxçntdçs^barri^e^. 
n'était  points  exaucé,  les  ecclésiastiques,  ejaijpigyéa^  dan/^  les, 
ministères  ne  spieni;  point  assujettis  pour  leurs,  i^eujblçs».  lor;^^ 
de3  cnai^çmi^nts  ordonnés  par  leurs  évéques.  aii^.pi^y^ëpfj 
d%s,  droiji.  d^  t^ransit  4e  province  à  a^utiie/ (îa^s  le  môma 
diocèsje. 


génér^U 
volontiers 


tri})uer,  proportionnellement,  aù^  {^çujitési  de  chacun,  (^  '^k^ 
membres,  aux  besoins  de  l'Etat,  saui  toutpfois^  1^  PPX^'isEf^  ^> 


wot^ïi  ^s  s^b^ide^  et  de  répartiir  luÂ-nj||$me  sa  cqti^ajLJQp^  ajfqc 
les  mogiqç^tiJ^AS.  relativesi  k  l'Qfg^Wftt^  4^.  s$^  9^à^ 
blées. 

U  qcprimera  les  yœux  dei  tpvit  l'ordre  ppu^.  1%  réd^jf^n 
d'w  cj^dja^tre.  exact  de  tous  les  hi^if^  d^s,  tfp^,  ^i^  Qj^ 
royaume. 

41  fissurera,  l'assemblée  qqe.  les  membres  (Ju  clei*^^  $^opt 
cpi>yenos  d'adopter  iQutes  les  dispositionSi  projets!»  fflwWf 
et  ooléaçices  tendantes  au  bien  général  et  commun  ai;gc,  q^u^. 
autres  ordres*  notamment  leur  désir  pouir  le  retour  p^ripdifjji^ 
dé^  Et^t^  gépéijaux  au  plus  co,urt  ajjlaipp^çible,  ^n  i^ïM^, 
to^tf^  Ij^s.  repiontjrancesi  de.  ^çs,^ieuf*9  d^  ^  nf^bjiessè  çlj  ^ 
tiers-état  lesquelles  ne  sont  point  contraire^  ^u^  pi;iyj^^^  e^ 
obaiBr?vi^lipnap^|iculièrea  dv  clergés 

T^lp^^  il  laissera  aux  lumières  et  4U  ;^e  4^  T^^s^t)}^  ^. 
déô^fo;)^  de  1^  que;&tion  et  la  n^aniéjre  i*y  op^er^ 

RBMONTItAZ^CES  ET   nSMAKDJB/^  Ç^,  ÇLBRQ^   ^9if}¥^ 

J^e  clçicgé  réguler,  qui  adhère  ayeq  joie  h  tO#es  h^  4(i- 
iq^nded  et  déclaratioi^  du  clergf  séculii^  ci-djçvaut  éQo.nq^^ 
prend  la  liberté  de  remontrer  que,  contriji^u^t  f  toi:\tes  )/s^ 

ctiArges  du  c^gé,  et  s'occup^n^avec  iwé^ent'af;sévé<iv^ei^, 

d?S  P'WâP^*®^  îonctipns  4u  nji^^t^re  ewésj^stigùp,  il  plflji'Ut 
juste  qulT  ait  ses  députés  en  npmbj^e  qç^mpét^ipA  dani^  ks 
as^$^b)^es  tm^  g^Pérales  qup  c^océsaw»  dm  çi^gfi,  et' gy  il 
n'jf  sfl^t  plu?  représenté  par  de?  ^o\^  çpawpnd^taiiiei?  ou 
ai^  ep(44f lastiqpes  ^oat  le^  iptér^tj  p^  sffp,\  g^  tevûpu^g 
d;«0W4.<^veç  çpux  dp^  rejigiçu^. 
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généraux  et  des  Souverains  Pontifes, au  Concordat, semblable 
en  ce  point  à  la  pragmatique  sanction,  et  pour  obvier  &  une 
multitude  de  procès  et  de  dissensions  scandaleuses,  les 
abbayes  et  les  prieurés  ne  soient  dorénavant  conférés  qu*à  des 
réguliers  choisis  selon  les  canons,  parmi  les  religieux  du  mo- 
nastère dépourvu  de  supérieur  ;  et  comme  ce  n'est  ni  la  cupi- 
dité ni  l'avarice  qui  ie  guide  dans  cette  f)étition,  mais  le  désir 
de  voir  les  choses  rentrer  dans  l'ordre,  il  fait  connaître  qu'il 
souhaiterait  que  le  bien  des  abbayes  continuât  d'être  pjartagé 
eu  trois  portions  :  la  première  serait  destinée  à  l'entretien  des 
religieux,  y  compris  Tabbé  ;  la  seconde  aux  réparations  des 
bâtiments  aux  dépenses  éventuelles  et  inattendues  et  au 
soutien  des  pauvres  du  lieu  ;  la  troisième  au  soulagement  des 
monastères  ou  communautés  pauvres,  des  hôpitaux,  écoles 
pies,  curés  hors  d*état  de  continuer  leurs  fonctions,  vicaires 
de  campagne  et  prêtres  habitués  des  villes  auicquels  le  néces- 
saire manque  souvent. 

Le  clergé  régulier  désirerait  qu'on  employât  aussi  aux 
mêmes  usages  les  prieurés  simples  qui  ne  dépendent  d'aucun 
monastère  actuellement  existant. 

Pour  entrer  dans  les  vues  des  fondateurs,  il  demande  qu'on 
ait  soin  que  le  bien  des  abbayes,  prieurés,  etc.  ne  sorte  du 
district  ou-  du  diocèse  où  les  béné6ces  sont  situés. 

Demandent,  en  outre,  les  religieuses  bénédictines  de  la 
ville  d'Ardres  qu'au  cas  où  Sa  Majesté  acquiesce  à  la  pétition 
du  Tiers-Etat  de  cette  ville  touchant  ses  fortifications,  elle 
veuille  bien  dans  cette  concession  arrêter  qu'il  sera  restitué  à 
ladite  communauté  une  portion  de  terrain  égale  à  celle  qu'elle 
a  cédée  ci-devant  de  ses  propres,  pour  les  besoins  de  la  ville 
ou  le  service  du  Roi. 

Arrêté  en  l'assemblée  tenue  à  Calais  le  23  mars  1789,  en 
présence  et  du  consentement  unanime  de  tous  les  membres 
du  clergé  des  villes  et  gouvernement  desdits  Calais  et  Ardres, 
connus  et  mentionnés  dans  notre,  procès-verbal  dudit  jour, 
par  nous  président  et  commissaires  soussignés  ;  ont  aussi 
signé  :  Chavain,  curé  doyen  de  Calais  ;  Antoine  Fasquel,  curé 
d'Ardres  ;  Bucaiile,  curé  de  Frethun  ;  Delatre,  curé  de 
Nielle-les- Ardres  ;  Pirou  ;  Faudier,  prêtre  se^irétaire  et 
Chavain,  ne  vanetur. 

Collationné  et  délivré  la  présente  expédition  par  nous, 

{i;refiier  de  la  iustice  générale  de  Calais,  soussigné  audit  Calais 
e  6  avril  1789.  Signé  :  François. 

Nous,  Eustache-Antoine  Richard  de  Béhague,  écuyer, 
seigneur  de  Rocmont  Croixî,  et  autres  lieux,  conseiller  du 
roi,  président  lieutenant  général  et  seul  commissaire  au  siège 
de  la  justice  générale  de  Calais  et  pays  reconquis,  certifions 
à  tous  qu'il  appartiendra  (que  M«  François,  qui  a  ooUationné 
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et  délivré  l'expédition  ci-dessus,  est  greffier  en  chef  de  cette 
juridiction  et  qu'aux  actes  qu'il  collationne,signe  et  déliyre,en 
cette  qualité,  id\  est  et  doit  être  ajoutée,  tant  en  jugement  que 
dehors,  en  témoin  de  quoi  nous  avons  signé  ces  présentes, 
icelles  bat  contre-signer  par  le  greffier  et  sceller  du  sceau  de^ 
cette  justice,  audit  Calais  le  13  avril  1789.  Signé  Béhague/ 
Par  mondit  sieur,  signé  François. 


/ 

y^ 


IV 


Doléanoe*  4e  Montrei&ll 


Sa  Majesté  se  proposant  de  régénérer  la  nation,  l'invite  à  se 
réformer  elle-même;  c'est  avec  autant  de  confiance  que  de 
respect  que  le  clergé  du  bailliage  de  Montreuil-sur-Mer  sup- 
plie : 


GOUVERNBBIENT. 


Art.  1*'.  —  De  convoquer  les  Etats  Généraux  toutes  les 
fois  qu'il  y  aura  nécessité  d*un  nouvel  impôt,  d'une  augmen- 
tation, d'une  prorogation,  d'un  emprunt,  et  des  lois  qui  inté- 
resseront tous  les  citoyens  ;  la  nation  n'aura  pas  d'autres 
représentants,  la  loi  n'aura  pas  d'autre  sanction  ;  les  ministres 
prévaricateurs  les  auront  pour  juges. 

Art.  2.  —  De  faire  renare  compte  à  des  époques  fixes  de 
l'emploi  des  deniers  de  l'Ëtat  ;  ces  comptes  seront  vérifiés  et 
arrêtés  par  des  députés  des  provinces. 

Art.  ô.  —  De  rendre  tous  les  ministres  comptables  et 
responsables  des  deniers  qu'ils  emploient  chacun  pour  son 
département. 

Art.  4.  —  De  fixer  invariablement  les  dépenses  annuelles 
de  l'Etat,  de  les  régler  sur  les  seuls  et  uniques  besoins  indis- 
pensables, d'en  proscrire  toutes  dispositions  arbitraires. 

Art.  5.  —  D'abolir  entièrement  la  vénalité  des  charges  ;  ce 
n'est  qu'un  détail  d'emprunt.  Les  pourvus  de  chargés  lucra- 
tives tirent  du  public  un  intérêt  plus  que  quadruple  ;  les 
pourvus  de  charges  honorifiques  jouissent  d'exemptions  pécu- 
niaires, et  ces  vides,  le  public  est  obligé  de  les  remplir.  La 
vénalité  donne  à  la  fortune  une  prépondérance  de  crédit  qui 
précipite  dans  l'oubli  le  mérite  des  services  et  des  talents,  et 
quoique  celui-ci  soit  le  plus  noble,  c'est  toujours  celui  qui  est 
le  plus  rarement  anobh.  De  déterminer  et  fixer  invariable- 
ment une  somme  destinée  à.  des  pensions  et  gratifications. 

Art.  6.  —  De  ceux  qui  jouissent  de  pensions  sur  le  titre 
intéressant  de  pauvreté,  plusieurs  trompent  le  gouvernement. 
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Le  mérite  sans  fortune  a  des  droits  légithnea  ài  us  sort  hoa-» 
néttt  ;  le*  mérite  réuni  à  la  fortune  n'a  besoin  que  d'une  dàa^> 
tinctiou'^  L'honneur  pour  les  Français  doiÉ  être  la  pius  richei 
et  la  plus  flatteuse  récompense. 

Art.  7.  —  De  supprimer  entièrement  les  haras,  dont  l'eii^ 
tretien  est  aussi  inutile  qu'onéreux. 

Art.  8.  —  De  supprimer  le  eorps  du  génie  des  ponts  et 
chaussées,  dont  les  opérations  peuvent  être  suppléées  par  des 
moyeQd  moins  dispendieux. 

Art.  9.  —  De  simplifier  les  impôts,  la  perception^  le  iiserse-* 
ment  et  l'administration  des  caisses,  et  pour  y  parvenir 
anéantir  entièrement  les  impôts  des  fi^abelles,  aidesy  tabac» 
capitation,  octrois,  etc.  Les  uns  sont  des  moyens  raffinés  eli 
mukipliés  de  vexations,  les  autres  sont  la  source  des  mal* 
heurs  journaliers  du  peuple  et  un  objet  d'horreur  pouir  la  na** 
tion  ;  cette  idée  seule  supplée  à  toUs  les  détails» 

Art.  tO. — De  remplacer  tous  les  impôts  par  un  seul  et 
unique,  qui  sera  réparti  uniformément  dans  tout  le  royaume, 
auquel  contribueront  toutes  les  fortunes  de  toute  espèces,  et 
chaque  contribuable  à  proportion  de  ses  facultés,  sans  égaf4 
à  des  privilèges  et  exemptions  qui  ne  doivent  plu&  sukhaisfteif. 

Art.  li.  —  De  n*étabhr  de  droits  de  traites  qu'aux,  frour- 
tières  pour  entrer  et  sortir  du  ro;^aume. 

Art.  12.  —  En  laissant  subsister  le  cooitrôle  eoeamer  u» 
impôt  public  et  intéressant»  d'en  modérer  les  droits,  d'en  aio^ 
plitier  les  règles  pour  les  rendre  intielligible8  k  tous,  d*ei^ 
retrancher  le  droit  de  centième  denier,  de  franq  fie£  et  le  droit 
plus  adieux  encore  d'amortissement  sur  Vamétioratioa  dea 
Biens  de  main-morte,  tel  même  que  lea  reoonstructioAa  de 
bâtiments. 

Art.  13.  —  Les  matelots,  sujets  intéreesaots  pour  l'BtaA, 
n'habitant  que  des  sables,  n'ayant  de  ressource  que  le- produit 
incertain  de  la  pèche,  paraissent  devoir  être  exempts,  ce  tCMit 
impôt,  à  moins  qu'ils  ne  possèdent  des  fonds. 

Art»  14.  —  Les  autres  charges  publiques  ei-devant,  plus 
personnelles  que  réelles,  sont  la  milice  et  l'entretien  dea 
routes  et  grands  chemins  ;  cette  administration  étant  confia 
à  des  Etats  provinciaux,  ils  régleraient  la  manière  d'y  procé» 
der  au  plus  grand  avantage  des  contribuables. 

Art.  15.  —^  Les  habitants  des  côtes  de  la  mer  en  sont  t^ut 
à  la  fois  les  gardes  ;  on  leur  ajoute  un  surcroît  à  cette  pé^iljile 
charge,  en  dévouant  leurs  enmnts  à  un  service  de  mer  ;  ia 
tirage  de  cette  milice  fait  déserter  les  sujets  et  dépeupler  kja 
campagnes,  cette  milice  peut  être  suppléée  par  des  voies  èÂ 
des  moyens  dictés  par  une  sagesse  plus  humaine- 
Art.  16.  —  D'établir  dans  toute  l'étendue  du  royaume  ^s 
Etats  proviiyâaux,  et  de  leur  comnutfûquer  le^  pw^oii?  ^i^eu^ 
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tif  de  la  loi  de  l'impôt;  ils  en  surveilleront  la  répartition,  en 
ordonnant  la  perception,  termineront  toutes  les  contestations 
en  matière  d'impôt  ;  ils  établiront  un  seul  et  unioue  receveur 
trésorier,  dont  ils  seront  garants  ainsi  que  des  deniers  de  la 
province. 

JUSTICB. 

Art.  l*'.  —  Le  clergé  du  bailliage  de  Montreuil  supplie  Sa 
Majesté  de  confier  le  pouvoir  exécutif  de  la  loi  civile  et  cri- 
minelle à  des  cours  souveraines,  chacune  ayant  une  étendue 
convenable  pour  ne  pas  les  trop  multiplier,  et  pour  rappro- 
cher suffisamment  les  justiciables  de  leurs  juges  ;  sous  ces 
cours  souveraines  d'établir  des  tribunaux  inférieurs  avec 
étendue  jusqu'à  mi-chemin  d'un  tribunal  à  l'autre  ;  ces  tribu- 
naux réuniront  toutes  les  Juridictions  sans  exception  ;  et  il 
n'y  aura  qu'un  seul  et  unique  appel  direct  aux  cours  souve- 
raines. 

Chaque  tribunal  serait  composé  d'une  Chambre  civile  uni- 
quement occupée  de  faits  et  de  lois  criminels.  Les  juges 
seraient  élus  par  leurs  justiciables  et  présentés  à  Sa  Majesté 
pour  être  revêtus  de  lettres  d'institution. 

Art.  2. — De  réformer  ou  supprimer  lesformes  insidieuses  et 
les  longueurs  ruineuses  des  procédures;  chacun  plaiderait  sur 
de  simples  mémoires  que  présenterait  un  avocat,  et,  afin  de 
traiter  noblémeot  cette  profession  resj^ctable,  on  ne  recevrait 
aucun  avocat  qu'il  ne  réunît  aux  lumières  et  à  l'intégrité  une 
honnête  fortune  ;  le  mérite  du  travail,  de  l'intégrité  et  des 
lumières,  dans  un  magistrat,  lui  frayerait  les  voies  à  la 
noblesse. 

Art.  3.  —  De  laisser  aux  justices  seigneuriales  l'adminis- 
tration de  la  police,  l'apposition  des  scellés,  la  charge  d'in- 
former contre  les  malfaiteurs,  de  les  arrêter,  ainsi  que  les 
vagabonds. 

Art.  4.  —  Si  Sa  Majesté  daignait  établir  une  coutume  uni- 
forme dans  tout  le  royaume,  le  code  national  serait  connu  de 
tous,  le  cours  de  la  justice  ne  serait  plus  arrêté  et  les  affaires 
s'expédieraient  avec  célérité. 

Art.  5.  —  Le  droit  canon,  dans  plusieurs  de  ses  parties, 
est  un  labyrinthe  et  a  besoin  d'être  retouché. 

Art.  6.  —  En  donnant  à  l'innocence  le  moyen  de  se  discui- 

I)er,  on  ne  doit  point  assurer  l'impunité  aux  malfaiteurs  ;  en 
eur  donnant  un  conseil,  on  doit  rigoureusement  examiner  les 
témoins  ;  la  haine,  la  vengeance,  l'envie  du  bas  peuple  est 
capable  de  toute  noirceur. 

Art.  7.  —  Les  vagabonds  et  malfaiteurs  naissent  et  se 
multiplient  par  la  mendicité  ;  mais  pour  la  proscrire  il  faut 
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une  loi  et  de  plus  une  ressource;  les  aveugles,  les  incurables, 
les  orphelins  sont  une  surcharge  au'une  paroisse  ne  peut 
supporter,  et  ils  ne  sont  point  reçus  dans  les  hôpitaux. 

Art.  8.  —  Rien  de  plus  intéressant  que  la  conservation  des 
bois  dans  le  voisinage  de  la  mer;  chaque  année  il  y  augmente 
de  prix,  et  le  prix  en  est  déjà  excessif;  cependant  les  dévas- 
tations énormes  et  journalières  en  accélèrent  la  ruine  ;  les 
formes  multipliées  pour  en  infliger  la  peioe  découragent  les 
propriétaires;  en  remettant  les  vols  de  bois  dans  la  classe  des 
vols  de  grains,  le  mal  cesserait  et  les  bois  se  repeupleraient. 
Il  y  a  cependant  un  danger  extrême  à  condamner  un  accusé 
de  délit  sur  le  rapport  d^m  seul  homme. 

Art.  9.  —  Les  biens  des  bénéficiers  sont  entièrement  dé- 
garnis de  bois,  les  plantations  sont  des  avances  perdues  pour 
un  titulaire  viager;  sur  leur  refus,  les  communautés  doivent 
être  autorisées  à  les  suppléer  au  profit  de  ces  communautés 
mêmes. 

Art.  10.  —  Les  chirurgiens  de  la  campagne  sont  d'une 
inconduite  et  d*une  ignorance  vraiment  redoutables  pour  la 
vie  des  citoyens  ;  la  nécessité  d'y  remédier  est  urgente  et 
indispensable. 

Le  privilège  exclusif  des  voitures  publiques  assujettit  les 
voyageurs  à  des  visites,  à  des  examens,  à  des  permissions,  à 
des  retards,  en  un  mot  à  des  vexations  oui  repurent  à 
la  sagesse  des  gouvernements  ;  ce  privilège  odieux  mérite  une 
proscription  sans  réserve. 

CLERGÉ. 

Art.  1*'.  —  Les  curés  du  bailliage  de  Montreuil-sur-Mer  se 
croient  en  droit  de  réclamer  contre  la  distribution  plus  qu'im- 
parfaite des  riches  fonds  de  l'Eglise. 

Art.  2.  —  Les  vicaires  jouissent  de  350  livres,  et  les  curés 
de  700;  de  ceux-ci,  les  uns  sont  à  la  tête  de  cent  commu- 
niants, d'autres  à  la  tête  de  mille,  deux  mille  et  plus. 

Art.  3.  —  Le  supplément  imaginé  dans  la  ressource  du 
casuel  est  autant.humiliant  pour  le  pasteur  qu'onéreux  pour 
le  peuple;  l'honoraire  des  messes  est  libre  de  sa  part,  on  ne 
peut  en  faire  un  nécessaire  au  curé,  puisqu'il  devient  incer- 
tain. Les  autres  honoraires  ne  lui  sont  assurés  qu'autant  qu'il 
se  donnerait  le  ridicule  de  traduire  ses  paroissiens  devant  les 
juges,  et  cette  contribution  odieuse  ne  peut  s'allier  avec  la 
sagesse  du  gouvernement  français. 

Cependant  ouel  titre  les  curés  n'ont-ils  pas  à  un  sort  plus 
avantageux?  Les  habitants  de  la  campagne  et  le  bas  peuple 
des  villes  considèrent  bien  autant  l'aisance  ()ue  le  mérite  per- 
sonnel, et  dans  leur  opinion  un  curé  à  portion  congrue  est  à 
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.sl^ttm  Idiir^al.  Ua.paateur  est  le  consototeur  de  >sim.  peuple, 
oaeis.aa-coQsoIatioa  aevioat  stérile  pour  le  malheureux  aux 
prises.avec  rinfir mi^  et  la  misère.  Les  succès  dans  soq  ^mi- 
«oistère  ^pendent  de  la  confiaDce  de  ses  ouailles  ;  le  «peuple 
ne  la  donne  pjàSy  il  faut  Tacheter.  La  déceDce.daDslammière 
-d'être,  le  défiiotéressenient  dans  les  procédés  entrât  .dans  île 
^mérite  d'un  pasteur;  mais  peut-on  les  concilier  avec  la  «mi- 
sère? Ce  serait  un  héroSsme  de  vertu  qu'en  ne  peut  exiger. 
Dans  une  maladie,  dans  une  infirmité,  les  dépenses  se  multi- 
plient avec  les  •  besoins,  mais  un  curé  à  portion  congrue  ne 
^eut  ni  recourir  à  des  épargnes  qu'il  n'a  pu  faire,  ni  se  faire 
suppléer  par  un  desservant,  ni  résigner  sous  :réser.veide  peu- 
sion  ;  il  suocombe  victime  de  sa  misère  autant  que  de  son 
linficmiUé. 

.Art.  4.  i—  Dans  la  nécessité  indispensable  d'améliorer  Je 
eortides  curés,  il  convient  d'indiquer  une  ressource.  Dès 
l'origine  la  destination  des  dîmes  était  tout  entière  à  la 
décfaaoge  de  ceux  qui  la  payaient  ;  dans  la  suite,.iet  lors  du 
..par^e  des  dîmes,  on  a  respecté  et  conservé  cette  destination 
/primitive  divisée  en  trois  :  les  églises,  leurs  ministpeset  des 
pauvresy  onteu  chacun  une  part.  Qu*est  devenu  ce  patcipoine? 

Art.  ^- —  Pour  les  paroisses  des  villes  et  d^s  <}aiqpagnes 

où  il  n'y  a  ;pas  de  dîmes,  pour  .celles  où  eUes  sont  4ns\rf&- 

.  saAtes,  «pour  desrJiôpitaux  qui  ont  besoin  de  supplément,  pour 

trélSfUissemants  nouveaux]  d'hospices  d!aveuglps,>!d'iaoiiurablA5, 

d'orphelins,  d'enfants  abandonnés,  vom  ne  t^peûtiseidispenripr 

de  recourir  aux  unions  de  bénéfices.  La  réunion  de  différentes 

coiléçiales   de    campagne  4aQS  des   vjUes  assurerait  une 

retraite  et  un  repos  aux  curés  que  l'âge  et  les  infirmités 

4xielCriâentih^srdWat,d'exeroer  le  saint loinistèFe. 

Art.:iÇ. — «Dans  la  néceesité  dciipourveir  taux lautses.  be- 
soins, ii  ne  répugne  pasÀiaaagease  de  .guérir  des  mauxiet 
diétablir  le  bien,  :aux  dépens  ,ct  par  la  proscription  îles  jabus. 
G'eaestun  que  de  coni^entir- les  biens.de/l'jfigyBe.encom- 
mende^  Pluside  six. cent (SQixante  abbayes  d'hommes,. plus.de 
:deuxieentcinquemte>abbayesde  filles»  et  combien  de^prieurés? 

Art.  7.  —  C'est  un  abus  de  réunir  entre  les xonins  d'uu«eul 
homme  plusieurs  bénéfices,  dès  qu'un^fieul  peut isuf&i». pour 
.4ul  laire  un  sort. 

Art*  8. —  C'estun  abus  de  laisser  inutiles  et  de  conférer 
des  bénéfices 'Sans  office  et  sans  charges;  etquelieestL'impor- 
,tanee  de  tous  ces  biens?  Us  ne  se  comptent  que  par  .imitions. 

Art.  9.  —  C'est  un  abus  de  concéder,  sur  les   biens  ^eçcliè- 

siastiqueades  pensions  à  des.  laïques,  et  d'en  réuniri  une  partie 

•auxtéconoufats  presque  à  pure  perte,,  pendant  que  de&«celé- 

aiastîques  la^guissentensupporiant  tout  la  poids  du  travail, 

et  ne  peuvent  qu'essuyer  les  larmes  des. malheuffeux^ sans 
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'pdiivôb^  Iës^t^;'barce  qulls  sont  êdx-te'èitiëâ  danâ'^Ià'ùiîiAre. 

AH.  1^.  —  C'fôt  un  abus  iqu'il  y  ait  distinction  iBàti^  'dès 

espèces  âe  drmès,,  et  que  toutes  sans  distinction  ne  cOùtrï- 


exemptions,  qui  sont  des  abus  encore  plus  c'^iants.  Un  privi- 
lège révoltant  f  "     '  '  '  -    •     ^      •    .  1*  -. 

les  écclésiastiqi 

conserver  " 

régler  aussi  arbitrairement  la  pension,  et  pour  en  'diminuer 

Timportance,  de  laisser  le  titre  de  secours  h  cinq  ou  six 

églises  attachées  à  une  seule  paroisse  et  trop  éloignées. 

Art.  12.  —  Il  doit  être  epjoint  aux  archevêques  et  évâ<J[u^s 
dejprocéder'  sans  délai  aux  suppressions,  unions  et  érections 
qui  seront  jugées  nécessaires  pour  assurer  des  pensions  hon- 
nêtes aux  Curés,  de  simplifier  les  formes  de  ces  Qpérations 
,pour  les  accélérer  et  d  interdire  toute  apposition  et  appel 
comme  d*abus. 

Art.  13.  —  Partbut  où  il  y  a  une  église,  les  besoins  du 
ipeupld  yexigent  larésidence  d'un  pcéUe. 

Art.  14.  —  Chaque  église  doit  être  poury^ted'im  moDobre 

suffisant   d'ecclésiastiques,   tant  pour  l'administration  que 

pour  la  déconce  et  la  soleiuAité  d'un>servioe  divin.  Chaque 

'  curé  doit  dépendre  uniquement  et  exclusivement  de  Tévêque, 

,  chacun  doit  avoir  un  logement  convenable. 

Art.  15.  —  En  accordant  un  supplément  de  pension  aux 
curés,  cette  pension  doit  être  mesurée  dans  l'étendue  du  tra- 
vail sur  le  nombre  et  l'éloignement  des  habitations,  sur  l'im- 
portance des  lieux  ;  pour  les  villes,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
pension  au-dessous  de  1 ,500  livres.  Cette  pension  doit  être 
ou  une  portion  de  dime,  ou  un  immeuble,  ou  réglée  sur  une 
denrée  nécessaire  à  la  vie  ;  autrement,  si  elle  est  fixée  inva-) 
riablement  en  argent,  lorsqu'elle  deviendra  insuffisante,  les 
curés  languiront  en  réclamant  pendant  douze  ou  quinze  ans 
avant  que  d'obtenir  un  supplément.  L'expérience  du  passé 
doit  servir  de  leçon  pour  l'avenir. 

Art.  16.  —  liCS  besoins  personnels  des  vicaires  étant  les 
mêmes  que  ceux  des  curés,  leurs  pensions  doivent  excéder 
la  moitié  des  portions  curialès. 

Art.  17.  —  Rien  de  plus  intéressant  pour  l'ordre  public  et 
les  bonnes  mœurs,  que  l'instruction  des  enfants.  Les  habi- 
tants ne  sont  qu'autorisés  à  se  procurer  des  maîtres  d'école, 
la  loi  doit  les  y  obliger. 

Art.  18.  —  Il  est  d'une  égale  nécessité  de  pourvoir  de  col- 
lèges nombre  de  villes  où  les  sciences  sont  négligées  faute 
d'enseignement. 


.1 
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Art.  19.  —  Il  règne  dans  les  villes  comme  dans  les  cam- 
pagnes une  corruption  de  mœurs  et  un  esprit  d'irréligion  qui 
mettent  le  comble  à  la  mesure  du  scandale.  Il  est  plus  néces- 
saire que  jamais  d'exécuter  avec  rigueur  toutes  les  lois  de 
Solice  qui  ont  pour  objet  le  respect  dû  à  la  religion  et  à  la 
écenoe  due  aux  mœurs. 

Art.  20.  —  Les  ecclésiastiques  du  bailliage  de  Montreuil- 
sur- Mer,  en  représentant  des  abus,  en  avisant  sur  les  moyens 
d'y  remédier,  n  ont  point  intention  de  priver  personne  de  son 
sort  et  de  sou  état  ;  la  ressource  des  bénéfices  simples  ne 
peut  avoir  lieu  qu'à  la  mort  des  titulaires. 

Art.  21.  —  Les  vallées  du  pays  sont  inondées  et  stérilisées 
par  les  embarras  des  courses  des  rivières,  causées  surtout 
par  les  Reyllys. 

Fait  et  arrêté  cejourd'hui  23  mars  1789,  dans  l'Assemblée 
générale  du  clergé  du  bailliage  de  Montreuil-sur-M er,  et  ont 
avec  nous,  président,  les  commissaires  signé  ainsi  que  le 
secrétaire  : 

Quenu,  président  ;  Havet,  Playoult^  Rollin, 
Poultier  et  Godfroy. 

Pour  copie  certifiée  véritable,  par  moi,  greffier  du  bail- 
liage de  Montreuil-sur-Mer,  soussigné. 

Signé  :  COMBBRTI&UB  DB  VaRBNICBS. 


j^ooxnaoBsrrrB  pivnjjbeB 


LBS  FRANCISCAINS. 


Les  Frères  Mineurs  de  l'ordre  de  Saint- François  ont  eu 

e)ar  instituteurs,  selon  la  plus  commune  opinion,  If  atthieu  d^ 
ussy  et  Louis  de  Fossembrun,  et  le  capuce  long  et  pointa 
qui  leur  donna  leur  nom  commença  à  être  porté  publique- 
ment en  1525.  Les  premiers  capucins  se  retirèrent  dans  des 
ermitages  ;  ce  fut  Clément  Yll  qui  approuva  leur  institut 
en  1528. 

Voici  leurs  principales  constitutions  : 

Dire  Toffice  sans  notes  ni  chant,  matines  à  minuit,  même 
les  ténèbres  dans  la  Semaine  Sainte,  ne  dire  qu'une  messe 
tous  les  jours  dans  chaque  couvent,  à  laquelle  tous  les  autres 

f>rétres  assisteraient,  les  supérieurs  ne  pouvant  les  obliger  à 
a  dire  qu'aux  fêtes  solennelles  et  dans  les  temps  de  nécessité, 
ne  recevoir  aucune  rétribution  pour  ces  messes,  faire  l'orai- 
son mentale  deux  heures  chaque  jour,  prendre  trois  fois  le 
jour  la  discipline,  garder  le  silence  depuis  l  Angélus  du  soir 
jusqu'à  celui  du  matin,  ne  servir  à  table  qu'une  sorte  de 
viande  avec  le  potage  et  les  jours  de  jeûne  pouvoir  y  ajouter 
une  salade  cuite  ou  crue,  défense  de  quêter  de  la  viandie,  des 
œufs  et  du  fromage,  encore  moins  en  acheter,  permission  de 
les  recevoir  si  on  leur  en  offre  volontairement  mais  jamais  en 
demander  :  toute  provision  leur  est  interdite,  Ton  bannit  des 
cav^s  les  muids,  les  tonneaux  et  autres  vases  à  mettre  le  vin, 
défense  d'entendre  les  confessions  des  séculiers,  ordre  d'aller 
à  pied  dans  les  voyages,  l'usage  des  calottes  et  des  chapeaux 
leur  est  été,  défense  de  manger  de  la  viande  les  mercredis, 
l'or,  l'argent,  la  soie  ne  peuvent  être  employés  dans  les  orne- 
ments d'église,  les  calices  doivent  être  d  étain. 

35 
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Leur  habillement  consiste  dans  une  robe  de  drap  de  couleur 
cendrée,  couverte  de  pièces  de  môme  étoffe,  cette  robe  est 
jointe  au  capuce  de  sorte  que  le  tout  ne  fait  qu'un  même  habit, 
qui  est  ceint  d'une  grosse  corde .  Leur  manteau  est  presque 
semblable  à  celui  oes  Récollets  mais  un  peu  plus  larçe  et 
du  même  drap  que  la  robe.  Les  Capucins  jportent  la  barbe  et 
des  sandales  laites  de  cuir. 

La  différence  des  Capucins  de  la  province  de  Francp  d'avec 
ceux  de  Flandre  est  que  ceux-ci  ne  portent  point  de  calottes^ 
ont  une  pièce  de  toile  blanche  au  dos  et  que  leur  drap  est 
plus  brut. 

Pour  distinguer  les  différentes  Congrégations  de  l'Ordre  de 
Saint-François  les  plos  connues  en  France,  on  dit  des  uns  ou 
des  autres  : 

Ni  barbe  ni  pièces. 

Pièces  sans  barbe. 

Barbe  sans  nièces. 

Barbe  et  pièces. 

Les  premiers  sont  les  Cordeliers  :  les  seconds  les  Récollets; 
les  troisièmes  les  Picpuces  ;  les  quatrièmes  les  Capndns. 

(Père  Ignace.  Dict.  n.  52.) 


ARRAS  -^    BUDGET  DBS  PAROISSES. 


Nous  avons  retrouvé  aux  Archives,  dans  un  état  dressé  en 
1790,  pour  répondre  à  un  certain  nombre  de  questions  posées 
par  l'administration,  un  état  des  paroisses  et  de  leur  personnel 

au'il  est  impossible  de  reproduire  ici,  mais  qui  a  tout  l'intérêt 
e  la  statistiaue  la  plus  exacte,  et  qui  ne  concorde  pas  too- 
joursavec  celui  du  Fouillé. 

On  trouve  ailleurs  la  liste  du  personnel,  voici  quelques 
chiffres  qui  donneront  une  idée  exacte  du  budget  des  pa- 
roisses d  Ârras  en  1790. 

1.  Saint-Géry:  revenu,  4,0591.:  charges,  2,098:  encaisse. 
2565. 

2.  Saint- Jean-Ronville  :  revenu,  8,605;  charges,  7,065  ; 
dette,  1,800  ;  4.400  en  caisse,  1,255. 

3.  8ain^NicoIas-sur-les-Fossés  :  revenu,  7,030  ;  charges, 
6,400  ;  dettes,  1,800  ;  en  caisse,  46. 
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4.  Saint-Aubert  :  revenu,  5,000  ;  charges,  5,000  ;  point  de 
dettes;  en  caisse,  1,040. 

.    5.  Sainte-Croix  :  revenu,  7,510  ;  charges,  6,764  ;  dettes, 
9,262  ;  en  caisse,  361. 

6.  Sainte-Marie-Madeleine  :  revenu,  5,109;  charges,  4,642; 
dette,  t,253  ;  rien  en  caisse. 

7.  Saînt-Etionne  :  revenu,  3,212;  charges,  3,164  ;  pas  de 
dette  ;  en  caisse,  247. 

8.  Saint*Maurice  :  revenu,  5,677  ;  charges,  5,340  ;  point 
de  dette  ;  en  caisse,  1,1 17. 

9.  Notre-Dame-au- Jardin  ou  la  Chapelette  :  revenu, 
1,710  ;. charges,  1144;  dette,  22. 

10.  Saint-NicQlas-en4'Atre  :  revenu,  4,500  ;  charges, 
4,000  ;  point  de  dette  ;  en  caisse,  4, 1 18. 

11.  SaintrNicaise  :  revenu,  3,065;  charges,  3,601;  dette, 
2,376  ;  rien  en  caisse. 

12.  Saint-Sauveur:  revenu,  223;  charges,  sans  réparations 
53  ;  dette,  218  ;  rien  en  caisse. 

C'était  pour  les  paroisses  d'Arras  un  revenu  total  de 
55,671 1.:  en  le  multipliant  par  trois,  comme  le  réclame  TéQuitô 
dans  la  comparaison  des  valeurs,  il  devrait  être  aujourahui 
de  165,000  fr.  et  au-delà. 


NOS  DiPUTÉS  AUX  ÉTATS  06n£RAUX.  —  ALLÉOORIB. 


On  peut  voir,  dans  la  cour  de  Thôpital  d*Arras,  trois 
attelages  l'un  de  8,  les  autres  de  4  chevaux  chacun,  destinés 
pour  les  Etats  généraux,  dont  voici  la  description  : 

1'*  Ecums.  —  4  chevaux  noirs,  lourds  et  épais,  sans  alliage 
vrai  attelage  de  roulier  :  ils  serviront,  ditK)n,  à  voiturer  du 
sel  gris  pour  la  province  d'Artois. 

2*  EcuRiB.  —  I.  M.  de  Beaumetz,  premier  président. 
Superbe  cheval  quoique  de  race  croisée  ;  qui  a  toutes  les 
qualités  des  vrais  chevaux  de  race  ;  brillant  dans  son  allure  ; 
œil  fin,  les  aides  fines  et  la  bouche  délicate.  Quelques*uns, 
jaloux  peut-être,  l!accusent  d'avoir  plusieurs  fois  bronché  en 
chemin  et  de  se  couper  en  marchant  ;  l'usage  l'apprendra. 

II.  L'ardent  de  Lameth.  Cheval  de  race  doué  des  meilleures 
qualités  ;  vif,  léger,  également  propre  à  la  guerre  et  au  ma- 
D^,  le  pied  sûr,  la  oémarche  belle  ;  comme  il  est  jeune,  on 
craint  qu  il  ne  s'emporte,  mais  il  est  environné  d'excellents 
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écuyers,  qui  sont  trop  intéressés  à  le  manier  pour  lui  aban- 
donner absolument  la  bride  sur  le  col. 

III.  M.  de  Croix.  Le  Porteur  n'a  pas  de  qualités  brillantes, 
mais  excellent  pour  le  travail  ;  vrai  cheval  de  bac. 

lY.  Le  Servent,  Thonnôte  cheval  de  race  réunit  toutes  les 
qualités  ;  de  1  ardeur  sans  avoir  la  vivacité  ;  doux,  sage,  les 
mouvements  tendres  :  supérieurement  dressé  :  il  aura  peut- 
être  Quelquefois  besoin  ae  Féperon,  mais  comme  il  y  sera 
probai)lement  trop  sensible,  il  suffira  d'approcher  les  jambes. 

3*  EcuRiB.  8.  —  I.  Payen.  Le  campagnard,  excellent 
cheval  pour  le  labourage  mais  nullement  muni  :  n'ayant  ni 
bouche,  ni  éperon,  d'ailleurs  sans  vice  et  sans  défaut. 

II.  Brassart.  L'AmpouiUe,  cheval  alezan,  poil  de  vache,  a 
de  bonnes  qualités;  mais  n'a  pas  été  açsez  longtemps  k  la 
lonffe,  ce  qui  le  rend  vif,  bouillant  et  ne  connaissant  m  le  firein 
ni  l^peron,  ce  qui  Ta  exclu  de  différents  manèges  où  ces 
bonnes  qualités  doivent  l'introduire. 

III.  Fieur^.  Le  Pégase,  cheval  ruiné,  sans  mine,  sans  en- 
colure; a  déjà  quoique  jeune  servi  à  trois  maîtres  qui  ne  l'ont 
pas  gardé  :  il  a  séduit  les  ignorants  et  non  les  connaisseurs 
parce  qu'admis  jeune  au  manège,  il  a  conservé  quelques 
allures  gauches,  qui  n'ont  pu  en  imposer  qu'aux  premiers  et 
que  les  sujets  de  Versailles  sauront  bientôt  réduire  à  leur 
juste  valeur. 

lY.  Vaillant.  Le  Vanté,  cheval  noir  à  tous  crins,  sans  qua- 
lités brillantes,  quoiqu'on  en  dise  et  ce  qu'on  en  croie,  mais 
ayant  celles  qui  conviennent  à  l'usage  auquel  il  est  destiné  : 
Sage,  posé,  muni,  prudent,  il  arrêterait  seul  un  attelage 
emporté. 

Y.  Robespierre.  L'Enragé,  double  bidet  à  tous  crins;  em- 
porté, ne  connaissant  ni  le  mords  ni  la  gueule;  vicieux  comme 
une  mule;  rue  toujours  et  n'ose  mordre  que  par  derrière,  crainte 
du  fouet.  On  a  été  étonné  de  son  admission,  mais  on  le  dit 
destiné  à  faire  le  rôle  de  risible  après  les  rôles  brillants  que 
vont  fournir  les  Mirabeau...,  dont  il  est  dressé  à  singer  gro- 
tesQuement  les  allures. 

VI.  Petit.  Le  Butor,  cheval  entier  non  dressé,  plus  propre 
au  tombereau  qu'à  la  selle,  mange  beaucoup  et  Doit  encore 
mieux. 

VIL  Boucher.  Le  Rabin,  cheval  arabe,  gris  pommelé,  a 
quelques  qualités,  mais  nullement  relatives  à  l'emploi  auquel 
on  le  destine,  il  faut  avoir  soin  de  le  mettre  à  part,  parée 
qu'on  le  soupçonne,  comme  il  mange  vite,  d'affamer  ses 
voisins. 

VIII.  Dubuisson.  Le  Flandrin,  cheval  usé,  a  servi  long- 
temps à  des  moines,  qui  lui  ont  gâté  la  bouche,  d'ailleurs 
sans  qualités  et  sans  défauts  essentiels  ;  il  n'a  été  choisi  que 
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parce  qu'on  était  pressé,  et  qu'il  y  avait  peu  de  choix  dans 
cette  classe  dont  on  ne  pouvait  pas  sortir. 

FoûRDRiN,  de  Frévent. 

Dans  une  lettre  à  M.  le  Baron  d'Ostrel,  de  Fiers,  Fourdrin 
avait  encore  caractérisé  en  trois  mots  les  premiers  {actes  de  la 
Révolution  :  «  Le  clergé  dévalisé,  la  noblesse  pendue  et  la 
roture  a  le  col  coupé,  n 
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